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Fahre    d'Eglantine 


LA  FAMILLE  FABRE.  —  CHEZ  LES  DOCTRINAIRES.  — 
l'académie  des  jeux  FLORAUX.  ~  FABRE  d'ÉGLAN- 
TINE  ET  SOPHIE  POUDON. 

Vers  le  milieu  du  xviir  siècle  vivait  à  Carcassonne, 
au  n"  92  de  la  Grand'R.ue,  où  il  avait  sa  boutique  (1), 
un  marchand  drapier,  nommé  François  Fabre,  dont 
le  père,  Antoine  Fabre,  marchand  drapier  également 
et  ((  bourgeois  de  la  ville  de  Carcassonne  »,  avait  été 
anobli,  par  mesure  fiscale,  en  vertu  de  l'édit  de  1696 
et  moyennant  la  somme  de  vingt  livres  une  fois 
payée.  Parce  que  Louis  XIV  avait  été  obligé,  pour 
entretenir  ses  armées,  de  donner  au  rabais  des  titres 
nobiliaires,  les  Fabre  portaient  «  d'argent  à  trois  pins 

(1)  Cette  maison  fut  achetée  le  G  mars  1778  par  Jacquette  Dardé, 
veuve  de  Guillaume  de  Lortal,  baron  de  Moux,  à  M.  Pierre  Saba- 
tier,  docteur  en  médecine,  qui  la  possédait  comme  cessionnaire  des 
droits  des  fils  et  héritiers  d'Anne-Cathçrine-.Jeanne-Marie  Fons. 
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de  sinople  sur  une  motte  de  même,  surmontésde  deux 
oiseaux  affrontés,  aussi  de  sinople,  et  un  chef  d'azur 
chargé  d'un  croissant  d'argent  accosté  de  deux  étoiles 
de  même  ».  On  voit  que  sur  cet  écu  de  fraîche  date 
l'argent  ne  manquait  pas.  Sans  doute,  Théraldiste 
officiel  avait  cru  devoir  le  prodiguer,  en  guise  de 
compensation,  dans  des  armoiries  acquises  à  beaux 
deniers  comptants. 

Plus  tard,  le  fils  de  François  Fabre,  le  futur  con- 
ventionnel, trouvant  un  peu  m.odeste  sa  situation  de 
marchand  drapier,  affecta  de  le  confondre  avec  un 
de  ses  parents  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  ren- 
seignements précis,  un  autre  François  Fabre,  reçu 
«  licencié  en  droits  »,  le  7  janvier  1767,  devant  la 
Faculté  de  Toulouse.  L'honnête  boutiquier  fut  ainsi 
transformé  en  avocat  au  parlement  (1). 

François  Fabre,  le  vrai,  le  marchand  drapier,  avait 
épousé  Anne-Catherine-Jeanne-Marie  Fonds  ou  Fons 
de  Nihor,  d'une  ancienne  famille  qui  confinait  à  la 
noblesse  et  comptait  parmi  ses  membres  un  brigadier 
d'infanterie  des  armes  de  Louis  XIV,  M.  de  Poulha- 
riès. 

De  ce  mariage  naquit  d'abord  une  fille,  puis  un  fils 
dont  Labouisse  Rocheforta  retrouvé  dans  les  regis- 
tres de  la  paroisse  Saint-Vincent  l'acte  de  naissance 
donné  textuellement  dans  l'excellente  étude  de  M.Fa- 
ber  sur  Fabre  d'Eglantine  (2)  : 


(1)  Roussel,  dans  la  biographie  de  Fabre  d'Eglantine  qui  précède 
la  Correspondance  amoureuse  (1796y,  dit  que  sou  père  était  «pauvre 
avocat  et  avocat  pauvre  ». 

(2;  De  Labouisse-Rochefort.  Souvenirs  et  Mélanges,  Paris,  1826, 
t.  II,  p.  349.  —  Faber.  La  Carrière  dramatique  de  Fabre  d'Eglantine, 
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((  Le^O  juillet  1750,  a  été  baptisé Philippe-Fr ançois- 
Xazaire,  filsde  M.  François  Fabre,  marchand  dra- 
pier, et  de  demoiselle  Anne-Gatherine-Jeanne- Marie 
FoNS,  mariés.  Son  parrain,  M.  Philippe  Fabre,  aussi 
marchand  drapier  ;  sa  marraine,  dame  Marie-Thé- 
rèse Andrieu  de  DuTHiL.  —  Présens  :  M.  François 
Dominique  Fabre,  M.  Jean  Duthil,  procureur  du 
Roy,  et  M.  Jean  Andrieu,  oncle,  signez  avec  nous, 
curé  de  Saint-Martin,  à  ce  prié. 

«  Fabre  —  Fabre  —  D.  Fons -Andrieu,  Duthil- 
Andrieu-Dutheil,  oncle  ;  —  Andrieu,  curé.  » 

François  Fabre  eut  en  1755  une  seconde  fille,  Jeanne- 
Antoinette.  Vers  1757,  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  probablement  parce  que  son  com- 
merce périclitait  à  Garcassonne,  il  alla  se  fixer,  avec 
sa  famille,  à  Limoux,  où  naquit,  le  9  mars,  sa  troi- 
sième fille,  Louise-Germaine-Thérèse. 

G'est  à  Limoux,  dont  il  a  chanté  en  vers  émus  (1) 
les  coteaux  couverts  de  vignes,  les  paysages  dorés  par 
l'ardent  soleil,  que  s'écoula,  très  heureuse,  presque 
toute  l'enfance  de  Fabre  d'Eglantine,  jusqu'au  mo- 
ment où  ses  parents  le  placèrent,  pour  y  faire  ses 
études,  chez  les  Doctrinaires  de  Toulouse  (2). 


publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences  de 
Garcassonne,  t.  IV,  3*^  partie,  1884. 

(1)  Epître  à  Monsieur  de  Lauraguel  (1787). 

2lLes  Doctrinaires  ou  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne  furent  ins- 
titués en  1592  par  César  de  Bus,  chanoine  et  théologal  de  Cavaillon, 
dans  le  but  de  catéchiser  le  peuple.  Ils  avaient  beaucoup  de  collèges 
en  France,  et  la  destruction  de  l'Ordre  des  Jésuites  en  augmenta  le 
nombre.  Supprimés  par  la  Révolution,  ils    ne  furent    pas  rétablis. 
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Avecle  français,  le  latin  et  un  peu  de  grec,  il  apprit 
ce  qu'on  enseignait  alors  dans  beaucoup  de  collèges, 
plus  ouverts  sur  le  monde  que  nous  ne  le  supposons  : 
la  musique,  le  dessin,  la  peinture.  Ces  arts  d'agrément, 
un  peu  dédaignés  par  ses  maîtres,  l'attirèrent  beau- 
coup plus  que  la  lecture  ou  la  traduction  des  auteurs 
classiques,  et  lui  rendirent,  quand  il  se  trouva  dans 
Tobligation  de  gagner  sa  vie,  de  plus  grands  services. 
Il  leur  dut,  à  certaines  heures,  de  manger  à  peu  près 
à  sa  faim. 

Malgré  son  goût  médiocre  pour  les  humanités  dont 
abusaient  les  régents  de  cette  époque  et  dont  ceux  de 
la  nôtre  abusent  peut-être  encore,  Fabre  d'Eglantine, 
écolier  un  peu  irrégulier,  mais  brillant  et  plein  de 
feu,  n'avait  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  se  montrer 
très  supérieur  à  la  plupart  de  ses  condisciples  qui,  in- 
capables d'écarts,  bêtes  patientes  et  résignées,  labou- 
raient docilement  leur  sillon.  Les  Doctrinaires  de 
Toulouse  l'apprécièrent  à  sa  valeur.  Ils  le  firent  en- 
trer, ses  études  terminées,  dans  leur  congrégation, 
moins  bien  recrutée  que  celle  des  Jésuites  et  où  les 
sujets  remarquables  n'abondaient  pas.  En  attendant 
de  lui  trouver  un  poste  digne  de  son  mérite,  ils  lui 
confièrent,  dans  leur  collège,  les  basses  classes,  les 
plus  rebutantes  de  toutes. 

L'Académie  des  Jeux  Floraux,  la  plus  ancienne, 
sinon  la  plus  illustre  du  royaume,  offrait  alors  à  des 
vanités  peu  exigeantes  des  récompenses  assez  recher- 
chées. Des  fonctionnaires  àqui  leurs  charges  laissaient 
des  loisirs  qu'ils  consacraient  aux  muses,  des  officiers, 
surtout  des  prêtres  et  des  moines,  recevaient,  en 
^change  de  vers  correctement  médiocres,  des  fleurs 
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emblématiques  qui  pouvaient  leur  donner  illusion  de 
la  gloire. 

En  quelle  année  Fabre  concourut-il  et  quel  prix 
lui  fut  accordé  et  pour  quel  poème  ?  On  ne  Ta  su 
exactement  que  dans  ces  dernières  années. 

D'après  une  tradition  qui  ne  s'écartait  pas.  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  de  la  vérité,  la  pièce 
couronnée  était  un  sonnet  à  la  Vierge  ;  mais  le  prix  du 
sonnet  était  un  lis  d'argent.  L'églantine  (d'orj  dont 
Fabre  avait  pris  le  nom  était  réservée  au  prix  d'élo- 
quence. Dans  le  recueil  de  l'Académie  des  .Jeux  Flo- 
raux, on  rechercha  quels  étaient  les  lauréats  qui,  de 
1760  à  1774,  avaient  obtenu  cette  récompense,  et  la 
liste  suivante  fut  dressée  : 


1760  R-.  P.  Ceruti,  delà  Société  de  .Jésus. 

1760  R.  P.  Dom  Pont,  Bénédictin. 

1761  R.  P.  Navarre,  de  la  Doctrine  cIj rétienne. 

1762  le  même. 

1763  le  même 

1764  Prix  réservé. 

1765  Espic,  avocat  au  parlement. 

1766  Prix  réservé. 

1767  Abbé  de  Mourlens. 

1768  le  même. 

1769  Prix  réservé 

1770  Baragnon(d'Uzès),avocatauParlement  de  Paris. 

1771  Prix  réservé, 

1772  Cairol,  ancien  capitaine  d'artillerie  dans  l'Inde. 

1773  Abbé  Boscus,  prévôt  du  Chapitre  de  Vernon- 

sur-Seine. 

1774  R.  P.  Yillars,  de  la  Doctrine  chrétienne  (1). 

(1)  On  voit  que  iDendant    cette   période  de    dix-sept    ans  le    prix 
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Ainsi  Fabre  n'avait  jamais  obtenu  l'églantine  d'or. 
D'un  autre  côté,  on  ne  trouvait  aucun  sonnet  dans  le 
recueil  de  ses  Œuvres  postJiumes,  publiées  en  l'an  XL 

L'énigme  paraissait  indéchiffrable,  lorsqu'une  des- 
cendante du  conventionnel  écrivit  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  qu'elle  possédait  le  manuscrit  d'un  son- 
net  à  la  Vierge  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Fabre 
et  signé  par  lui.  Cette  pièce,  dont  l'auteur  était  resté 
anonyme,  gisait,  inconnue  ou  oubliée,  dans  le  Recueil 
des  ouvrages  de  Poésie  et  d'Eloquence  présentés  à  VA- 
cadémie  des  Jeux  Floraux^  en  Vannée  1771^  i772  et 
177 S  (1).  La  voici  : 

SONNET  A  L'HONNEUR  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
Qui  a  remporté  le  prix  par  le  jugement  de  l'Académie  en  Vannée  1771. 

Grand  Dieu  1  si  mes  forfaits  ont  armé  ta  vengeance, 
Daigne  arrêter  les  coups  de  ton  bras  irrité  : 
Sois  sensible  à  mes  maux,  pardonne  mon  offense, 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  implorent  ta  bonté. 

Tu  m'entends...  Le  ciel   s'ouvre,  et  déjà  ta  clémence 
Va  rompre  les  liens  de  ma  captivité  ; 
Guidé  par  son  amour,  le  Verbe,  ton  essence, 
Vient  se  charger  du  poids  de  mon  iniquité. 

avait  été  obtenu  neuf  fois  par  des  prêtres  ou  religieux  et  quatre 
fois  par  des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Le  collège  des  Doc- 
trinaires de  Toulouse  devait  être  une  pépinière  de  lauréats. 

1)  Toulouse,  F.  Rayet,  p.  8.  Cette  pièce  porte  pour  épigraphe  : 
Ipsa  conteret  caput  tuuni  (Gen.,  cap.  iiii. 

Ces  renseignements  m'ont  été  très  aimablement  communiques 
par  M.  Gaston  .Jourdanne  dont  tous  les  amis  des  lettres  regretteront 
la  perte  prématurée.  Auteur  d'une  excellente  histoire  du  P^élibrige, 
érudit  très  renseigné,  chez  qui  le  goût  des  recherches  curieuses 
n'avait  en  rien  étouffé  de  rares  dons  de  poète,  M.  Gaston  Jour- 
danne préparait,  au  moment  où  il  est  mort,  une  étude  sur  les  Bi- 
bliophiles de  l'Aude,  dans  laquelle  quelques  pages,  du  plus  vif  inté- 
rêt, sont  consacrées  à  Fabre  d'Eglantine. 


FABRE    L  EGLANTLN'E 


C'en  est  fait  :  l'Esprit-Saint  dans  les  flancs  de  Marie 
Produit  le  germe  heureux  qui  me  donne  la  vie  ; 
Mon  Rédempteur  paraît  sous  les  traits  d'un  enfant. 

Du  berceau  de  ce  Dieu  naît  le  bonheur  du  monde  : 
L'oracle  s'accomplit  ;  une  Vierge  féconde 
Ecrase  pour  jamais  la  tête  du  serpent. 

Fabre  du  Lys,  c'était  uq  nom  qui  eût  fait  entrer  le  fils 
du  marchand  drapier  à  Carcassonne  dans  la  famille 
de  Jeanne  d'Arc  (1).  Il  recula  sans  doute  devant  cet 
excès  d'iionneur,  et  puisqu'il  voulait  emprunter  un 
titre  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  il  prit  celui  de 
d'Eglantine,  qui  devait  singulièrement  dérouter  tous 
ses  biographes.  A  la  même  époque  il  se  fit  faire  un 
chiffre  avec  cette  devise  parlante  :  Fahre,  Fcihri,  Fahri- 
canatr.  Peut-être  voulait-il  indiquer  par  là  qu'il  s'était 
fabriqué  une  noblesse. 

Ce  lys  d'argent,  obtenu  pour  un  sonnet  des  plus 
médiocres,  avait  éveillé  ses  ambitions.  Il  se  croyait 
destiné  à  une  magnifique  carrière  littéraire.  En  1771 
probablement,  l'année  de  son  premier  succès,  il  jeta 
le  froc  aux  orties,  et  partit,  un  peu  à  l'aventure,  pour 
chercher  fortune  (2).  Sa  fam.ille,  qui  l'avait  vu  avec 
regret  abandonner  une  situation  sûre,  sinon  bril- 
lante, lui  tenait  rigueur,  et  l'indifférence  que  lui 
témoignait  sa  mère  lui  rendait  odieux  le  séjour  de 
Limoux. 


(1'  On  sait  que  la  famille  de  Jeanne  d'Arc,  anoblie  par  lettres  de 
Charles  VII  de  décembre  1429,  avait  reçu  le  nom  de  du  Lj's. 

l2  On  a  dit  qu'en  1763  il  avait  quitté  la  maison  paternelle,  et 
que,  engagé,  comme  utilité,  chez  la  Montansier,  qui  jouait  à  Ver- 
sailles l'opéra  comique,  il  s'était  mis  en  ménage  avec  une  actrice 
de  la  troupe,  la  Dubocage,  surnommée  la  Borgnesse.  Or,  en  1763, 
il  avait  treize  ans. 
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Il  se  trouvait  à  Grenoble,  en  ill^2,  plein  d'illusions, 
plein  de  confiance  dans  l'avenir,  lorsque  son  père  lui 
écrivit  de  Limoux,  le  15  avril,  cette  lettre  (1)  dont 
certains  passages  restent  pour  nous,  faute  de  docu- 
ments précis,  enveloppés  de  mystère  : 

«  Si  vous  ne  m'eussiez  pas  trompé,  mon  fils,  aussi 
souvent  que  vous  l'avez  fait,  je  pourrais  croire  moins 
difficilement  ce  que  vous  me  marquez  par  votre 
lettre  du  8  du  courant.  L'étalage  que  vous  me 
faites  de  votre  bonne  fortune  me  paraît  d'ailleurs 
trop  peu  s'accorder  avec  votre  conduite  passée  et 
votre  dernier  état  pour  que  je  donne  tête  baissée 
et  sans  autre  information  que  la  vôtre  dans  une  affaire 
aussi  avantageuse  et  honorable  pour  vous  si  elle 
était  vraie,  que  flatteuse  pour  moi  si  elle  avait  son 
effet. 

«  Mais  cependant,  malgré  tout  le  passé,  et  pour  que 
vous  n'imaginiez  point  que  je  refuse  de  concourir  à 
votre  avancement,  si  tant  est  que  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  ait  quelque  certitude,  je  veux  bien  vous 
prouver,  dans  cette  occasion  surtout,  combien  je 
suis  bon  père.  En  conséquence,  comme  ce  serait  une 
assez  grande  imprudence  de  ma  part  de  ne  m'en 
rapporter  qu'à  vous  seul  dans  cette  circonstance 
délicate,  je  me  suis  adressé  directement  à  M.  Cairol 
de  Madailhan,  actuellement  chez  Monsieur  son  frère, 
évèque  de  Grenoble,  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
prendre  des  informations  précises  sur  ce  que  vous 
m'annoncez;  et  si  ce  que  je  vous  souhaite  d'apprendre 


(1    La  suscriptlon  porte  :  A  Monsieur  Monsieur    Fahre    d'Eglaw 
tine,  poste  restante  à  Grenoble  (en  Dauphiné). 
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se  trouve  conforme  à  ce  que  vous  me  dites,  vous 
devez  être  persuadé  qu'en  donnant  les  mains  à  cette 
affaire,  je  vous  donnerai  également  mon  consente- 
ment de  très  bon  cœur,  et  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir  et  volonté  de  vous  accorder  -,  ne  désirant 
rien  tant  que  de  coopérer  à  votre  avancement,  sur- 
tout lorsque  ce  sera  pour  embrasser  un  état  fixe  qui 
puisse,  en  réparant  votre  inconduite,  vous  faire  vivre 
désormais  en  homme  de  bien  et  digne  de  répondre 
par  de  bons  sentiments  à  ceux  que  je  n'ai  cessé  de 
vous  inspirer.  J'espère  qu'on  ne  prendra  point  en 
mauvaise  part  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  puisque, 
ayant  ma  délicatesse  et  mes  bonnes  intentions  pour 
garants  de  ma  façon  de  penser,  tout  ne  tend  de  mon 
côté  qu  a  vous  rendre  digne  de  la  main  qui  veut  bien 
vous  honorer  de  la  sienne. 

«  Sur  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Madailhan.  vous 
pourrez  lui  présenter  vos  respects  et  rengager  à 
vous  accorder  sa  protection  en  toutes  choses.  M.  de 
Barry,  qui  m'a  secondé  dans  cette  occasion,  a  bien 
appuyé  mes  prières  en  tout  genre. 

«  J'imagine  que  tout  ce  que  vous  me  dites  dans  la 
suite  de  votre  lettre  n'était  susceptible  d'aucun  dou- 
te, vous  n'auriez  fait  part,  comme  vous  l'auriez  dû, 
des  lettres  prussiennes  qui  vous  ont  été  écrites  à  l'oc- 
casion de  votre  dédicace,  ainsi  que  de  bien  d'autres 
choses  que  vous  me  dites  avoir  été  imprimées  ;  je  veux 
croire  que  c'est  plutôt  une  légèreté  de  votre  part 
d'y  avoir  manqué,  qu'un  défaut  de  vérité  dans  le  fait 
ou  un  manque  de  défiance  à  mon  égard. 

«  Du  reste,  si  vous  aviez  cru  bien  faire  d'écrire  à 
votre  oncle  de   Niort  touchant  l'affaire  présente,  je 
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pense  au  contraire  que  vous  avez  eu  tort  ;  vous 
savez  comment  nous  vivons  ensemble,  et  quelles 
sont  ses  continuelles  distractions  et  ses  idées  roma- 
nesques, et  vous  vous  adressez  à  lui  en  même  temps 
qu'à  moi  :  cela  ne  me  paraît  pas  bien  ;  je  devais  être 
le  premier  et  le  seul  instruit  de  votre  projet,  et  quand 
il  en  aurait  été  temps,  nous  en  aurions  fait  part  à  qui 
de  droit  ;  mais  jusque-là  M.  Fonds  de  Niort  serait  en 
état  de  tout  gâter  comme  vous  le  dites  à  cause  de 
son  inconséquence  et  de  son  indiscrétion.  Il  y  a  appa- 
rence que  s'il  a  reçu  votre  lettre,  il  ne  me  la  commu- 
niquera point. 

«  Si  vous  ne  me  trompez  point  dans  cette  affaire,  je 
ne  manquerai  point,  lorsque  j'en  serai  bien  instruit, 
de  faire  les  démarches  nécessaires  vis-à-vis  des  per- 
sonnes qui  doivent  être  l'instrument  de  votre  bonheur 
et  de  ma  plus  grande  satisfaction.  Je  souhaiterais  seu- 
lement, cela  étant,  que  vous  eussiez  la  fortune  et  le 
mérite  nécessaires  pour  posséder  toutes  les  éminentes 
qualités  qui  vous  sont  offertes  ;  en  tout  cas,  au  défaut 
de  tout  ce  que  je  voudrais  que  vous  eussiez  pour 
cela,  si  vous  pensez  comme  moi,  une  reconnaissance 
éternelle  devra  être  le  garant  de  votre  volonté  et  de 
vos  désirs  pour  obtenir  par  les  sentiments  ce  qui 
vous  manque  à  cet  égard  ;  moi  dans  mon  incertitude 
je  ne  crois  pas  devoir  vous  en  dire  davantage.  Sinon 
que  je  suis  malgré  votre  ingratitude. 

«  Votre  bon  père, 
«  Fabre  L.  E.  » 

Cette  lettre,  malgré  ses  côtés  énigmatiques,  nous 
apprend   que  la  famille  de  Fabre  d'Eglantine  était 
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très  irritée  contre  lui  ;  qu'à  la  suite  de  son  départ  de 
chez  les  Doctrinaires  de  Toulouse  il  avait  eu  une  pro- 
fession peu  honorable,  probablement  celle  d'acteur, 
et  qu'il  cherchait,  au  moment  où  lui  écrivait  son 
père,  à  faire  un  riche  mariage. 

Le  mariage  projeté  n'eut  pas  lieu,  et  Fabre  d'E- 
glantine  retomba  dans  sa  misère  et  sa  vie  errante. 

Edme  Monnel  assure  qu'il  débuta  dans  la  carrière 
peu  enviable  de  comédien  ambulant  au  théâtre  de 
Bordeaux  (1).  A  quelle  époque?  nous  l'ignorons.  Pro- 
bablement en  1771,  avant  son  séjour  à  Grenoble. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1775,  nous  retrouvons 
Fabre  d'Eglantine  à  Chalon-sur-Saône  (2).  Lannée 
suivante,  il  jouait  au  théâtre  de  Beauvais  et  logeait 
chez  une  dame  de  Poix. actrice.  Après  un  court  voyage 
à  Paris  (3),  pendant  lequel,  vraisemblablement, il  com- 
posa pour  Turgot,  une  ode  de  poète  mendiant  (4),  il 

(1;  Mémoires  d'un  prêtre  régicide^  Paris,  1829,  t.  I,  p.  190.  — 
«  D'Eglantine  était  autrefois  comédien  à  Bordeaux.  Impertinent  au 
théâtre  com.me  à  la  ville,  il  éprouva  des  désagréments  qui  le  forcè- 
rent à  déguerpir  promptement  de  Bordeaux.  »  Papiers  trouvés  chez 
Robespierre.  Ed.  Barrière  et  Berville. 

2  Boussel,  dans  la  notice  qui  précède  la  Correspondance  amoureuse, 
attribuée  à  Fabre  d'Eglantine,  prétend  qu'au  mois  d'avril  1775,  il 
se  trouvait  à  Troj'es,  où  il  faisait  le  portrait  au  pastel  d'une  de- 
moiselle Ravar\-,  «  Parisienne  très  aimable,  fille  deux  fois  majeure». 
Il  lui  chantait  des  romances  composées  par  lui,  et  de  romance  en 
romance,  était  devenu,  sans  trop  de  difficultés,  son  amant.  Il  avait 
alors,  dit  Roussel,  un  revenu  de  cent  pistoles  (d'où  diable  l'aurait-il 
sorti  ■?)  payable  en  douze  termes,  revenu  qu'augmentait  encore  ((  la 
générosité  d'un  prince  généreux  » .  Nous  n'avons  pu  découvrir  au- 
cune trace  de  ce  séjour  à  Tro3-es. 

(3)  Il  s'y  trouvait  au  mois  d'août. 

(4)  M.  Fossé-Dacosse  en  possédait  l'original,  orné  par  l'auteur  de 
vignettes  au  lavis.  V.  catalogue,  sa  collection  d'autographes,  Paris, 
1861,  p.  182. 
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revint  à  Chalon-sur-Saône  où  le  rappelait  un  nou- 
veau projet  de  mariage. 

Les  femmes  avaient  déjà  joué  et  devaient  jouer  de 
plus  en  plus,  dans  la  vie  de  Fabre  d'Eglantine,  un 
rôle  prépondérant.  Et  cependant  il  n  était  pas  beau  (1). 
Ses  portraits  nous  le  montrent  les  cheveux  rejetés  en 
arrière,  les  yeux  petits,  ronds  et  enfoncés  sous  l'ar- 
cade sourcilière;  le  nez,  un  peu  trop  fort,  tombant  sur 
la  bouche,  le  bas  du  visage  proéminent  et  les  pom- 
mettes saillantes. 

On  l'accusait  même  de  négliger  les  soins  de  pro- 
preté les  plus  élémentaires,  sauf  dans  de  rares  occa- 
sions où  il  affectait  au  contraire  une  recherche  exa- 
gérée (2). 

Malgré  sa  saleté  habituelle  et  sa  laideur,  il  eut  de 
grands  succès  passionnels.  Les  femmes, celles  dumoins 
qu'il  eut  à  sa  portée,  appréciaient  beaucoup  sa  verve 
méridionale.  Tart  avec  lequel  il  savait  les  flatter,  et 
surtout  la  vivacité  de  son  regard,  sa  fièvre  amoureuse, 
ses  entraînements  irrésistibles,  Térotisme  qui  se 
dégageait  de  lui.  Elles  aimaient  en  lui  le  plaisir  qu'il 
leur  promettait.   Il  avait  pour  elles  lattrait  le  plus 


(Il  Fabre  d'Eglantine  n'était  rien  moins  que  beau  :  cependant  il 
eut  beaucoup  de  ce  que  l'on  appelle  bonnes  fortunes.  Il  était  bien 
insinuant  et  rempli  de  petits  soins  vis-à-vis  les  femmes.  Avare  pour 
les  hommes,  il  prodiguait  tout  aux  femmes,  j)  Correspondance  amou- 
reuse, t.  I,  préface,  p.  7. 

(2)  «  Fabre  d'Eglantine  était  naturellement  sale  et  crasseux,  et 
l'on  a  vu  pourrir  une  chemise  sur  son  corps  dans  un  temps  où  il 
pouvait  en  changer.  Cependant  il  passait  quelquefois  de  son  excès 
de  malpropreté  à  la  mise  élégante  des  plus  ridicules  petits  maîtres. 
Mais  lorsque  le  sans-culotism.e  régna,  il  reprit  sa  crasse  et  l'on  peut 
dire  que  sous  ce  rapport  il  est  mort  comme  il  est  né.  »   Id.  t.,  I,  p.  6. 


FABRE    D  EGLAXTINE  13 


puissant,  celui  du  vice.  Les  rouées  comme  les  ingé- 
nues s'y  laissaient  prendre  également. 

En  1775,  Fabre  d'Eglantine  avait  connu  à  Chalon- 
sur-Saône  une  jeune  fille,  Sophie  Poudon,  moins 
dépourvue  de  sensibilité  que  d'orthographe  —  on  le 
verra  par  ses  lettres  —  et  dont  il  s'était  fait  aimer.  La 
mère  n'y  voyait  pas  grand  inconvénient.  Elle  son- 
geait au  mariage.  Sans  doute  Fabre  d'Eglantine  avait 
du  se  présenter  comme  un  soupirant  très  avantageux, 
aussi  noble  que  riche.  Elle  lui  écrivait  le  29  janvier 
1776  à  Beauvais  (1),  pour  le  remercier  de  l'envoi  d'une 
cassette  : 

«  L'empressement  d'avoir  de  vos  nouvelle  nous 
foissent  dessirer  de  recevoir  cette  cassette  plutôt 
quel  n'est  arrivé.  En  la  deballans,  quel  surprise  agré- 
able d'y  trouver  des  choses  toutte  plus  joly  les  une 
que  les  autres.  Je  voioit  tout  cela  avec  un  plaisir 
infîny,  je  voudrois  pouvoir  vous  faire  mes  remerci- 
mants  de  vive  voix  ;  votre  attansion  pour  moy  comme 
de  mes  enfants  me  flatte  infinyments.  Que  ses  char- 
mants d'anvoier  tout  cela  de  sy  loin.  Je  ne  puis  pas 
vous  exprimer  toute  notre  joie.  Cela  a  un  peu  calmé 
l'inquiétude  de  Sophi,  s'est  ainsi  que  vous  l'avez 
nommé,  dès  Tinstan  quel  me  fit  confidance  de  tous 
ce  qu'ils  se  passoient  entre  vous  et  elle,  joints  à  la 
jolly  expression  de  touttes  vos  lettre  que  j'ay  Iheu 
avec  bien  de  la  satisfaction.  Vous  ette  bien  fait  pour 
avoir  l'estime  de  tous  ceux  qui  vous   conoitront. 

((  Etans  persuadé  de  votre  jolly  fassion  de  pensé,  de 

(1)  La  lettre  est  adressée  :  a  A  Monsieur,  Monsieur  de  Saini- 
Nazaire,  sur  la  grande  place  à  Beauvais  en  Picardie.  A  Beaii- 
pais.  » 
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VOS  sentiments  pour  la  petite  amy  Marion,  je  suis  en- 
chanté que  vous  m'apeliez  marnent.  Je  ne  puis  pas  vous 
peindre  Teffet  que  m'a  causé  votre  agréable  lettre. 
J'ay  senti  dans  mes  entraille  que  cet  entant  que  j'ay 
misse  au  monde,  que  viendra  le  moment  de  la  quitter, 
quel  sacrifice  j'aurai  affaire.  Mes  consollations  seras 
de  la  voir  avec  un  épousquilluy  seratouttesa  félicité. 
Cela  me  mettras  au  comble  de  tous  mes  shoits.  Aussi 
je  vous  dire  que  comme  vous  me  mandé  de  conserver 
votre  bien-aimé,  elle  nest  malade  que  lorsque  vous  ne 
luy  donné  point  de  vos  nouvelle.  Par  conséquent,  je 
vous  prie  avec  un  vif  intérêt  de  nous  en  donné  le 
plus  souvent  que  vous  lepourré... 

((  Vve  PouDON  (1).  » 

Dans  une  autre  lettre,  du  27  décembre  1776,  la  veuve 
Poudon  assurait  à  Fabre  d'Églantine  que  ni  de  sa 
part,  ni  de  celle  de  sa  fille,  il  ne  devrait  pas  craindre 
de  «  chanchement  ».  Les  promesses  faites  seraient 
tenues.  «  Je  vois,  ajoutait  cette  excellente  mère, 
que  sest  le  moment  de  ne  rien   desgaisser.   Vous  as- 


(1  Le  2  février,  une  amie  de  Sophie  Poudon  écrivait  à  Fabre 
d'Eglantine  avec  quel  plaisir  avait  été  reçue  sa  cassette  :  «  En  vé- 
rité il  n'j'  a  que  vous  qui  puissiez  faire  des  galanteries  de  cette  es- 
pèce, et  l'aimable  Sophie  a  bien  raison  de  dire  que  son  ami  est 
unique  dans  tous  les  genres. 

«  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  rendre  touttes  les  folies  que 
notre  amie  a  fait  à  l'ouverture  delà  caisse,  ne  m'j-  étant  pas  trouvée 
elle  sait  chargée  de  ce  soin.  Nous  avons  beaucoup  ris  de  l'envie  que 
vous  avez  eue  de  vous  enfermer  dans  cette  boitte,  avoué  que  rien 
n'aurait  été  aussi  plaisant,  si  l'on  vous  eut  déballez,  surtout  en 
présence  du  chanoine,  mais  vous  ne  pourriez,  dites-vous,  servir 
d'étrennes  à  tout  le  monde;  quatre  femmes...  oh.  je  conviens  que  le 
nombre  est  excédent.  » 
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pire  à  Tinstans  de  l'épousser.  Vous  auré  un  enfant 
d'un  jolly  caractère  et  beaucoup  de  conduitte  ;  ces 
là  tous  sons  bien  pour  le  présent.  Osserai-je  vous 
dire  quel  ne  pourras  jouir  que  de  mille  livres  que  sa 
grandrner  lui  a  donné.  Je  pense  que  l'oncle  (1)  lui 
donnera  un  petit troussel  ;  j'ignore  du  surplus  qu'il 
feras  pour  elle.  A  l'avenir,  elle  aura  cinq  ous  six 
mille  livre  pour  elle  ous  les  siens.  » 

La  jeune  Sophie  Poudon  semblait  chercher,  dans 
sa  correspondance  avec  Fabre  d'Églantine,  à  compen- 
ser l'insuffisance  de  sa  dot  par  un  excès  de  tendresse. 
Elle  se  disait  et  peut-être  était-elle  réellement  très 
éprise. 

<(  Mon  cher  bon  ami,  écrivait-elle  le  29  novembre 
1776,  à  son  fiancé  (2  ,  que  je  suis  contente...  à  sy  l'on 
meurt  de  joie  je  dois  perdre  la  vie.  Quel  lettre,  quel 
charmante  lettre,  elle  m'anonce  qu'avant  la  Saint- 
Jean,  mon  ami,  mon  tendre  am.i  sera  à  moi.  A,  comme 
je  vas  compter  les  jours...  vous  me  dite,  cher  pou- 
lot,  que  vous  comptés  sur  ma  fermeté  et  ma  résolu- 
tion a  faire  tout  ce  que  vous  me  dites,  que  pouraige 
ne  pas  mettre  en  usage  pour  devenir  l'épouse  de  ce- 
lui que  jadore...  et  que  pourroit-il  lui-même  m'or- 
donner  de  sy  difficile  ?...  Mament  vous  aime,  vous 
fait  un  million  de  compliment,  et  attans  la  Saint- 
Jean  avec  une  impatience  qui  ne  peut  égaler  celle  de 
votre  bonne  amie  Sophie.  .  Adieu,  adieu,  cher  ami, 
cher  amant,  cher  époux,  aimés  celle  qui  ne  respire 
que  pous  vous,  et   qui  ne   soroit  vivre  sans  vous... 

(1    Par  une  curieuse  coïncidence,  cet  oncle  s'appelait  Danton. 
(2^  Alors  à  Namur. 
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Adieu,  répondes  moy  au  plutôt.  Adieu,  je  vous  aime 
à  jamais,  je  vous  adore,  adieu.  » 

Cette  pauvre  personne  pressée,  on  le  devine,  de  se 
marier,  ne  se  montrait  pas  moins  affectueuse  dans  sa 
lettre  du  31  janvier  1777.  Elle  y  appelait  Fabre  d'E- 
glantine  «  cher  ami  de  mes  jours  ».  avec  Tespoir,  on 
peut  le  croire, qu'il  serait  également  l'ami  de  sesnuits. 
«  Aimons  nous,  lui  écrivait-elle  le  5  février,  ô  aimons 
sy  il  est  possible  plus  que  nous  ne  l'avont  fait  encore 
mais  quedige,  il  me  serait  impossible  à  moy,  non,  ma 
tendresse  ne  peut  ôgmanter,  elle  est  des  plus  forte,  on 
na  jamais  aimez  comme  j'aime,  o  cher  ami,  o  cher  et 
tendre  amant,  que  deviendra  mon  époux,  oui  vous  le 
serez  malgré  tout  (1).  » 

La  pauvre  fille  se  faisait  illusion.  Fabre  d'Églantine 
ne  devint  pas  son  époux,  sans  doute  parce  qu'il  n'y 
tenait  plus.  Je  crains  que  la  franchise  in  extremis 
delà  mère  Poudon,  l'aveu  que  Sophie  était  pauvre 
n'ait  un  peu  diminué  l'ardeur  à  cet  amant  trop  aimé. 
Au  moment  où  celle  qui  s'obstinait  à  le  traiter  en 
fiancé  lui  prodiguait  ses  tendresses, le  «  cher  poulot  », 
à  Namur,  se  lanrait,  à  corps  perdu,  dans  une  intri- 
gue amoureuse,  moins  innocente  et  plus  dangereuse. 
Sophie  Poudon  n'existait  plus  pour  lui.  S'en  consola- 
t-elle?  C'est  assez  probable  ;  mais  l'histoire  ne  le  dit 
pas  et  n'en  sait  rien. 


1  Les  lettres  de  la  veuve  Poudon  et  de  sa  fille  se  trouvent  aux 
Archives  municipales  de  Namur.  La  police  s'en  empara  lors  du 
procès  de  Fabre  d'Eglantine  dans  cette  ville.  ^L  Faber  les  ^  publiées 
dans  son  étude  sur  Fabre  d'Eglantine. 
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II 


LA    TROUPE  DE    NAMUR.  —    UN    ROMAN    D  AMOUR. 
CATHERLNE    DERESMOND. 


Assez  mal  recrutées  en  général  et  encore  plus  mal 
payées,  quand  par  hasard  on  les  payait,  les  troupes 
ambulantes  qui  exploitaient, — et  le  mot  doit  être  pris 
ici  dans  ses  deux  sens,  —  les  villes  de  l'étranger  et  de  la 
province  étaient  formées  d'épaves  dramatiques,  d'ac- 
teurs à  tout  faire,  auxquels  aucun  genre,  tragédie, 
comédie  ou  opéra  comique,  ne  devait  être  épargné.  A 
défaut  de  talent,  on  leur  demandait  de  solides  pou- 
mons, de  vagues  connaissances  musicales,  une  voix 
à  peu  près  juste,  et  un  répertoire  très  varié.  Comme 
ses  camarades,  Fabre  d'Eglantine  parlait  et  chantait 
sur  la  scène  avec  le  même  zèle,  que  le  succès  ne  ré- 
compensait pas  toujours. 

Pour  la  saison  1776-1777,  le  directeur  du  théâtre 
de  Xamur,  le  sieur  Hébert  (1),  ancien  directeur  du 


(1  Cet  Hébert,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Faber,  n'a  rien  de  commun 
avec  ce'ui  de  la  Révolution.  Sa  troupe  était  formée  en  grande  partie 
de  la  famille  Eeresmond  :  François  Deresmond  et  sa  femme  Madeleine 
Bechard,  François  et  Jean-Baptiste   leurs    fils,  Catherine,  leur  fille 
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théâtre  devienne,  en  Dauphiné,  lavait  engagé  comme 
basse  taille,  mais  ce  titre  officiel,  inscrit  sur  son 
traité,  ne  le  dispensait  pas  le  moins  du  monde  de  tenir 
au  besoin  d'autres  emplois. 

Les  représentations  avaient  comm_encé  depuis  un 
mois,  lorsqu'il  arriva  à  Xamur,  le  26  décembre. 

Tenus  à  l'écart  par  les  citadins  de  Namur  qui  n'ai- 
maient à  les  voir  qu'au  théâtre,  obligés,  par  luniver- 
sel  mépris,  de  ne  vivre  qu'entre  eux,  les  acteurs  de 
la  troupe  Hébert  se  réunissaient  d'ordinaire,  rue  des 
Fossés-Fleuris,  chez  un  traiteur  nommé  Close,  où 
logeaient  Destival,  M"'^  de  Poix  et  la  famille  Deres- 
mond.  Ils  y  menaient  une  existence  joyeuse  et 
bruyante,  surtout  les  jours  où  ils  avaient  quelques 
écusà  dépenser,  et  c'est  là,  à  cette  table  hospitalière, 
dans  cet  asile  à  peu  près  inviolé  où  ne  venaient  guère 
que  cinq  ou  six  officiers  du  régiment  suisse  en  garni- 
son à  Namur,  qu'ils  parlaient  le  plus  volontiers  et  le 
plus  abondamment  de  leurs  campagnes  dramatiques, 
de  leurs  triomphes  éclatants.  Ils  essayaient  mutuelle- 
ment de  se  tromper,  comme  s'ils  se  rencontraient 
pour  la  première  fois,  et  donnaient  libre  cours  à  cette 
vanité  naïve,  intarissable,  qui  distingue  les  comé- 
diens, et  plus  encore  que  les  autres,  les  comédiens 
ambulants. 

Les  Deresinond  avaient  une  fille,  Catherine,  qu'on 
appelait  familièrement  Catiche.  C'était  une  assez  jolie 


aiaée,  lîechard  le  frère  de  Madeleine.  Elle  comprenait,  en  outre, 
Aufresne,  du  Théâtre-Français,  Destival,  Lamotte,  Saint-Preux, 
Grandeville.  Delhise,  M™'s  Je  Poix  et  Derloy,  et  Fabre  d'Eglantine. 
Cette  troupe  devait  jouer  trois  fois  par  semaine,  de  décembre  à 
mars»  le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi. 
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brune,  bien  plarxtée,  et  que  l'habitude  de  jouer  au 
théâtre  des  rôles  d'ingénue,  ne  rendait  pas  beaucoup 
plus  naïve.  Autour  d'elle,  dans  ce  milieu  sans  préju- 
gés où  le  hasard  l'avait  placée,  se  nouaient  et  se  dé- 
nouaient des  intrigues  amoureuses  qui  l'intéressaient 
comme  le  plus  agréable  des  romans.  Peu  à  peu  son 
cœur  finit  par  s'émouvoir.  Elle  enviait,  sans  le  dire 
trop  haut,  celles  de  ses  camarades  qui  avaient  des 
amants  tendres  et  ridèles,car  elle  ne  supposaitpas  qu'il 
put  en  exister  d'autre  sorte.  Quand  connaîtrait-elle  à 
son  tour  les  aveux  timides,  les  billets  doux,  pleins  de 
ferveur,  et  après  un  délai  moral,  qu'il  ne  faudrait  ni 
trop  raccourcir  ni  trop  prolonger,  la  douceur  du  pre- 
mier baiser  ?  Ainsi  Catiche  s'abandonnait  à  ces  rêves 
charmants.  Catiche  avaitl'àge  de  Juliette  et  elle  atten- 
dait Roméo.  Ce  fut  Fabre  d'Eglantine  qui  se  pré- 
senta. 

Ils  s'aimèrent  tout  de  suite  et,  sans  plus  attendre, 
se  le  dirent.  Malheureusement  pour  eux  la  famille 
Deresmond  faisait  bonne  garde.  Elle  destinait  Catiche 
à  un  certain  Bivort,  fils  d'un  maître  de  cuivrerie.  La 
j  eune  fille  fut  soumise  à  une  telle  surveillance  qu'il  lui 
devint  impossible  de  se  trouver  seule  avec  son  adora- 
teur. Le  jour,  son  père,  sa  m^ère,  ses  frères,  gardiens 
vigilants,  ne  la  quittaient  pas  des  yeux.  La  nuit,  elle 
couchait  avec  la  servante  Catherine  Grevet,  que  ses 
maîtres,  pour  abréger,  appelaient  Catin.  Singulier 
nom  pour  une  servante  de  comédie  ! 

Défendre  à  une  jeune  fille  d'aimer,  c'est  la  pousser 
à  aimer  davantage.  En  dépit  des  obstacles  qu'on 
opposait  à  leur  passion,  Catiche  et  Fabre  d'Eglantine 
trouvaient  le  moyen  de  s'écrire,  de   se  rencontrer, 
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de  causer,  aux  répétitions,  dans  la  rue,  même  dans  la 
maison  du  traiteur  Close,  quand  la  surveillance  se 
ralentissait  un  peu. 

On  peut  croire  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre,  en  leur 
qualité  de  gens  de  théâtre,  pressés  d'arriver  au  dé- 
nouement. Une  circonstance  les  y  aida. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier,  Au- 
fresne  (1)  donna  au  théâtre  de  Namur  une  série 
de  représentations.  Les  Deresmond  y  jouaient.  Un 
soir,  Fabre  d'Eglantine  les  reconduisit,  après  le  spec- 
tacle, jusque  chez  eux.  Il  donnait  le  bras  à  Catherine. 
Il  profita  naturellement  de  Toccasion  pour  lui  expri- 
mer une  fois  de  plus  son  amour  et  même  pour  lui  de- 
mander un  rendez-vous  dans  la  chambre  d'un  de  ses 
frères.  Elle  l'accorda  sans  trop  de  difficulté. 

Les  deux  amants,  qui  n'en  étaient  encore  qu'aux 
bagatelles  de  la  porte,  devaient  se  réunir  le  surlen- 
demain ;  mais,  ce  jour-là,  M"^^  Deresmond  obligea  sa 
fille  à  rester  auprès  d'elle  avec  ce  Bivort  à  qui  elle 
désirait  la  marier  et  qui  peut-être  n'y  tenait  pas 
beaucoup.  Il  se  serait  volontiers  contenté  de  l'avoir 
pour  maîtresse  (2). 


(1)  Aufresne  avait  débuté  au  Théâtre-Français  le  30  mai  1765,  par 
le  rôle  d'Auguste  dans  Cinna.  Il  ne  put  parvenir  à  être  sociétaire  et 
fit  presque  toute  sa  carrière  à  l'étranger.  Il  mourut  en  Russie,  en 
1806. 

(2)  Il  assurait,  d'après  Fabre  d'Eglantine,  t  navoir  donné  son  sou- 
per que  pour  M.  Aufresne,  et  que,  si  c'eût  été  pour  M'"'  Resmond, 
qu'il  ne  voyait  que  comme  une  amusette,  ne  pouvant  faire  autre 
chose,  il  lui  suffisait,  pour  la  traiter,  d  un  plat  d'huîtres  et  d'un  écu 
de  six  francs  ;  qu'il  avait  quitté  la  Derloix  (actrice  de  la  troupe) 
parce  qu'elle  était  trop  bête,  mais  qu'il  n'avait  pas  gagné  au 
change...»  Lettre  de  Fabre  d'Eglantine  à  M"«=  Deresmond,  le  20  jan- 
vier 1777.) 
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Le  rendez-vous  fut  donc  retardé,  mais  d'une  jour- 
née seulement,  et  Fabre  d'Eglantine  et  Catiche  pu- 
rent se  croire  au  comble  de  leurs  vœux.  Leur  cama- 
rade Destival  les  rencontra  au  moment  où  ils  sortaient 
de  chez  Close,  et  il  se  mit  à  les  plaisanter.  Fabre  d'E- 
glantine  prit  aussitôt  une  attitude  très  réservée  et 
déclara  qu'un  galant  homm.e  n'avouait  jamais  ses 
bonnes  fortunes. 

Quelque  temps  après ,  Bivort  invita  à  un  souper, 
au  restaurant  Close,  Aufresne,  les  Deresmond  et 
George  Maye,  officier  du  régiment  suisse.  Irrité  qu'on 
l'eût  exclu  de  cette  fête,  dans  laquelle  son  rival  pou- 
vait singulièrement  avancer  ses  affaires,  Fabre  d'E- 
glantine  écrivit  à  Catherine  une  lettre  très  inju- 
rieuse pour  sa  mère. 

«...  0  ma  chère  amie,  ma  bienaimée,  disait-il,  je 
ne  cesserai  jamais  de  le  répéter;  ta  mère  est  la  plus 
dangereuse  femme  que  je  connaisse  pour  toi.  Oui,  elle 
te  perdra,  te  vendra,  te  livrera,  et  tout  ainsi  qu'une 
esclave,  tu  perdras  ta  santé  et  ta  beauté,  ton  talent, 
ta  poitrine  et  les  espérances  de  ton  amant,  sans  re- 
tirer d'autre  fruit  de  ton  déshonneur  et  de  dépendre 
davantage  de  tes  persécuteurs...  )> 

Il  ne  se  montrait  pas  plus  aimable  pour  les  autres 
membres  de  la  famille,  et  ne  pardonnait  qu'à  Jean- 
Baptiste  Deresmond,  qui  sans  doute  ne  voyait  pas  de 
trop  mauvais  œil  ses  amours  avec  sa  sœur  : 

«  Tout  chez  toi,  ajoutait-il,  exceptes-en  ton  frère 
frère  Baptiste,  est  indigne  de  vivre  avec  toi .  Catin  te 
trompe;  sois  en  sûre  ;  ton  frère  aîné  (François)  est 
un  gueux  décidé  à  qui  je  voue  une  haine  décidée 
parce  que  je  déteste  les  sournois  et  les  cœurs  dou- 
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bles.  Ne  te  fie  donc  pas  à  ces  gens  là,  confie  toi  ce- 
pendant à  Baptiste,  il  a  des  sentiments  ;  tu  en  as 
aussi,  mais  si  tu  n'y  prends  garde,  tu  les  perdras...  » 

Et  il  terminait  par  de  tendres  protestations  d'a- 
mour : 

«  Adieu,  j'embrasse  celle  que  je  chéris  au  delà  de 
la  vie  ;  ah  !  c'est  bien  toi,  mille,  mille  baisers  sur  ton 
gentil  brunet,  qu'il  soit  tout  à  moi...  Adieu,  jette- 
moi  donc  des  baisers  sans  fin...  Adieu,  adieu,  mon 
amour,  ma  belle  amie,  adieu.  » 

Cette  lettre  où  elle  était  si  peu  ménagée  causa  à 
]yjme  Deresmond  une  vive  irritation,  d'autant  plus 
qu'elle  ne  pouvait  désormais  conserver  aucun  doute 
sur  les  relations  qui  existaient  entre  sa  fille  et  Fabre 
d'Eglantine.  La  surveillance  n'en  devint  que  plus 
rigoureuse. 

Un  nouveau  scandale  contribua  encore  à  enveni- 
mer les  choses.  Le  19  janvier,  Hébert  et  la  plupart  de 
ses  artistes  étaient  réunis  chez  les  Deresmond,  lorsque 
Fabre  d'Eglantine,  à  qui  on  avait  interdit  l'entrée  de 
la  maison,  arriva,  fou  de  colère,  armé  d'un  sabre  et 
d'un  pistolet.  La  mère  Deresmond,  forte  gaillarde  qui 
se  laissait  difficilement  intimider,  avait  saisi,  pour 
défendre  sa  fille,  un  bâton.  On  allait  en  venir  aux 
mains.  Hébert  pensa  qu'il  était  de  son  devoir  d'inter- 
venir. H  le  fit  avec  autant  de  vigueur  que  de  décision. 
H  saisit  l'assaillant  à  bras  le  corps  et  le  mit  à  la 
porte. 

Puisque  la  violence  lui  réussissait  si  mal,  Fabre 
d'Eglantine  eut  recours  à  la  douceur.  Le  lende- 
main de  cette  déplorable  aventure,  il  écrivit  à 
M"'^  Deresmond  pour  s'excuser  et   pour  retirer  les 
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injures   qu'il    lui  avait   adressées   dans   sa  lettre   à 
Catherine. 

((  J'ai  couru  hyer,  disait-il,  et  nombre  de  personnes 
ont  couru  aussi  avec  moi  le  danger  le  plus  terrible  ; 
je  n'y  saurais  penser  sans  frémir,  et  je  ne  puis  com- 
prendre comment  il  peut  exister  des  âmes  assez  noi- 
res pour  concerter  des  projets  si  odieux  ;  ma  pru- 
dence, et  j'ose  dire  encore  mieux  mon  innocence  et 
la  pureté  de  mon  cœur  ont  écarté  et  heureusement 
prévenu  un  péril  imminent  et  qui  aurait  fait  compter 
nombre  de  victimes... 

((  J'aime  M"^  votre  fille,  et  avec  un  cœur  tel  que  le 
mien,  ce  n'est  certainement  pas  vous  oftenser;  cet 
amourettes  propos,  surtout  de  Bivorre,  m'ont  conduit 
aune  grande  imprudence... 

((  Dans  un  accès  de  vivacité  d'amour,  et  je  puis 
même  dire  d'enthousiasme  pour  la  véritable  honnê- 
teté, j'ai  tracé  cette  lettre  que  je  révoque,  que  je 
désavoue  et  que  je  vous  supplie  d'anéantir  et  avec 
elle  le  souvenir  qu'il  peut  vous  en  rester... 

((  L'amour  que  j'ai  pour  M'^'  de  Resmond  m'a  aveu- 
glé, il  faut  dire,  je  craignais  tout  pour  elle.  On 
m'étourdissait  tant,  surtout  d'après  Bivorre,  que  je 
dois  être  bien  authorisé  à  présenter  mes  excuses  ; 
enfin,  pour  ne  plus  me  répéter,  je  vous  conjure  par 
les  sentiments  d'une  bonne  camarade  de  passer  l'é- 
ponge sur  toute  cette  triste  avantage.  Je  ne  vous  par- 
lerai  plus  que  de  votre  aimable  fille... 

((  J'aime  Catichr,  Catiche  m'aime,  elle  me  l'a  dit, 
me  Ta  promis,  me  l'a  juré,  m'en  a  donné  toutes  les 
preuves  (je  le  cacherais  en  vain,  vous  le  savez)  ;  par 
toutes  ces  raisons,  et   surtout  par  la  dernière,  mon 
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amour  se  croit  justement  authorisé  à  vous  la  deman- 
der; oui,  je  veux  l'épouser,  telle  est  mon  intention,  et 
voici  quelle  en  est  la  nécessité,  et  quelles  en  seront 
les  suites  avantageuses. 

((  Elle  est  à  moi  par  le  droit  de  l'amour,  qui  m'en 
a  rendu  le  maître  absolu,  droit  bien  doux  dont  j'ai 
usé,  et  qui  une  fois  acquis  en  nécessite  la  continua- 
tion ;  son  état,  son  manque  de  fortune,  la  nombreuse 
famille  qui  l'entoure,  ne  lui  permettent  pas  d'espérer 
un  sort  assez  brillant  pour  le  préférer  à  celui  que 
peut  lui  faire  un  comédien.  A  prendre  un  comédien, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  en  possédant  son  cœur  et 
mes  droits,  je  ne  serais  pas  préféré  à  tout  autre  : 
je  ne  veux  point  me  flatter,  mais  sans  parler  du  talent 
de  la  comédie  (1)  que  je  puis  pousser  aussi  loin  que 
tout  autre,  je  crois  qu'il  s'en  trouve  peu  qui  réunis- 
sent comme  moi  à  la  naissance  et  à  l'éducation  autant 
de  talents  divers,  tous  beaux^  tous  utiles,  tous  rela- 
tifs les  uns  aux  autres,  tous  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  qui  peuvent  devenir,  suivant  les  cir- 
constances, des  sources  de  bien-être  et  d'avancement; 
joignez  à  cela  que  je  ne  suis  pas  sans  espérances^  et 
que  l'avenir  ne  m'offre  qu'un  sort  prospère  (2)  pour 
lequel  ma  conduite, mes  goûts,  mon  humeur  donnent 
d'heureux  préjugés. 

«  Je  suis  engagé  pour  l'an  prochain,  et  je  puis 
procurer  le  même  avantage  à  Catiche.  Vous  me  direz 
qu'en  me  la  donnant  vous  vous  privez  de  beaucoup 
d'espérance  ;  désabusez-vous  ;   Catiche,  auprès  de 


(1)  Il  ne  parle  ici,  croyons-nous,  que  de  sentaient  d'acteur. 

(2)  La  guillotine. 
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moi,  bornée  à  un  seul  emploi,  peut  gagner  beau- 
coup pour  le  talent  ;  employée  à  tout  auprès  de  vous, 
elle  ne  fera  rien  ;  d'ailleurs  je  m'obligerai  à  vous 
rejoindre  l'année  suivante  si  Hébert  fait  troupe  avec 
vous  ;  et  pour  la  présente,  c'est-à-dire  celle  où  nous 
allons  entrer,  bien  loin  d'exiger  une  dot  pour  votre 
fille,  je  vous  donnerai  vingt-cinq  louis  avant  mon  dé- 
part pour  joindre  ma  troupe... 

((  D'ailleurs  il  est  toujours  consolant  davoir  un 
fils  ou  une  fille  qui  toujours  placés  avantageusement 
peuvent,  dans  des  moments  de  crise,  vous  prêter 
du  secours,  et  vous  donner  un  asile  en  cas  d'évé- 
nement ;tout  autre  projet  est  vain  et  frivole.  On  passe 
sa  vie  à  espérer  et  à  ne  rien  avoir,  on  sort  d'un  la- 
birinthe  pour  entrer  dans  un  autre  ;  et  ensuite  la 
meilleure  raison  que  je  puisse  vous  donner,  c'est 
que  tôt  ou  tard  il  faut  se  quitter,  il  vient  de  nouvelles 
amours  tous  les  ans,  une  d'entre  elles  finira  par  exé- 
cuter ce  que  vous  aurez  en  vain  prévu,  on  se  cache- 
ra de  vous,  on  vous  fuira,  et  c'est  alors  que  vous 
perdrez  réellement  une  fille  que  vous  conserverez  en 
me  la  donnant.  D'ailleurs,  je  le  répète,  si  notre  inté- 
rêt général  s'y  trouve,  je  ne  demanderai  jamais  mieux 
que  de  vous  rejoindre  et  d'associer  mon  sort  au 
vôtre. 

«  Pvéfléchissez  à  tout  cela,  je  vous  prie  ;  croyez  que 
je  parle  sensément  et  sincèrement. 

«  Pour  me  prouver  que  vous  me  pardonnez  et  que 
vous  oubliez  mes  torts,  je  vous  demande  une  grâce, 
c'est  de  me  donner  les  marques  de  notre  reconcilia- 
tion, en  soupant  mardi  soir  avec  M.  Aufresne  que 
nous  avons  invité  d'Estival  et  moi  ;  soyez    persuadé 
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qu'il  (Destival)  n'est  pas  plus  coupable  que  moi  des 
propos  que  Bivorre  nous  a  fait  tenir  au  caffé  ;  c'est 
une  calomnie  des  plus  atroces... 

«  J'espère  vous  en  dire  davantage  de  vive  voix,  ce 
soir  à  cinq  heures,  et  vous  assurer  que  malgré  mon 
imprudence  et  ma  vivacité,  je  suis  toujours  du  meil- 
leur de  mon  cœur, 

((  Votre  bon  et  très  bon  camarade, 
«  Fabre  d'Eglantine.  » 

A  cette  lettre,  ou  plutôt  à  ce  mémoire  justificatif, 
les  Deresmond,  qui  avaient  encore  sur  le  cœur  les 
procédés  violents  de  cet  amoureux  tenace  et  sa  can- 
didature à  main  armée,  ne  firent  aucune  réponse. 
Le  plaisir  de  dîner  avec  Aufresne  et  de  recevoir,  en 
échange  de  leur  fille,  vingt-cinq  louis,  dont  ils  avaient 
peut-être  grand  besoin,  ne  purent  fléchir  leur  dé- 
termination. A  aucun  prix,  ils  ne  voulaient  de  ce  gen- 
dre, prodigue  de  magnifiques  promesses  et  si  assuré 
d'un  brillant  avenir. 

Fabre  d'Eglantine  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  con- 
tinua à  accabler  Catherine  de  ses  lettres  passion- 
nées (1).  Pour  se  rapprocher  d'elle  qui  désirait  aussi 
se  rapprocher  de  lui,  sans  cesse  il  imaginait  quelque 


(1)  Voici,  entre  autres,  un  billet  non  daté  :  «  Ta  douleur  me  donne 
la  mort,  ô  ma  bien -aimée,  dis-moi  si  ta  colère  est  feinte  ou  si  c'est 
tout  de  bon.  Hélas  !  que  t'ai-je  fait  ?  Par  grâce,  prends  pitié  de  ton 
amant  !  Serai-je  parvenu  au  comble  du  bonheur  pour  être  décidé- 
ment malheureux  ?  Pardon,  ma  chère  maîtresse,  si  je  t'ai  offensée, 
mais  dès  que  tu  auras  lu  ce  billet,  jette-moi  un  baiser  en  signe  de 
grâce,  si  tu  ne  veux  pas  que  je  me  désespère.  » 
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combinaison  nouvelle.  Dans   les  premiers  jours   de 
février  probablement  (1),  il  lui  écrivait  : 

«.  Aujourd'hui,  si  la  chose  est  possible,  je  veux 
chercher  à  te  voir,  et  j'espère  y  réussir;  ne  crains 
rien  surtout.  Voici  mon  projet.  Je  me  cacherai  dans 
ta  chambre,  sous  le  lit,  sans  être  apperçu,  je  m'y 
tiendrai  tranquille  jusqu'au  moment  propice,  c'est-à- 
dire  dès  que  tes  frères  seront  retirez  et  que  Catin  (la 
servante)  aura  fermé  la  porte  ;  tu  n'auras  qu'à  faire 
semblant  de  verser  de  l'eau,  et  derrière  le  pied  du 
lit,  au  chevet,  tu  trouveras  une  topette  de  liqueur 
dans  laquelle  j'aurai  soin  de  mettre  un  peu  de  sirop 
de  pavot.  Tu  diras  à  Catin  que  tu  l'as  reçue  ou  volée, 
de  qui  ou  à  qui  tu  voudras,  tu  trouveras  la  raison 
toi-même  ;  tu  pourras  même  la  prévenir  dès  que  tu 
seras  certaine  d'avoir  la  bouteille,  tu  lui  en  feras  une 
espèce  de  fête  ;  tu  lui  feras  boire  copieusement  de  la 
liqueur,  tu  feras  semblant  d'en  boire,  et  bientôt  elle 
s'endormira.  Alors,  bien  tranquilles,  je  t'assure,  nous 
passerons  la  nuit  la  plus  délicieuse  ;  le  lendemain,  au 
jour,  tu  l'éveilleras  de  force,  tu  lui  enverras  prendre 
un  rolle  dans  la  chambre  de  ta  mère,  alors  je  sorti- 
rai, je  monterai  chez  Destival  en  feignant  d'avoir 
quelque  chose  à  copier  chez  lui,  et  j'en  descendrai  à 
neuf  heures,  pour  qu'on  ne  se  doute  de  rien.  C'est  de 
cette  manière  que  nous  jouirons  malgré  tous  les  sur- 
veillants, et  sans  qu'ils  puissent  s'en  douter,  de  tous 
les  plaisirs  dus  à  notre  amour...  » 

Plan  très  ingénieux  mais  qui  exigeait,  pour  réus- 


(1)  La  lettre  porte  en  tête  :  ((  Lundi,  dès  la  pointe  du  jour,  et  de 
mon  lit,  où  je  voudrais  bien  tenir  mon  aimable  maîtresse.  » 
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sir,  plus  d'aplomb  et  d'expérience  que  n'en  avait  la 
jeune  ingénue  du  théâtre  de  Namur.  Chaque  soir, 
sans  doute  pour  se  procurer  d'agréables  rêves,  Cati- 
che,  pendant  que  Catin  dormait,  lisait  au  lit  les  billets, 
tout  parfumés  d'amour,  de  son  fiancé  éventuel. 

Or,  ce  soir-là,  Fabre  d'Eglantine  était  déjà  à  son 
poste,  couché  sous  le  lit,  lorsque  son  amante  ouvrit 
un  peu  trop  tard  la  lettre  qui  lui  promettait  une 
nuit  charmante.  Elle  en  fut  tellement  troublée  que 
son  émotion  put  se  lire  sur  son  visage.  La  servante 
qui  ne  dormait  que  d'un  œil  se  réveilla  complète- 
ment. Gardienne  impitoyable, elle  questionna,  et  bien- 
tôt,à  force  de  prières  ou  de  menaces,  obtint  des  aveux 
complets. 

Pendant  que  la  jeune  fille  versait  d'abondantes 
larmes,  arrachées  par  le  remords  ou  par  le  regret, 
Catin,  très  irritée,  s'était  penchée  sous  le  lit,  et  acca- 
blait de  reproches  l'amoureux  transi  qui  ne  se  hâtait 
pas  de  sortir.  Il  s'y  décida  enfin.  On  l'installa  sur  une 
chaise,  et  pendant  toute  une  nuit,  qui  dut  lui  paraî- 
tre un  peu  longue, 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 

il  regarda  dormir  les  deux  femmes.  Ce  n'était  pas 
pour  cela  qu'il  était  venu. 

Au  point  du  jour,  on  lui  rendit  sa  liberté.  Il  partit 
discrètement,  sans  bruit,  l'oreille  basse,  et  ni  lui,  ni 
Catin  ni  Catiche  ne  divulguèrent  cette  petite  histoire, 
trop  peu  flatteuse  pour  son  amour-propre. 

Après  tant  de  mésaventures,  un  autre,  moins  épris 
ou  plus  sage,  aurait,  pour  toujours,  battu  en  retraite  ; 
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mais  la  passion  de  Fabre  d'Eglantine  semblait  croître 
avec  les  obstacles  qu'on  lui  opposait. 

A  cet  amour  forcené,  si  exagéré  dans  ses  manifesta- 
tions qu'il  en  devenait  à  la  fois  ridicule  et  paradoxal, 
une  ressource  restait  encore,  dont  on  usait  beaucoup 
en  ce  temps-là  :  l'enlèvement.  Les  deux  amants  s'y 
décidèrent  et  trouvèrent,  sans  trop  de  peine,  un  com- 
plice, l'officier  George  Maye. 

La  saison  théâtrale  touchait  à  sa  fin,  et  le  directeur 
Hébert  avait  déjà  fait  faillite.  La  troupe  s'était  formée 
en  société  et  continuait  à  se  réunir  chez  les  Deres- 
mond,  dans  la  maison,  un  peu  moins  joyeuse,  un  peu 
moins  bruyante,  du  restaurateur  Glose.  Le  16  février 
1777,  jour  du  dimanche  gras,  acteurs  et  actrices,  après 
avoir  causé  de  leurs  affaires,  des  recettes  et  du  réper- 
toire, se  donnèrent  rendez-vous  au  bal  du  théâtre. 

L'officier  George  Maye,  qui  devait  jouer  dans  cette 
affaire  de  rapt  un  rôle  très  important,  avait  pu, 
sans  éveiller  l'attention,  glisser  quelques  mots  à  l'o- 
reille de  Gatherine  et  l'avertir  qu'il  Tattendrait  au 
bas  de  l'escalier.  Vers  minuit,  M'"^  Deresmond  envoya 
sa  fille  chez  M™^de  Poix,  qui  logeait,  nous  l'avons  dit, 
dans  la  même  maison  et  à  l'étage  au-dessus. 

La  jeune  fille,  au  lieu  d'aller  chez  l'actrice,  descen- 
dit rapidement,  et,  bien  enveloppée  dans  son  man- 
teau, pour  ne  pas  être  reconnue,  suivit  l'officier. 

Après  s'être  habillée  pour  le  bal,  Mme  Deresmond 
monta  chez  M'"*'  de  Poix  et  fut  bien  surprise  de  ne 
pas  y  trouver  sa  fille.  Prise  de  soupçons,  elle  se  ren- 
dit sans  retard  chez  le  sieur  Goval,  vis-à-vis  la  halle 
aux  grains,  où  Fabre  d'Eglantine  avait  son  apparte- 
ment, et  de  lâchez  la  veuve  Pirmez,  rue  des   Recol- 
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lectines,  où  habitait  George  Maye.  L'officier  était 
absent.  Les  Deresmond  le  rencontrèrent,  quelques 
minutes  plus  tard,  au  bal  du  théâtre,  et  il  leur  affirma 
qu'il  ignorait  où  pouvait  être  leur  fille.  Le  lendemain, 
mandé  chez  le  commandant  de  la  garnison,  il  répéta 
la  même  déclaration  et  s"étonna  qu'on  eût  osé  le 
soupçonner. 

M"^*'  Deresmond  n'oubliait  pas,  dans  cette  déplora- 
ble affaire,  qu'elle  était  actrice.  Elle  jetait  à  tous  les 
échos  le  nom  de  sa  fille.  Elle  remiplissait  Xamur  des 
manifestations  sincères,  mais  un  peu  trop  bruyantes, 
de  son  indignation  et  de  sa  douleur.  Elle  s'était 
rendue  chez  le  lieutenant  mayeur,  et  ce  magistrat 
avait  ordonné  qu'on  empêchât  Fabre  d'Eglantine  de 
sortir  de  la  ville.  A  toute  personne  qui  la  rensei- 
gnerait sur  la  retraite  des  fugitifs,  elle  promettait 
une  récompense  de  deux  louis. 

Le  domestique  de  la  veuve  Pirmez,  un  certain 
Joseph  Stiernon,  se  laissa  tenter.  Le  19  février,  vers 
sept  heures,  il  se  présenta  chez  les  Deresmond  et 
les  avertit  que  leur  fille  se  cachait  dans  la  maison  de 
sa  maîtresse  et  dans  l'appartement  de  George  Maye. 
Ils  y  coururent  aussitôt  ;  mais  la  veuve,  qui  sans  doute 
était  payée  et  bien  payée  pour  se  taire,  «  de  concert 
avec  ledit  Deglantinnes  et  l'officier  George  Maye  com- 
mença à  nier  le  fait  »  (1).  Sur  la  plainte  qu  elle  lui 
adressa,  à  la  suite  de  cette  démarche  inutile,  le 
lieutenant  général  de  Xertelle  donna  l'ordre  de  visiter 
la  maison. 


Ij  Requête  des  époux  Deresmond  au  magistrat  de  Namur  ^le  20 
février). 
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Catiches'y  trouvait  encore  avec  son  amant.  L'avant- 
veille,  peut-être  pour  dérouter  les  soupçons,  Fabre 
d'Eglantine  avait  écrit  à  Mave  une  lettre,  datée  de 
Huy,  dans  laquelle  il  expliquait  pourquoi  il  s'était 
décidé  à  enlever  M"'*^  Deresmond  qui  avait  «  grande 
raison  de  ne  pas  vouloir  se  sacrifier  entièrement  pour 
des  gens  étrangers  à  son  cœur  »,  et  le  priait  de  payer 
diverses  dettes  que  son  départ  précipité  Tempêchait 
de  payer  lui-même  : 

((  Au  sieur  Livain,  fourreur,  rue  de  la  Croix,  24  1. 

((  Au  sieur  Sava,  tailleur,  une  couronne,  6  1. 

(f.  A  la  dame^Charlier,  marchande  de  modes,  8  1. 10  s.  » 

En  réalité,  ils  attendaient  une  occasion  favorable 
pour  prendre  la  fuite.  La  perquisition  du  19  février 
les  obligea  à  partir  plus  tôt  qu'ils  n'auraient  voulu. 

Vers  onze  heures,  arrivèrent,  très  ennuyés  d'une 
opération  qui  les  obligeait  à  se  coucher  tard  et  dési- 
reux d'en  finir  le  plus  tôt  possible,  l'aide  major  Cocq 
et  le  lieutenant  mayeur  Mathieu.  La  veuve  Pirmez 
leur  annonça  que  son  locataire  n'était  pas  chez  lui. 
Ils  l'attendirent  pendant  une  heure,  et  à  minuit  ils 
partirent.  Ils  venaient  à  peine  de  se  retirer  lorsque 
George  Maye  rentra,  accompagné  d'un  de  ses  pa- 
rents, Maye-Carillon.  Dans  le  vestibule  qui  donnait 
sur  le  logement  de  TofLcier  et  sur  la  cuisine  de  la 
veuve  Pirmez,  M™^  Deresmond  montait  la  garde. 
Cieorge  iMaye  et  Maye-Carillon  la  saisirent  par  les 
§paules,  et,  malgré  ses  véhémentes  protestations, 
l'expulsèrent  manu  militari.  Pendant  ce  temps  on 
'aisait  évader  Fabre  d'Eglantine  et  Catiche  par 
une  porte  charretière  qui  s'ouvrait  sur  la  rue  des 
Récollectines. 
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Le  lendemain  les  Deresmond  adressaient  au  magis- 
trat de  Namur  une  requête  qui  accusait  Fabre  d'Eglan- 
tine  de  rapt  (1). 

Les  fugitifs  étaient  partis,  escortés  par  George 
Maye,  Maye-Carillon,  lofficier  Schuffelberg  et  un 
perruquier,  Antoine  Cavelier.  Le  traître  du  drame, 
Joseph  Stiernon,  les  suivait  à  distance  respectueuse, 
pour  renseigner  la  famille  Deresmond  et  gagner  hon- 
nêtement ses  deux  louis. 

Ils  essayèrent  de  trouver  un  asile  dans  un  cabaret 
que  tenait,  rue  Saint-Nicolas,  la  fille  Servais  ;  mais 
on  refusa  de  les  y  recevoir.  Le  perruquier  Cavelier 
les  cacha  dans  sa  chambre  et  ils  y  restèrent  toute  une 
journée.  Dans  la  nuit  du  20,  ils  réussirent  à  sortir  de 
la  ville.  Ils  franchirent  la  Sambre  et  se  réfugièrent  à 
Cabaca.  village  qui  faisait  partie  du  territoire  de 
Liège.  G"est  là  qu'ils  furent  arrêtés  le  22.  On  Jesécroua 
aussitôt  dans  la  prison  de  Xamur. 

La  veille  avait  commencé  le  procès.  Ils  se  prolongea 
jusqu'au  22  mars.  Les  dépositions  des  témoins  et  la 
défense  de  l'accusé  nous  donnent  de  très  curieux 
détails  sur  la  vie  et  les  mœurs  des  comédiens  errants 


(1)  Fabre  d'Eglantine  prévoyait  cette  accusation.  Il  avait  fait  si- 
gner à  Catherine  ce  billet  qui  prouvait  sa  complicité  :  «  Ce  soir 
sans  faute,  avant  le  grand  bal,  tu  n'as  qu'à  m'attendre,  mon  bien- 
aimé.  vis-à-vis  la  pompe  de  la  première  rue  à  gauche  sous  un  cou- 
vercle qu'il  y  a.  J'irai  t'}-  prendre  ou  bien  viens  à  la  maison  et 
dans  le  tems  quêta  praisence  écartera  les  soupçons  j'airai  t'atendre 
sous  le  même  couverte  où  tu  viendras  un  moment  après.  Alors  nous 
nous  délivrerons  de  tant  de  persécutions.  Adieu,  mon  ami,  jai  tout 
plein  de  courage  et  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  A  ce  soir,  je 
t'attends  avec  impatience. 

«  Catherine  de  Resmond.  » 
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à  la  fin  du  xviii^  siècle.  C'est  un  nouveau  chapitre  à 
ajouter  au  Roman  comique. 

Interrogée  sur  l'éducation  donnée  par  ses  maîtres  à 
leur  fille  aînée,  la  servante,  Catherine  Grevet,  répondit 
qu'ils  s'étaient  toujours  eirorcés  de  ne  lui  inspirer 
que  des  principes  de  vertu,  d'honneur  et  de  religion  ; 
«  que  particulièrement  ils  lui  avaient  appris  les 
prières  du  matin,  du  soir,  le  Benedicite  et  les  grâces, 
et  toutes  celles  enfin  qu'un  bon  chrétien  doit  savoir; 
que  cette  famille  étant  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  et  la  professant,  ledit 
Deresmond  et  son  épouse  avaient  toujours  eu  soin, 
comme  il  est  encore,  de  recommander  à  leurs  enfants 
de  veiller  à  ce  qu'ils  feraient  exactement  leurs 
devoirs  de  religion,  et  spécialement  d'entendre  la 
messe  les  jours  d'obligation,  sans  jamais  y  manquer.  » 

Le  tableau  tracé  par  Fabre  d' Eglantine  au  cours  de  son 
interrogatoire  fut  un  peu  moins  touchant.  Il  déclara  : 

1"  Que  Madeleine  IJechard,  si  sévère  pour  le  pré- 
tendu ravisseur  de  sa  fille,  avait  été  enlevée  elle- 
même  à  quinze  ans  par  François  Deresmond,  plus 
igé  qu'elle  de  vingt  ans  et  exerçant,  à  cette  époque, 
sur  les  places  publiques,  la  profession  de  dentiste, 
ie  sauteur  et  de  joueur  de  gobelets.  Pour  épouser, 
malgré  sa  famille,  ce  saltimbanque,  elle  avait  abjuré 
la   religion  protestante  dans  laquelle  elle  était  née  ; 

2°  Que  cet  ancien  saltimibanque,  devenu  plus  tard 
acteur,  et  acteur  fort  médiocre,  avait  essayé,  pendant 
le  séjour  de  la  famille  Deresmond  à  Sedan,  d'abuser 
ie  sa  fille  (1)  ; 

(1)  Fabre  d'^glanlinc  invoquait  comme  témoin  l'acteur  PoiUilly, 
lui  avait  fait  partie,  en  1777,  de  la  troupe  de  Mons. 

lAimr.  i)'i;<;i.AMiNr:  3 
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3°  Que  la  femme  Deresmond  avait  pour  amant,  de 
notoriété  publique  et  sans  doute  avec  le  consente- 
ment de  son  mari,  le  directeur  Hébert  ; 

4°  Que  Catherine  Grevet,  qu'on  avait  chargée  de 
veiller  sur  la  jeune  de  Catiche  et  qui  s'en  acquit- 
tait avec  tant  de  zèle,  était  la  maîtresse  du  fils  aîné 
du  Deresmond,  François,  et  en  avait  eu  deux  en- 
fants. 

C'était,  à  en  croire  Fabre  d'Eglantine.  pour  sous- 
traire celle  qu'il  aimait  à  ce  triste  milieu,  qu'il  s'était 
décidé  à  l'enlever.  D'ailleurs  il  en  était  plus  que 
jamais  épris  et  ne  demandait  qu'une  chose  :  qu'on 
lui   permît,  en  l'épousant,  de  réparer  sa  faute. 

Le  tribunal  ne  partagea  pas  cette  manière  de  voir. 
Le  20  mars,  il  conclut  «  à  ce  que  pour  les  excès  am- 
plement repris  au  procès,  ledit  prisonnier  soit  puni 
et  châtié  selon  la  rigueur  des  ordonnances  »,  et,  le 
22,  il  décida  que  l'arrêt  suivrait  son  cours. 

Cet  arrêt  condamnait  Fabre  d'Eglantine  à  la  pen- 
daison,   peine  tout  à  fait  disproportionnée  au  crime. 

Il  y  eut  à  Namur,  quoique  les  Français  et  par- 
ticulièrement les  acteurs  y  fussent  très  peu  populaires, 
des  protestations  presque  unanimes.  Les  femmes 
surtout  déploraient  le  sort  de  ce  jeune  homme  qui 
n'était  en  somme  coupable  que  d'un  excès  d'amour. 

Déjà,  Destival  et  trois  autres  comédiens  de  la  troupe 
de  Namur,  convaincus  d'avance  qu'on  jugerait  Fabre 
d'Eglantine  avec  une  extrême  rigueur,  avaient  adressé 
au  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  pour  faire  appel  à  sa  clémence,  cette  supplique, 
pleine  de  bonnes  intentions  mais  d'une  forme  bi- 
zarre : 


FABRE   D  EGLANTINE 


«  A  Son  Altesf^e  Royale  Monseigneur  le  Prince  Charles  de 
Lorraine,  grand  maître  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or,  etc. 

«  La  clémence  est   la  vertu   des  ro}s  1  » 

<(  C'est  SOUS  de  tels  auspices  que  la  Flandres  a  eu 
les  beaux  jours  du  règne  de  Charles,  jours  heureux 
qui  brilles  encore,  et  dont  le  tendre  souvenir  fera 
notre  bonheur  dans  les  tems  éloignés. 

«  Monseigneur,  du  sein  de  la  grandeur  et  de  l'o- 
pulence, vous  avez  daigné  quelquefois  jetter  un  coup 
d'œil  favorable  sur  l'innocent  languissant  dans  les 
fers  ;  la  même  main  qui  le  secourait  ne  s'est-elle  pas 
souvent  étendue  jusqu'au  coupable,  qui,  anéanti  par 
les  remords  et  accablé  sous  le  poid  de  la  misère, 
payait  aussi  la  peine  due  à  sa  faute. 

«  Oui,  Monseigneur,  Thémis  vous  a  vu  cent  fois 
opposer  votre  bonté  à  son  inflexibilité  ;  et  désarmée 
par  votre  sensibilité  elle  a  suspendu  son  bras  prêt  à 
frapper. 

«  Un  criminel,  Monseigneur,  tombé  à  vos  genoux, 
les  arrose  de  larmes  amères  que  leur  arrache  le  repen- 
tir, et  on  vous  implore  en  sa  faveur. 

«  Qui  pourrait  le  retenir?  Votre  rang.  Monseigneur, 
ah  !  on  sait  trop  bien  qu'il  n'est  rien  à  vos  yeux  et 
que  tous  les  malheureux  parlent  à  votre  cœur  ! 

«  Le  Sieur  Fabre  d'Eglantine,  gentilhomme  langue- 
docien, natif  de  Carcassonne,  âgé  de  28  ans,  autre- 
fois avocat  et  maintenant  comédien  ;  guidé  par  le 
fougue  de  rage,  né  d'ailleurs  sous  un  climat  où  les 
passions  fermentent  avec  force,  enleva,  il  y  a  un  mois, 
la  fille  du  comédien  nommé  Deresmond,  fille  légi- 
time et  née  d'honnêtes  parents. 
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«  Le  sieur  Fabre  se  cachât  quelques  jours  dans 
Namur,  lieu  où  se  fit  l'enlèvement,  et  partit  ensuite 
pour  un  petit  village  distant  d'une  lieue  ;  la  mère  de 
la  demoiselle  fit  ses  plaintes  au  procureur  fiscal  de 
cette  ville  ;  deux  jours  après,  on  arrêta  ledit  sieur  et 
la  demoiselle  à  l'endroit  où  ils  s'étaient  réfugiés  et 
on  les  transfera  dans  la   prison  de  Namur. 

((  La  discrétion  de  la  justice  ne  permet  pas  que  l'on 
puisse  pénétrer  aucunes  de  ses  démarches,  mais  le 
bruit  général  est  que  l'on  a  trouvé  dans  les  papiers 
de  cet  infortuné  gentilhomme  des  lettrée  qui  lui  sont 
pas  favorables. 

«  Quels  sont  ces  papiers  ?  Que  contiennent-ils  ? 
C'est  de  quoi,  je  ne  puis,  Monseigneur,  avoir  l'hon- 
neur de  vous  informer. 

((  Le  malheureux  pour  qui  je  m'intéresse  et  dont 
je  fus  autrefois  l'ami,  est  resséré  dans  une  étroite 
prison,  je  ne  saurais  lui  parler,  et  dans  ce  moment 
même,  il  ignore  que  j'ose,  Monseigneur,  vous  implo- 
rer en  sa  faveur. 

((  La  demoiselle  enlevée  n'est  âgée  que  de  quinze 
ans  et  demi,  c'est  l'âge  des  passions,  le  sieur  Fabre 
a  pu  les  faire  naître  ou  du  moins  en  faire  eclore 
l'étincelle  :  il  a  28  ans,  disproportion  totale  d'expé- 
rience et  de  raison  ;  ce  coup  hardy,  s'il  était  autho- 
risé,  entreneroit  la  dégradation  des  familles,  l'anar- 
chie du  bon  ordre,  la  chute  des  rangs  et  la  destruction 
du  pouvoir  souverain. 

«  C'est  ainsi  que  parle  laustère  vertu  ;  mais  l'in- 
dulgente amitié,  sans  excuser,  ne  voit  là  qu'un  jeune 
bouillant  dont  le  caractère  vif  et  entier  fait  le  pre- 
mier tort  ;  qui  soudain  après  sa  faute  s'en  sera  repenti 
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et  qui,  craignant  la  peine  qu'il  pourrait  encourir  s'il 
était  repris,  déchiré  par  la  douleur  d'abandonner  ce 
qu'il  aimait,  aura  suivi  imprudemment  les  conseils 
de  l'amour,  se  sera  ainsy  perdu  faute  de   réflexions. 

«  Tel  est,  Monseigneur,  le  malheureux  qui  gémit, 
loin  de  Votre  assistance,  et  qui,  s'il  a  le  malheur  de 
ne  point  trouver  grâce  à  vos  yeux,  va  perdre  la  vie, 
pour  la  faute  d'un  moment,  et  couvrir  son  nom  d'un 
opprobre  éternel. 

((  Quand  com.me  Vous,  Monseigneur,  on  est  chargé 
du  bonheur  de  tout  un  peuple,  tous  les  momens  sont 
précieux,  et  vous  en  faire  perdre  quelques-uns,  c'est 
peut-être  vous  dérober  le  plaisir  d'accorder  une 
grâce. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  très  respectueusement,  de 
Votre  Altesse  Royale,  Monseigneur,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

«  Signés  :  Destival,  comédien,  Lamotte, 
J.  B.  Bechard,  Depoix.  » 

Le  18  mars  cette  supplique  avait  été  transmise  par 
le  prince  de  Stahrenberg,  ministre  plénipotentiaire, 
au  Magistrat  (ou  Tribunal)  de  Xamur  pour  qu'il  sus- 
pendît l'exécution  du  jugement  et  envoyât  au  gou- 
verneur des  Pays-Bas  un  rapport  sur  cette  délicate 
affaire  (1). 

Ce  rapport,  écrit  dans  un  style  prudhomesque, 
conclut  au  bannissement  perpétuel,  et  ce  fut  la  peine 
à  laquelle  s'arrêta,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  con- 

^1)  V.  Appendice  I. 
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seil  privé,  le  prince  Charles  de  Lorraine.  Il  ordonna, 
le  31  mars,  la  mise  en  liberté  de  Fabre  d'Eglantine. 
en  lui  interdisant  à  jamais  tout  séjour  dans  les  Elats 
soumis  à  la  domination  de  l'Autriche  et  en  le  con- 
damnant à  payer  les  frais  du  procès.  La  somme 
s  élevait,  d'après  un  acte  du  Magistrat  de  Namur  du 
31  décembre,  à  sept  cent  trente-quatre  florins  un  sol 
dix-huit  deniers.  Fabre  d'Eglantine  aurait  été  bien 
embarrassé  pour  les  payer.  Ce  fut  le  gouvernement 
qui  se  chargea  de  ce  soin. 
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III 


LE  CHARIOT    DE    THESPIS. —  SUR    TOUTES    LES  ROUTES 
DE   FRANCE,   1777-1787. 


Heureux,  après  l'affaire  Deresmond,  d'en  être  quitte 
à  si  bon  compte,  Fabre  d'Eglantine  partit  de  Namur, 
la  bourse  vide  ou  à  peu  près,  et  pour  essayer  de  caser 
quelques  pièces  qu'il  avait  en  portefeuille,  se  dirigea 
vers  Paris.  Il  s'y  trouvait  le  23  août  1777.  Un  des  trois 
poèmes  qu'il  composa  en  l'honneur  de  BulTon  :  Vllis- 
toire  naturelle  et  son  étude  dans  le  cours  des  Saisons, 
porte  cette  date  (1).  Je  suppose  que  le  grand  natura- 
liste, malgré  tout  son  orgueil,  n'attacha  pas  trop 
d'importance  à  cet  hommage  intéressé  ;  mais  il  se 
crut  cependant  obligé  de  donner,  à  titre  d'aumône, 
une  centaine  de  livres  au  poète  famélique  qui  avait 
eu  besoin  de  le  louer  pour    vivre. 

Deux  ou  trois  mois  plus  tard,  Fabre  d'Eglantine 
jouait  à  Luxembourg.  De  Luxembourg  il  alla  à  Sedan. 
Son  caractère  n'avait  pas  changé.  Remuant,  brouillon, 


(1)  V.  Œuvres  posthumes.  Les  deux  autres  pièces  composées  à  la 
même  époque  étaient  intitulées  :  Ode  faite  au  Jardin  des  Plantes. 
Ode  iiupromptu  (sic).  En  voyant  la  statue  de  Buff'on  au  Jardin  dc^ 
Plantes.  Elles  sont  d'une  remarquable  médiocrité.  La  platitude 
n'inspire  pas. 
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mécontent  de  son  sort,  qui,  à  vrai  dire,  n'était  pas 
brillant,  toujours  poussé  par  une  ambition  inquiète, 
par  le  désir  de  se  mettre  en  avant,  il  formait  sans  cesse 
de  nouveaux  projets.  Révolutionnaire  avant  la  Révo- 
lution, simplement  parce  qu'il  était  pauvre,  obscur, 
et  se  sentait  supérieur  à  sa  destinée,  il  était  mécon- 
content  par  principe  et  libéral  par  rancune.  Il  se 
croyait  épris  de  réformes  et  plein  de  pitié  pour  la  mi- 
sère et  l'asservissement  du  peuple.  Il  n'avait  en  réa- 
lité pour  les  abus  que  la  haine,  assez  peu  recomman- 
dable,  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  en  profiter.  Cet 
état  d'esprit,  qu'un  héritage  important  ou  une  grosse 
sinécure  auraient  complètement  modifié,  se  révèle  par 
la  lettre  qu'il  écrivait  de  Sedan,  le  6  novembre,  à 
un  certain  M.  Decotte  (1),  au  sujet  de  l'entretien 
des  chaussées.  Dans  cette  lettre,  facteur,  habitué  à 
changer  souvent  de  rôle,  s'étaitmis  à  jouer  les  Turgot. 

Il  s'attendait  peut-être  à  ce  qu'on  lui  offrirait,  pour 
récompenser  son  zèle,  une  belle  place.  M.  Décotte  ne 
lui  répondit  même  pas,  et,  faute  de  mieux,  il  s'enga- 
gea dans  la  troupe  du  directeur  Clairville,  qui  devait 
donner  des  représentations  à  Strasbourg  pendant  la 
saison  de  1778-1779. 

Arrivé  à  Strasbourg  vers  le  mois  de  juin  1778,  il  se 
lia,  sans  perdre  de  temps,  avec  une  jeune  actrice  de 
la  troupe,  qui,  plus  habile  que  Catherine  Deresmond, 
réussit  à  se  faire  épouser. 

Ce  mariage  aune  histoire  et  une  légende.  Commien- 
çons  par  la  légende.  Elle  est,  comme  toujours,  plus 
amusante  que  f  histoire. 


(1)  V.  Appendice  II. 
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Castil-Blaze.  un  des  blagueurs  les  plus  réussis  des 
temps  modernes, —  il  était  Provençal,  —  a  écrit  dans 
son  spirituel  ouvrage,  ;l/o/«è/'e  musicien  (1),  plein  de 
faits  curieux,  mais  qui  demandent  à  être  passés  au 
crible  : 

«  Fabre  d'Eglantine  tenait  le  premier  emploi  dans 
la  comédie  au  théâtre  de  Montpellier,  il  n  avait 
citante  de  sa  vie  et  ne  connaissait  même  pas  les  notes 
de  la  musique  ;  mais  il  était  vivement  épris  de  M"^  Le- 
sage,  petite-fille  de  Fauteur  de  Gil-Blas  et  prima  donna 
de  la  compagnie  lyrique  du  même  théâtre,  M^^"-'  Le- 
sage  ne  devait  jamais  se  trouver  en  scène  avec  un 
amoureux  de  comédie.  Son  rôle  commençait  lorsque 
Fabre  avait  fmi  le  sien.  Les  parents  de  la  canta- 
trice veillaient  sur  elle  de  telle  manière  que  nul  pro- 
pos d'amour  ne  pouvait  murmurer  à  son  oreille,  et  le 
langage  des  yeux  était  insuffisant  pour  donner  aux 
demandes  et  aux  réponses  le  développement  et  la 
précision  nécessaires  en  pareille  circonstance.  Comé- 
dien de  haut  style,  Fabre  imagina  de  tenter  un  début 
dans  l'opéra  comique,  au  grand  ébahissement  de  ses 
camarades,  et  choisit  le  rôle  d'Ottavio  dans  le  Magni- 
fique (2),  opéra  de  Grétry,  rôle  très  difficile  sans 
doute, mais  qui  le  plaçait  admirablement  en  face  de  la 
virtuose,  pour  lui  déclarer  son  amour  et  recevoir  une 
réponse  significative  en  faisant  tomber  la   rose  aux 


1  T.  II,  p.  384. /-es  Souvenirs  d'une  Actrice,  par  Louise  Fusil. ont 
fourni  à  Castil-Blaze  le  canevas  sur  lequel  il  a  brodé,  avec  son 
imagination  inépuisable,  ses  fantaisies  les  plus  échevelées. 

(2  Comédie  en  3  actes,  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  par  Sedaine, 
musique  de  Grétry,  jouée  pour  la  première  fois  à  la  Comédie  ita- 
lienne en  1773. 
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pieds  da  Magnifique.  Fabre  chanta  si  bien,  mit  une 
expression  si  naturelle  et  si  chaleureuse  dans  ses  dis- 
cours, qu'il  séduisit  la  cantatrice  et  le  public.  A  de- 
mi-voix, en  confidence,  il  improvisait  une  infinité  de 
propos  galants  sur  les  ritournelles  de  l'orchestre,  en 
obtenant  les  réponses,  que  le  son  des  instruments 
rendait  mystérieuses  et  dont  la  conclusion  fut  un 
enlèvement,    une  fugue    réelle. 

«  Le  lendemain,  les  deux  fugitifs  soupaient  à  Avi- 
gnon, en  cour  papale,  où  l'Eglise  bénit,  sanctifia  leur 
union.  Cette  aventure  fit  un  tel  bruit  dans  la  ville, 
qu'on  désira  voir  les  deux  époux  se  dire  des  douceurs 
dans  le  Magnifique,  source  de  leur  bonheur,  et  les 
vers  suivants  tombèrent  sur  le  théâtre  en  même 
temps  que  la  rose  s'échappait  des  mains  de  Clé- 
mentine : 

Le  Magnifique   à  l'amour  te  dispose, 
De  son  bonheur  il  doit  s'enorgueillir, 
Heureux  qui  fait  tomber  la  rose, 
Plus  heureux  qui  sait  la  cueillir.  » 

Dans  l'aimable  anecdote,  si  agréablement  contée 
par  Castil-Blaze,  il  n'y  a  qu'un  seul  détail  à  peu  près 
authentique.  Marie  Nicole  Godin,  qui  laissa  tomber 
la  rose,  pouvait,  à  la  rigueur,  passer  pour  une  arrière- 
petite-fille  deLesage,  puisque  sa  mère  avait  épousé  en 
secondes  noces  l'acteur  Jean-René  Le  Sage  de  Mont- 
mény,  petit-fils    de  fauteur  de  Gil-Blas  (1). 


^1)  Quelques  biographes  de  Fabre  d'Eglantine  et,  entre  autres, 
M.  Faber,  ont  supposé  que  Deresmond  n'était  qu'un  nom  de 
théâtre;  que  Catherine  s'appelait  en  réalité  Marie-Nicole  Godin,  et 
que  sa  mère  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Jean-René  Le  Sage  de 
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Le  mariage  de  Fabre  d'Eglantine  avec  la  jeune  ac- 
trice eut  lieu,  non  pas  à  Avignon,  mais  à  Strasbourg, 
dans  Téglise  Saint-Pierre,  le  9  novembre  1778.  Le 
contrat,  signé  le  7,  établissait  la  communauté  de  biens 
entre  les  deux  époux  (1). 

L'acte  de  mariage,  qui  donnait  à  Fabre  d'Eglantine 
le  titre  de  licencié  dans  l'un  et  l'autre  droit,  spécifiait 
que  son  père  et  sa  mère  étaient  morts.  Avec  Jean- 
René  Le  Sage  de  Montmény  avaient  signé  comme  té- 
moins Facteur  Gilles-Nicolas  Colson,  dit  Belle-Cour, 
Charles  Dupont,  cafetier  et  citoyen  de  Strasbourg, 
et  Charles  Gosset,  commis  à  l'administration  des 
fournitures  militaires  (2). 

Cette  union,  à  ses  débuts,  exerça  sur  le  comédien 
errant,  momentanément  dégoûté  des  amours  de  ren- 
contre, une  très  heureuse  inQuence.  Deux  années  de 
sa  vie  en  furent  égayées  et  épurées. 

Il  avait  suivi,  avec  sa  femme,  le  directeur  Clair- 
ville  à  Maëstricht.  La  saison  théâtrale  s'ouvrit,  dans 
cette  ville,  le  12  avril  1779,  par  la  Servante  maîtresse 
de  Pergolèse  et  le  Misanthrope.  Fabre  d'Eglantine 
joua  le  rôle  d'Alceste.  Sa  femme  qui  tenait  les  em- 
plois de  seconde  amoureuse,  dans  la  comédie  et  Fo- 


Montmény.  Tout  ceci  nous  paraît  absolument  insoutenable  ;  mais 
comment  expliquer  que,  dans  une  lettre  adressée  le  l*^""  mai  1781  à 
son  ami,  l'avocat  Henkard,  Fabre  d'Eglantine  lui  dit  en  post-scrip- 
tum  :  «  Catherine  te  présente  ses  respects  ».  Etait-elle  redevenue, 
à  cette  époque,  sa  maîtresse  ? 

(1)  V.  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des  Curieux,  n"  du  25  août 
1885. 

2)  Cet  acte  de  mariage,  'rédigé  en  latin,  a  été  publié,  à  la  suite 
de  l'étude  de  M.  Faber,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Arts  et  des 
Sciences  de  Carcassonne. 
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péra,  débuta  le  15  parle  rôle  de  Marine  dans  la 
Colonie  (1). 

Deux  mois  plus  tard,  le  19  juin,  Clairville  aban- 
donna,pour  plusieurs  raisons  dont  la  plus  importante 
était  qu'il  n'avait  plus  d'argent,  sa  direction,  et  la 
troupe,  suivant  l'usage,  se  forma  en  société. 

Fabre  d'Églantine  se  trouvait  alors  dans  une  de  ces 
périodes  heureuses  qui  provoquent  et  semblent  au- 
toriser toutes  les  espérances.  Sa  réputation  d'écrivain, 
d  acteur  et  même  de  peintre  et  de  jurisconsulte,  aug- 
mentait chaque  jour  (2).  Il  était  à  la  veille  d'être 
père.  A  cet  enfant,  impatiemment  attendu,  et  à  sa 
mère  il  dédiait,  le  17  août,  cette  romance,  gracieuse 
comme  un  menuet,  dont  elle  a  le  léger  balance- 
ment : 

Près  de  vous 
Qu'il  est  doux 
De  pouvoir  passer  sa  vie  ! 
Amante,  amie, 
Vous  êtes  tout  pour  votre  époux  ; 
Le  tendre  nom  de  mère 
Va  bientôt  à  son  tour 
Vous  rendre  à  notre  cœur  plus  chère 
Et  doubler  ainsi  notre  amour...  '^3). 

(1)  Comédie  en  8  actes,  en  prose,  par  Saint-Foix,  jouée  pour  la 
première  fois  au  Théâtre-Français,  le  25  octobre  1749. 

(2)  «  On  doit,  à  l'honneur  de  cet  acteur,  selon  les  morceaux  que 
l'on  a  vu  (sic),  qu'outre  son  état  de  comédien,  il  était  peintre, 
excellent  poète  et  bon  jurisconsulte.  »  Bernard,  Tableau  du  spec- 
tacle français  ou  Annales  théâtrales  de  la  ville  de  Mastrigt.  Maas- 
tricht, 1781,  p.  229. 

(3  Œuvres  posthumes.  Sur  l'air  ((  Dieu  d'amour  »  des  Mariages 
Samnites.  Le  fils  de  Fabre  d'Eglantine,  le  seul  enfant  légitime  qu'il 
ait  eu,  fut  baptisé  à  Maëslricht  le  12  octobre  1779  et  reçut  les  pré- 
noms de  Louis-Théodore-Jules-Vincent.  Il  eut  pour  parrain  et  pour 
marraine  Martin  Jules  de  Pontevès-Bargéme  et  Louise  Corbin. 
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Pour  celle  qu'il  se  flattait  d'aimer  toujours  et  qu'il 
aima  pendant  sept  ou  buit  ans,  ce  qui  de  sa  part 
était  très  méritoire,  il  composa  ses  vers  les  plus  cé- 
lèbres, d'une  grâce  un  peu  fanée,  d'une  candeur  qui 
nous  charme  encore,  cette  bucolique  immortelle, 
X Hosintalité,  —  car  c'est  là  son  véritable  titre,  —  du 
Florian  retouché  parBerquin,  un  tableau  de  Greuze 
mis  en  romance  (1). 


III 


Il  pleut,  il  pleut,  bergère, 
Presse  tes  blancs  moutons  : 
Allons  sous  ma  chaumière, 
Bergère,  vite,  allons  ! 
J'entends  sous  le  feuillage 
L'eau  qui  tombe   à    grand  bi 
Voici,  voici  l'orage  ; 
Voilà  l'éclair  qui  luit. 


uit 


Bonsoir,  bonsoir  ma  mère  ; 
Ma  sœur  Anne,  bonsoir. 
J'amène  ma  bergère 
Près  de  vous  pour  ce  soir. 
Va  te  sécher,  ma  mie, 
Auprès  de  nos  tisons  ; 
Sœur,  fais-lui  compagnie. 
Entrez,  petits  moutons. 


II 


IV 


Entends-tu  le  tonnerre  ? 
Il  roule  en  approchant  ; 
Prends  un  abri,  bergère, 
A  ma  droite,  en  marchant  ; 
Je  vois  notre  cabane... 
Et  tiens  voici  venir 
Ma  mère  et  ma  sœur  Anne 
Qui  vont  l'étable  ouvrir. 


Soignons  bien,  ô  ma  mère 
Son  tant  joli  troupeau  ; 
Donne  plus  de  litièi'e 
A  son  petit  agneau. 
C'est  fait  :  allons  près  d'ell 
Eh  bien  !  donc,  te  voilà  ! 
En  corset  qu'elle  est  belle 
Ma  mère,  vovez-la. 


0)  «  Il  est  fait  (ce  petit  poème  de  II  pleut,  Bergère)  d'une  plainte 
et  d'un  baiser,  s'attriste  et  chante,  sourit  dans  les  larmes  et  la  pluie. 
Michclet  dira  un  jour  que  ce  fut  —  chantée  aux  heures  de  (ierminal, 
de  Thermidor  et  de  Prairial  —  dans  la  geôle  des  prisons,  comme  la 
Marseillaise  des  voluptés  funèbres.  »  E.  Pilon.  Portraits  français. 
Dans  cet  ouvrage,  M.  E.  Pilon  a  consacré  une  très  fine  et  très  ingé- 
nieuse élude  à  Fabre  d'Eglantinc. 


L 
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Soupons.  Prends  cette  chaise  ;         Eh  bien  !  voilà  ta  couche  ; 

Tu  seras  près  de  moi  ;  Dors-y  jusques  au  jour  ; 

Ce  flambeau  de  mélèze  Laisse-moi  sur  ta  bouche 

Brûlera  devant  toi  I  Prendre  un  baiser  d'amour. 

Goûte  de  ce  laitage.  Ne  rougis  pas,  bergère  : 

Mais  tu  ne  manges  pas  ?  Ma  mère  et  moi,  demain, 

Tu  te  sens  de  l'orage.  Nous  irons  chez  ton  père, 

Il  a  lassé  tes  pas.  Lui  demander  ta  main. 

Tout  ce  qu'écrivait  alors  Fabre  d'Eglantine  respire 
la  gaieté  et  la  joie.  Sa  Muse  badine  et  bavarde  sai- 
sissait, pour  rimer  et  rire,  toutes  les  occasions.  En- 
voyait-il à  un  ami  des  boudins,  il  les  accompagnait 
de  ces  «  vers  impromptus  ». 

Cet  animal  fangeux,  ce  quadrupède  immonde, 
Qu'a  banni  Mahomet  de  la  moitié  du  monde, 
Que  Moyse  avant  lui,  sur  l'Arabique  bord. 
Défendit  à  l'Hébreu  sous  peine  de  la  mort  ; 
Cet  être  dont  le  nom  en  opprobre  à  Solyme, 
Encore  parmi  nous  avilit  une  rime  ; 
Ce  symbole  engraissé  qu'Epicure  autrefois 
Pour  prouver  le  bonheur  présentait  dans  ses  lois  ; 
Ce  joj-eux  compagnon  du  solitaire  Antoine, 
Modelé  carrément  sur  la  croupe  d'un  moine  ; 
Ce  sale  pied  fourchu,  cette  bête  en  un  mot, 
Dont  j'ai  vu  les  accents  imités  par  Pitrot  il). 
En  voici  les  boudins...  »  {2. 

Cette  bonne  humeur  s'explique.  Dans  toute  la 
carrière  dramatique  de  Fabre  d'Eglantine,  aucune 
ville  ne  lui  fut  plus  hospitalière  que  Maëstricht  et 

(1)  «  Pitrot,  personnage  connu  à  mon  ami  et  à  moi,  lequel  vi- 
vant avec  nous  se  faisait  un  mérite  de  bien  imiter  la  voix  du  co- 
chon. »  'Note  de  Fabre  d'Eglantine.) 

(2)  V.  Œuvres  posthumes.  Cette  pièce  est  datée  du  13  décembre 
1779. 


FABRE    d'ÉGLANTINE  47 

ne  lui  ménagea  moins  les  satisfactions  d'amour- 
propre. 

Le  7  février  1870,  il  fit  représenter  sur  ce  théâtre,  où 
il  n'avait  encore  paru  que  comme  acteur,  un  opéra 
comique  en  un  acte,  mis  en  musique  par  le  violon 
solo  de  l'orchestre,  Rouweizer,  Laure  et  Pétrarque, 
dans  lequel  il  intercala  quelques-unes  de  ses  romances, 
Il  pleut,  bergère  —  Je  Vaiine  tant  —  A  peine  encor 
le  couchant  brille,  —  celle  qui  donna  son  nom  à 
l'opéra  comique,  et  qui  avait  été  composée  en  1776, 
etc.  Cette  pièce,  où  joua  l'auteur,  eut  un  assez  vif 
succès. 

La  même  année,  pour  ne  laisser  inutilisé  aucun  de 
ses  talents,  lorsqu'on  voulut  restaurer  la  scène,  on  le 
chargea  de  peindre  un  fronton  dont  le  motif  princi- 
pal était  les  armes  de  la  ville,  entourées  dune  guir- 
lande defleurs.  La  devise  qu'il  avait  placée  au-dessous, 
Oliis  simul  et  Musis,  parut  trop  peu  claire  et  il  lui 
substitua  celle  de  la  comédie  italienne,  Castigat 
ridendo  mores. 

Plus  tard,  au  foyer  du  théâtre  de  la  Ptépublique,  où 
se  donnaient  rendez-vous  les  auteurs  de  la  maison  et 
des  amateurs  passionnés,  quand,  devant  ces  Chevaliers 
du  Quinquet,  qui  ne  se  décidaient  à  rentrer  chez  eux 
qu'après  l'extinction  du  dernier  quinquet,  Fabre 
d'Eglantine,  avec  sa  verve  intarissable,  s'amusait  à 
raconter  ses  campagnes,  qui  n'avaient  pas  toujours 
été  glorieuses,  aucune  sans  doute  ne  devait  lui 
inspirer  plus  d'orgueil  et  lui  laisser  de  souvenirs  plus 
émus  que  celle  de  Maëstricht. 

Il  partit  de  cette  ville  un  peu  avant  la  clôture  de  la 
saison  théâtrale.  Il  avait  été  engagé  par  Glairville  au 
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théâtre  de  Liège  pour  Tannée  1780-1781.  Il  y  fut  moins 
heureux  qu  à  Maëstricht. 

Ses  premiers  succès  littéraires  avaient  surexcité  sa 
vanité.  Il  regardait  de  haut  ses  camarades  qui  n'étaient 
que  de  simples  acteurs.  L'observation  des  règlements, 
l'exactitude  aux 'répétitions,  le  respect  du  texte  des 
pièces  qu'il  avait  à  jouer,  lui  paraissaient  des  exi- 
gences auxquelles  son  talent  ne  pouvait  s'astreindre. 
Tous  les  rôles  qu'on  lui  confiait,  il  les  trouvait  indignes 
de  lui.  Les  choses  allèrent  si  loin  que  Clairville  le 
renvoya  de  sa  troupe  et  que  l'entrée  du  théâtre  lui 
fut  interdite. 

Privé  de  ses  appointements,  Fabre  d'Eglantine, 
après  avoir  dépensé  ses  économies,  qui  étaient  minces, 
songea  à  chercher  dans  le  suicide  un  refuge  définitif; 
mais  au  moment  où  il  allait  s'y  décider,  une  heureuse 
circonstance  le  sauva. 

Le  24  janvier  1780,  le  conseil  de  la  Cité  de  Liège 
avait  décidé  «  que  le  buste  de  Grétry  (1)  serait  placé 
sur  l'avant-scène  du  théâtre  de  la  salle  de  spectacle 
appartenant  à  la  Cité,  afin  que,  par  ce  monument,  la 
mémoire  de  cet  auteur  célèbre,  qui  fait  l'honneur  de 
la  nation  liégeoise,  se  transmette  à  la  postérité  la  plus 
reculée  ». 

Ce  buste,  en  marbre  blanc,  sculpté  par  Everard, 
d'après  un  modèle  de  Pajou,  devait  être  inauguré  le 
23  septembre,  au  cours  d'une  représentation  extraor- 
dinaire composée  de  deux  opéras  de  Grétry,  Lucile  et 
V Amant  jaloux. 

La  première  partie  du  spectacle  avait  eu  lieu.  On 


(1)  On  sait  que  Grétry  était  de  Liége^ 
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venait  de  couronner  le  buste,  lorsque  Fabre  d'Eglan- 
tine,  malgré  les  ordres  du  magistrat,  malgré  la  résis- 
tance de  la  police,  se  précipita  sur  la  scène,  et  à  force 
d'audace  imposant  le  silence,  lut,  avec  une  emiphase 
qui  en  augmenta  l'effet,  un  poème  qu'il  avait  composé 
en  l'honneur  de  Grétry  (1). 

L'attitude  inspirée  de  l'auteur,  les  déclamations 
sonores  qui  caractérisaient  cette  pièce  et  auxquelles 
se  mêlaient  çà  et  là  quelques  vers  heureux  (2),  en- 
traînèrent le  succès.  La  salle  retentit  d'applaudisse- 
ments. 

A  la  suite  de  cette  soirée  triomphale,  le  magistrat  de 
Liège  donna  l'ordre  au  directeur  Clairville  de  réinté- 
grer Fabre  d'Eglantine  dans  sa  troupe,  et  le  conseil  de 
la  Cité  lui  accorda  une  gratification  de  cinq  louis  (3). 

De  Liège  l'acteur,  remis  à  flot,  passa  quelque  temps 
à  Sedan  (4),  où  on  croit  qu'il  rejoignit  la  famille 
Deresmond,   Dans   la  ville  qu'il  venait  de  quitter,  il 


;  1)  Le  Triomphe  de  Grétry.  V.  Œuvres  posthumes.  OC  Ce  poème,  dit 
l'auteur  dans  sa  préface,  est  le  fruit  de  huit  heures  de  travail  ;  je 
n'en  cite  la  promptitude  que  pour  attribuer  ce  petit  effort  à  mon 
cœur.  Quand  il  dicte,  la  plume  ccule  rapidement.  » 

(2)  Celui-ci  notamment  : 

«  Le  cri  d'un  peuple  libre  est  celui  de  la  gloire,  n 
3    II  avait  dû  obtenir  davantage  pour  la  pièce  intitulée  la  Guerre 
de    la  Suède,  dédiée  dans    les  premiers   jours  de  septembre  au  roi 
de  Suède,  Gustave  III,  qui  voyageait  en  Belgique    sous  le  pseudo- 
nyme de  comte  de  Haga. 

(4  Roussel^  dans  la  préface  de  la  Correspondance  amoureuse,  pré- 
tend que  Fabre  d'Eglantine  essaya  à  Sedan  de  faire  des  portraits 
en  miniature  à  un  louis,  mais  qu'il  n'obtint  qu'une  seule  com- 
mande et  que  le  portrait  n'ayant  pas  paru  assez  ressemblant,  on  le 
refusa.  Il  leva  alors  une  troupe  de  comédiens  et  se  prépara  à  pas- 
ser la  frontière;  mais  son  hôtesse,  qu  il  avait  oublié  de  payer, le  fit 
arrêter  et  mettre  en  prison.  II  réussit  à  s'évader  et  se  réfugia  à 
Liège.  Tout  cela  n'est  que  du  roman. 

FABUE    d'ÉGLANTINF,  4 


50  FABRE  d"égla:<ti>e 


laissait  son  fils  sous  la  garde  d'un  de  ses  meilleurs 
amis,ravocatHenkard,àquiilécrivail  le31  marslTSl: 

«...  On  m'aime  ici,  jusques  au  répertoire  :  tous  se 
sont  raprochés  de  moi,  et  de  tous  les  camarades  qui 
retournent  à  Liège,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  me 
préférât  à  Bonneval.  Ils  ont  commencé  à  me  connaître  ; 
leurs  persécutions  cessées,  ils  ont  retrouvé  en  moi 
rhomme  doux  et  sociable  :  enfin, autant  que  j'en  puis 
juger,  ils  me  voyent  de  très  bon  œil  :  le  public  m'ac- 
cueille ici  avec  plaisir,  je  jouis  d'un  grand  et  vrai 
succès;  mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  au  bout  de  ce 
commencement  de  plaisir,  j'éprouve  la  douleur  de 
m'éloigner  de  toi  ?  Que  fait  donc  ce  Bonneval  à  Liège  ? 
Je  suis  sûr  que  s'il  avait  de  l'argent,  il  s'en  irait.  Si 
j'en  étais  sûr  et  que  l'on  m'engageât  après  son  départ, 
je  sacrifierais  volontiers  20  et  25  louis  pour  lui  fournir 
les  moyens  de  me  laisser  sa  place.  Si  j'étais  même  sûr 
qu'il  dût  s'en  aller  par  l'impossibilité  où  il  sera  de 
faire  face  à  ses  affaires^,  je  retournerais  à  Liège,  quitte 
à  vivre  comme  un  Diogène  en  attendant  que  je  puisse 
prendre  une  place  sans  laquelle  mon  amitié  ne  sera 
pas  tranquille.  Vois  donc,  cher  ami,  vois  donc  s'il  est 
possible  de  faire  quelque  chose  :  on  pourrait  s'abou- 
cher avec  Bonneval,  lui  proposer  quelque  chose  : 
Goyer  (le  directeur  du  théâtre  de  Sedan)  consentirait 
volontiers  à  l'échange,  j'en  suis  sûr... 

«  Ma  femme  te  dit  tout  plein  de  choses,  ainsi  qu'à 
ton  aimable  sœur  à  qui  j'adresse  mille  amitiés  :  on  lui 
prépare  une  lettre  ici  dont  il  doit  être  parlé.  Adieu, 
mille  baisers  au  petit  cher  [i)f.  » 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Cabinet  historique    1860). 
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Avec  Doisemontcommedirecteur,Fal:)red'Eglantine 
passa  ensuite  au  théâtre  d'Arras^  où  un  de  ses  meil- 
leurs rôles  fut  celui  du  Roi  dans  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  lY,  de  Collé  (1).  Il  le  constate  avec  complai- 
sance dans  une  lettre  à  Henkard,  le  l'^^  mai  1781. 

«  J'ai  joué,  dit-il,  ^enri  avec  un  agrément  universel, 
et  en  efïet  j'ai  assez  bien  rendu  ce  rôle,  quoique  peu 
brillant  et  presque  oublié  depuis  cinq  ans...  Ma 
femme  a  débuté  par  la  Fausse  Magie,  et  quoique  la 
portion  militaire  du  public  fut  courroucée  du  départ 
de  celle  qui  l'a  précédée,  femme  extra-galante  et  le 
vrai  pendant  de  M^^*^  Alexandre,  avec  qui  elle  se  trouve 
en  concurrence  à  Lille,  femme  qui,  par  sa  conduite 
effrénée,  captait  pendant  la  nuit  les  suffrages  du  jour, 
malgré  cela,  dis-je,  ma  femm.e  a  été  applaudie  trois 
fois  dans  sa  première  ariette,  et  quoique  sa  sagesse 
détruise  toutes  les  espérances  des  amateurs,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'efface  bientôt  le  souvenir  de  celle 
qui  ne  la  vaut,  s'il  faut  en  croire  les  vrais  connais- 
seurs (2).  » 

Le  rêve  de  Fabre  d'Eglantine,  comme  celui  de  beau- 
coup d'acteurs,  était  de  devenir  directeur.  Son  traité 
avec  Doisemont  lui  assurait  4.200  livres  d'appointe- 
ments, plusdeux  demi-représentations  à  son  bénéfice. 
Il  en  profita  pour  se  faire  restituer,  par  l'entremise 
d'Henkard,ses  costumes  de  théâtre  qu'il  avait  engagés 


fl  Cette  pièce  avait  été  jouée  depuis  plusieurs  années  en  pro- 
vince lorsqu'elle  fut  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  au 
Théâtre-Français,  le  16  novembre  1774. 

;2)  a  Je  te  recommande  mon  fils,  ajoute-t-il,  apprends-lui  à  dire 
un  jour  qu'il  m'aime  bien.  »  La  lettre  est  signée  :  F.  d'Eglantine, 
Comédien  du  Roi,  chez  3/"®  La  Pierre,  épicière,à  Arras,  en  Artois. 
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à  Liège  pour  240  florins.  Il  put  même  mettre  un  peu 
d'argent  de  côté. 

Malheureusement  les  affaires  de  Doisem.ont  péricli- 
tèrent et  Fabre  d'Eglantine,  trop  vite  débarrassé  de 
ses  économies,  obligé  de  subvenir  seul  aux  besoins  du 
ménage,  car  sa  femme  ne  paraissait  presque  plus  sur 
la  scène,  et  passait  son  temps  à  jouer  au  tric-trac, 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  solliciter  le  privilège 
du  théâtre  de  Douai,  que  la  déconfiture  de  Doisemont, 
directeur  pour  Arras  et  Douai,  rendait  vacant.  Grâce 
à  quels  appuis  l'obtint-il  ?  Il  nous  serait  difficile  de  le 
dire.  On  sait  seulement  que  sa  direction  fut  très 
prospère  et  qu'il  la  conserva  de  1781  à  1783  (1). 

Entre  temps,  il  était  allé  à  Besançon  et  à  Genève,  où 
il  composait,  en  1782,  un  de  ses  poèmes  les  moins 
connus,  la  Treille  de  Genève  (2). 

De  cette  ville,  où,  croyons-nous,  il  essayait  d'obtenir 
la  direction  du  théâtre,  il  envoyait  à  sa  femme,  à  sa 
chère  Colette,  des  lettres  très  affectueuses.  Elle  était 
à  Mâcon  lorsqu'il  lui  donnait,  le  6  janvier  1783,  des 
conseils  excellents,  qu'elle  ne  suivit  probablement 
pas,  sur  la  manière  de  se  conduire  avec  ses  cama- 
rades. Il  la  conjurait  de  ne  pas  perdre  courage  et 
d'attendre,  pour  renoncer  à  une  profession  qui  ne  lui 
plaisait  plus,  la  fin  de  l'année  qui  verrait  leur  réunion 
définitive  (3). 


(1)  Cf.  Lhotte,  Le  théâtre  de  Douai  avant  la  Révolution,  1882. 

(2)  V.  Œuvres  posthumes.  C'est  aussi  à  Genève  que  Fabre  d'Eglan- 
tine  donna  une  suite  à  sa  romance  l'Hospitalité. 

(3  Cette  lettre  est  adressée  «  à  M^^e  d'Eglantine,  comédienne 
dans  la  troupe  du  S""  de  Sains-Géraud  à  Màcon  ».  Catalogue  d'une 
collection  d'autographes  vendue  le  18  mars  1899.  Paris,  Charavay 
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Le  23  mars,  —  elle  jouait  alors  à  Dijon,  —  il  lui  re- 
prochait ses  sermons  injustifiés,  qui,  disait-il,  «  pour 
être  jolis  sous  ta  plume  n'en  sont  pas  moins  légers  et 
comme  non  avenus  ».  Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'il 
avait  quitté  Paris,  où  il  végétait  (1),  pour  venir  à 
Genève.  «  J'ai  plus  de  ressources  et  d'espérances  ici 
que  dans  tout  le  reste  du  monde.  On  me  persécute 
pour  continuer  mon  journal  à  Genève  (2)  ;  j'y  puis 
trouver  de  l'ouvrage  dans  plus  d'un  genre.  Si  je  veux 
aller  débuter  à  Lion,  je  n'ai  qu'un  pas;  il  y  a  vingt 
troupes  tout  à  l'entour  (3).  » 

Pour  former  lui-même  une  troupe,  —  c'est  Roussel 
qui  nous  donne  ce  détail  très  sujet  à  caution,  —  il 
emprunta  de  l'argent  à  son  frère  Fabre-Fond,  qui 
exerçait  alors,  avant  de  devenir  général  de  la  Répu- 
blique, la  profession  d'opérateur  en  plein  vent  (4). 

Les  sommes  qu'on  lui  prêta  ne  durent  pas  lui 
paraître  suffisantes,  pour  la  réalisation  de  ses  projets, 
car  il  fut  obligé  de  solliciter,  après  un  court  passage  à 
Châlons-sur-Marne,  un  engagement  au  théâtre  de 
Lyon.  Ce  n'était  pour  lui,  à  ce  moment-là,  qu'un  pis- 
aller. 

A  Lyon,  où  il  joua  pendant  la  saison  dramatique 
1784-1785,   Fabre  d'Eglantine   se   lia  avec  un  assez 


(1)  A  quelle  époque  eut  lieu  ce  voyage  qui  n'a  laissé  aucune 
trace  ?  Probablement  pendant  l'été  en  1782. 

(2^  Sans  doute  le  Journal  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  interdit  en 
Belgique  et  auquel  il  avait  collaboré  avec  Henkard, 

(3)  Catalogue  d'une  collection  de  lettres  autographes  vendue  /e  13  mai 
1891.  Paris,  Charavay.  Cette  lettre  est  scellée  d'un  curieux  cachet 
qui  porte  cette  devise  :  A  Fahro  Fabri  fabricantur. 

(4  Roussel  ajoute  que  Fabre  d'Eglantine  emprunta  aussi  à  son 
trère  son  argenterie  et  qu'il  ne  la  lui  rendit  pas. 
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mauvais  acteur  qu'attendaient  de  hautes  destinées, 
Collot  d'Herbois.  Comme  lui,  il  fut  sifflé,  et  comme 
lui  il  en  éprouva  beaucoup  d'amertume.  Pour  se 
venger  du  public  et  de  ses  camarades,  très  heureux, 
on  le  pense  bien,  de  son  insuccès,  il  publia  une  satire, 
la  Vérité  sur  les  spectacles  de  Lyon,  pièce  médiocre 
qui  ne  présente  qu'un  intérêt  purement  local  (1).  A 
la  même  époque,  il  achevait  son  poème  sur  Chalon- 
sur-Saône,  poème  commencé  onze  ans  plus  tôt  et  qui 
débute  par  ces  vers,  dune  remarquable  platitude: 

Je  célèbre  Chalon,  cette  ville  charmante, 
Ses  fêtes,  ses  plaisirs,  sa  campagne  riante, 
Son  citadin  affable,  heureux  en  ce  séjour 
Par  Phœbus  et  Cérès,  par  Bacchus  et  l'amour... 

Avant  de  quitter  les  Lyonnais,  qui  l'appréciaient  si 
mal,  Fabre  d'Eglantine  voulut  leur  offrir  un  spécimen 
de  son  talent.  Il  obtint  du  directeur  qu'on  jouât  une 
de  ses  pièces,  et  il  fit  précéder  la  représentation  de  ce 
petit  avertissement  aux  spectateurs  :  «  Puisque  vous 
aimez  à  me  siffler,  je  vous  annonce  que  l'on  va  vous 
donner  une  tragédie  de  ma  façon  intitulée  Vesta,  et 
vous  pourrez  la  siffler  à  votre  aise  (2).  »  Le  public 
profita  largement  de  l'autorisation. 

Méconnu  comme  acteur  et  même  comme  auteur 
dramatique,  le  père  de  l'infortunée  Testa  en  revint  à 
ses  projets  directoriaux. 


(1)  Frossard  et  Saint-Aubin  y  étaient  particulièrement  attaqués. 
«  Il  y  avait  alors  à  Ljon,  outre  le  grand  théâtre,  un  théâtre  de 
jeunes  élèves  dont  Frossard  était  l'entrepreneur  et  par  lequel  Saint- 
Aubin  composait  des  ouvrages.  î  Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  195. 

(2;  Labouisse-Rochefort,  Souvenirs  et  Mélanges,  t.  II,  p.  Sô-i. 
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Le  11  mars  1785,  le  conseil  de  ville  de  Nîmes  pre- 
nait cette  délibération  : 

«  M.  Martin,  premier  consul  maire,  a  dit  que, 
d'après  les  bons  témoignages  qu'on  a  rendus  à  l'Admi- 
nistration sur  le  compte  du  sieur  Fabre  d'Eglantine, 
comédien  de  la  troupe  de  Lyon,  il  avait  assemblé  une 
commission  dans  laquelle  il  fut  déterminé  d'écrire  à 
Mgr  le  maréchal  de  Biron  (1),  pour  lui  annoncer  que, 
en  vertu  de  la  concession  qu'il  avait  donnée  à  la  com- 
munauté, elle  avait  cru  pouvoir  se  décider,  parmi  les 
concurrents  qui  se  présentaient  pour  le  privilège  des 
spectacles  de  cette  ville,  en  faveur  du  sieur  Fahre 
d'Eglantine;  qu'à  cette  lettre  Mgr  le  maréchal  de 
Biron  avait  daigné  faire  une  réponse  qui  confirmait 
la  communauté  dans  le  droit  de  disposer  du  privilège 
des  spectacles  de  cette  ville  en  faveur  de  qui  bon  lui 
semblerait.  Que,  quelque  temps  après,  MM.  les 
consuls  ayant  reçu  des  renseignements  sur  le  compte 
du  sieur  Fahre,  firent  écrire  à  ce  dernier  par  le  greffier 
consulaire  qu'on  était  surpris  de  son  silence,  et  qu'il 
eût  à  envo^'er  le  tableau  de  ses  opérations.  Qu'à  la  ré- 
ception de  cette  lettre,  le  sieur  cV F glantine  s' esi rendu 
en  cette  ville  pour  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait, 
relativement  à  la  formation  de  sa  troupe  ;  qu'à  son 
arrivée  il  avait  présenté  à  lui,  premier  consul,  une 
lettre  de  recommandation  qui  lui  avait  été  donnée  par 
M.  Ducaylar,  lieutenant  du  roi  de  la  ville,  lettre  qui 
ne  laissait  rien  à  désirer  sur  les  mœurs  ni  le  talent 
et  la  conduite  du  protégé.  Qu'en  conséquence,  le 
conseil  ayant  été  convoqué  et  assemblé,  le  sieur  Fahre 


(1)  Gouverneur  de  la  province  du  Languedoc. 
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d'Eglanthie  mandé  et  interrogé  sur  ses  opérations,  il 
a  fait  des  réponses  qui  semblent  annoncer  qu'il  rem- 
plira les  vues  de  la  communauté. 

«  Que  cependant  ses  assertions  n'étant  pas  suffi- 
santes pour  rassurer  la  ville,  à  qui  il  importe  d'avoir 
un  bon  spectacle,  il  convenait  de  lui  imposer  des 
conditions  qui  l'empêchassent,  à  l'aide  de  l'arbitraire, 
de  rassembler  des  sujets  qui  ne  seraient  point 
agréables  au  public,  priant  l'assemblée  de  délibérer. 

«  Sur  quoi,  lecture  faite  de  la  lettre  de  Mgr  le 
maréchal  de  Biron  et  de  celle  de  M.  Ducaylar,  lieu- 
tenant du  roi  de  la  ville,  l'assemblée  a  uniquement 
délibéré  d'accorder,  pour  l'année  qui  doit  commencer 
à  la  Pâque  prochaine  et  finir  à  la  Pâque  1786,  au 
sieur  Fabre  d'Eglanline.  le  privilège  exclusif  des 
spectacles  de  cette  ville,  à  condition:  1^  qu'il  fera 
débuter  sa  troupe  en  cette  ville  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  prochain  ;  2°  que  cette  troupe  sera  com- 
posée de  sujets  à  talent  et  agréables  à  la  communauté  ; 
3°  que,  si  quelques-uns  de  ces  sujets  ne  sont  point 
agréables,  il  sera  tenu  de  les  remplacer  à  la  satisfac- 
tion des  administrateurs,  avant  le  mois  de  septem- 
bre de  la  présente  année  ;  4°  que  sa  troupe  sera  com- 
posée, ainsi  qu'il  s'y  est  soumis,  de  sujets  propres 
à  jouer  tragédie,  comédie  et  opéra,  et  qu'elle  jouera 
pendant  au  moins  six  mois  de  l'hiver,  à  commencer 
du  l^""  novembre  jusqu'à  Pâques  ;  5°  enfin  qu'il  se 
conformera  aux  lois  et  règlements  de  police,  et  que, 
à  défaut  d'exécution  d'une  seule  des  susdites  condi- 
tions, la  communauté  pourra  disposerde  son  privilège 
en  faveur  de  qui  bon  lui  semblera,  sans  que,  à  rai- 
son de  ce,  ledit  sieur  Fahre  d^Eglantine  puisse,   sous 
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quelque  prétexte   que   ce   soit,  réclamer  contre  elle 
aucune  garantie  ni  indemnité. 

«  Signé:  MM.  Martin,  premier  consul  maire,  Joseph 
Gabrit,  marchand  de  peaux,  et  Claude  Sonnier, 
jardinier,  troisième  et  quatrième  consul  ;  le  baron  de 
Labaulme  ;  Aldebat,  avocat  ;  de  Possac-Ginas  ;  le 
comte  DE  Digoixe-Duroure;  Payard  fils,  avocat  ;  A. 
Chassants,  négociant;  B.  Colomb,  banquier; Dassas, 
procureur  ;  Reboul,  troisième  ex-consul  ;  Borie, 
marchand  toilier  ;  Aigoin,  quatrième  ex-consul  ; 
Archina,  serrurier,  conseillers  politiques.  » 

En  marge  :  Je  soussigné,  citoyen  de  Carcassonne^ 
adhère  aux  conditions  de  la  délibération  cy-contre 
et  iiromets  de  m'y  conformer.  A  Nimes,  ce  li  mars 
■1185. 

((  Fabre  d'Eglantlne  (1).  » 

La  campagne  théâtrale  de  Fabre  d'Eglantine  à 
Nîm.es  (^)  lui  rapporta  évidemment  beaucoup  moins 
qu'il  n'espérait,  puisque,  au  mois  de  mars  de  l'année 
1786,  il  en  était  réduit  à  vendre  sa  plume,  pour 
quelques  écus,  à  l'inventeur  d'un  produit  pharma- 
ceutique. Il  rédigeait  en  effet  le  16  mars  des  Observa- 


il)  Bulletin  de  l'Académie  de  Nîmes,  année  1878. 
(2)  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  venait  dans    cette    région. 
Une  de  ses  pièces,  intitulée  Alais,  est  datée  de  1771.  Elle  commence 
ainsi  : 

Alais,  ville  agréable. 
Je  chante  ton  vallon, 
Ton  citoj'en  aimable 
Et  les  bords  du  Gardon... 
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lions  sur  V efficacité  de  V Antiméphitique.   Découverte 
par  M.  Janin  de  Combes  Blanche  (1). 

Au  moment  où  toutes  les  troupes  étaient  formées, 
en  octobre,  il  n'avaitpas  encore  trouvé  d'engagement. 
Il  écrivait,  le  8,  d'Arnay-le-Duc,  à  sa  femme  :  «  J'ai 
vendu  (à  un  de  ses  camarades,  Desilles)  mon  manteau 
et  pour  cause  :  je  suis  bien  inquiet  pour  toi,  mon 
cher  amour  ;  je  ne  pense  qu'à  cela.  0  ma  bonne  petite, 
puisque  je  souffre  tant,  souffre  toi-même  et  prends 
courage  ;  bientôt  nous  en  sortirons  »  (2). 

La  situation  financière  du  ménage,  médiocrement 
améliorée  par  un  engagement  de  quelques  mois  au 
théâtre  d'Avignon,  était,  à  la  lin  de  cette  année  1786^ 
si  peu  brillante  que  Fabre  d'Eglantine,  après  avoir 
envoyé  sa  femme  à  Paris,  fut  obligé,  pour  échapper 
à  d'impitoyables  créanciers,  de  se  réfugier  chez  les 
Doctrinaires  de  Toulouse  qui  le  reçurentcomme  ancien 
confrère.  En  retour,  il  donna  des  leçons  de  diction 
aux  écoliers  admis  à  figurer  dans  les  séances  litté- 
raires qui  précédaient  ou  accompagnaient  les  distribu- 
tions de  prix  (3).  Il  put  gagner  ainsi  un  peu  d'argent, 
et  aussitôt  qull  en  entassez  pour  payer  son  voyage  il 
partit,  en  1787,  pour  Paris,  où  l'attendaient  de  nou- 
veaux déboires. 


(1)  L'original  se  trouvait  dans  la  collection  d  autographes  du 
baron  de  Laroche-Laporte.  V.  Catalogue,  Paris,  Charon,  1846, 
p.  34. 

',2j  Autographes,  Documents  historiques...  de  la  collection  Paul 
Dublin,  Paris,  1903,  p.  68. 

3)  Ce  curieux  détail  a  été  connu  pour  la  première  fois  par  l'ar- 
ticle d'AudifFret  sur  Fabre  d'Eglantine,  son  ancien  professeur,  dans 
la  Biographie  des  Contemporains   de  Rabbe  et  Boisjolin). 
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IV 


LES  DÉBUTS  DE  FABRE  D  EGLANTINE  COMME  AUTEUR 
DRAMATIQUE.  —  LA  CABALE  DU  PRÉSOMPTUEUX. 

Fabre  d'Eglantine  était  allé  loger,  dans  la  rue  du 
Foin-Saint-Jacques,  à  l'hôtel  Chaumont,  «  qui  n'était 
pas,  remarque  Tauteur  des  notes  trouvées  chez  Ro- 
bespierre, l'hôtel  de  l'opulence  ».  Peu  de  temps  après, 
il  s'installa  avec  sa  femme  dans  un  très  modeste 
appartement  meublé,  près  de  la  barrière  Saint-Lau- 
rent (1). 

Isolé  à  Paris,  quoiqu'il  y  eût  séjourné  à  plusieurs 
reprises,  privé  de  ces  utiles  relations  qui  abrègent  la 
période  des  débuts  et  la  rendent  moins  dure,  il 
considéra  comme  une  bonne  fortune  la  proposition 
que  lui  fit  le  marquis  de  Ximenès  de  devenir  son 
secrétaire.  Ecrivain  besogneux  qui  devait  adopter 
avec  enthousiasme  les  idées  de  la  Ptévolution  et 
s'intituler  «  le  premier  des  poètes  sans  culottes  )^ 
—  ce  en  quoi  il  exagérait,  car  il  en  avait  une  ou  deux, 


'1)  Papiers  trouvés  chez  Robespierre.  Ed.  Berville  et  Barrière.  Ce 
rapport  et  les  Mémoires  d  un  prêtre  régicide  placent  en  1786  l'arri- 
vée de  Fabre  d'Eglantine  à  Paris.  Il  n'y  vint,  comme  Ta  prouvé 
M.  Faber,  qu'en  1787,  quelques  mois  avant  la  représentation  de  sa 
première  pièce. 
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—  le  marquis  de  Ximenès  était  un  Mécène  de  qualité 
très  inférieure.  Donner  de  l'argent  à  son  secrétaire, 
il  n'en  avait  guère  les  moyens  ;  mais  il  pouvait,  en 
sa  qualité  d'auteur  dramatique,  lui  révéler  les  trucs 
du  métier  et  lui  ouvrir  les  coulisses  de  certains 
théâtres. 

Pour  un  arriviste  comme  Fabre  d'Eglantine,  c'était 
là  un  avantage  assez  sérieux.  Il  demandait  sim- 
plement qu'on  le  mît  sur  le  chemin  de  la  fortune,  et 
se  réservait,   le  moment  venu,  de  brûler  les  étapes. 

Son  talent  dramatique  était  très  réel  ;  mais  il 
avait  eu  le  tort,  à  ses  débuts,  de  ne  pas  comprendre 
qu'en  essayant  de  la  tragédie,  en  suivant  —  de  loin  — 
les  traces  de  Corneille  ou  de  R.acine,  il  faisait  fausse 
route.  «  Fabre,  constate  très  justement  Arnault,  avait 
le  génie  essentiellement  comique.  «  Entre  le  mo- 
ment où  je  vous  donne  cette  tabatière  et  celle  où 
vous  me  la  remettez,  me  disait-il  un  jour,  il  y  a  une 
comédie  »  ;  et  tout  en  disant  cela  il  improvisait  une 
intrigue  sur  ce  fait.  Il  voyait  la  comédie  par- 
tout »  (1,. 

Le  futur  auteur  de  Philinte  ne  s'était  aperçu  de  ses 
véritables  dispositions  qu'après  deux  ou  trois  tenta- 
tives malheureuses.  Il  avait  d'abord  aspiré  à  mettre 
sur  la  scène  non  des  hommes,   mais  des  héros. 

Dès  l'année  1780,  lel^""  mai,  il  sollicitait  des  acteurs 
de  la  Comédie-Française  la  lecture  de  sa  tragédie 
Agathode,  confiée  à  M.  Monvel.  Que  devint  cet  Aga- 
thocle  ?  Une  pièce  ne  meurt  jamais,  surtout  quand 
elle   est  mauvaise.  Celle-ci,  après  s'être  appelée ^gra- 

(1)  Souvenirs  d'un  sexagénaire^  Paris,  1833,  p.  33. 
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thocle^  prit  le  nom  de  Ve&ta,  qui  ne  lui  porta  pas 
bonheur,  et  enfin  celui  à'Augusta^  qui  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste  (1). 

Le  8  octobre  1787,  le  Théâtre-Français  du  faubourg 
Saint-Germain  donna  la  première  représentation 
d'Agathocle-Vesta-Augusta.  Quatre  fois  de  suite,  avec 
la  même  ardeur,  le  public  siffla  cette  insipide  tragédie, 
et  elle  disparut  pour  toujours  de  l'affiche. 

«  Le  choix  du  sujet  à.'Augusta  (2),  écrivait  Grimm, 
nous  a  paru  d'une  hardiesse  intéressante.  C'est 
l'atrocité  de  la  procédure  intentée  à  Abbeville  en 
1766  contre  l'infortuné  chevalier  de  la  Barre  que 
l'auteur  a  eu  le  courage  de  présenter  au  théâtre 
sous  des  noms  grecs  et  romains,  mais  en  se  permet- 
tant d'en  adoucir  la  catastrophe,  parce  qu'il  y  a  des 
choses  qu'on  supporte  au  palais  et  qu'on  ne  supporte 
pas  sur  la  scène... 

«  Il  est  rare  de  voir  accueillir  plus  défavorable- 
ment un  ouvrage  que  ne  fa  été  Augusta.  Les  signes 
de  mécontentement  ont  éclaté  dès  la  fin  du  second 
acte  »  (3). 


(1)  «  Remarquons  en  passant  qu  Augusta  avait  déjà  été  repré- 
sentée sur  un  théâtre  de  province  et  que  le  bon  goût  du  parterre 
en  avait  fait  une  prompte  justice.  Il  fallait  donc  être  un  impudent 
déhonté  pour  oser  reproduire,  sur  le  premier  théâtre  de  l'Europe, 
un  ouvrage  qui  avait  échoué  sur  un  théâtre  de  province.  »  Papiers 
trouvés  chez  Robespierre.  Ed.  Berville  et  Barrière. 

(2)  «  Le  nom  est  ridicule...  Je  préfère  beaucoup,  disait  un  mau- 
vais plaisant,  celui  d'une  tragédie  de  M.  Collé,  Angusta.  »  (Note  de 
Mneister.)  —  Les  Spectacles  de  Paris  (année  1788)  donnent  l'analyse 
de  la  tragédie  de  M.   «  Favre  des  Glantines  ». 

\3  «  Les  comédiens  français  se  sont  efforcés  de  la  relever  [Au- 
gusta], apparemment  parce  que  c'était  l'ouvrage  d'un  comédien. 
Ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  La  salle  était  déserte  à  la  seconde  re- 
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Seul,  le  marquis  de  Ximenès  osa  défendre  la  pièce 
dans  cette  lettre  que  publia  \e  Journal  de  Paris,  le  13 
octobre,  et  qui  porte  la  date  du  12  : 

«  L'histoire  du  théâtre  n"est  que  celle  des  contra- 
dictions. 

«  Le  Cidetiforace  furent  persécutés  à  leur  naissance; 
on  ne  se  lassa  point  du  Timocrate  ;  Athalie  fut  dé- 
daignée tant  que  son  auteur  vécut  ;  Adélaïde  du 
Guescli7i  fut  proscrite  vingt  ans  entiers,  et  le  Misan- 
thrope ne  fut  souffert  que  sous  la  protection  du 
Médecin  malgré  lui.  Le  Barbier  de  SéviUe,  même  en 
nos  jours,  fut  accueilli  à  la  première  représentation, 
comme  le  fut  Augusta  lundi  dernier.  Hier,  cette 
même  Augusta  éprouva  l'indulgence  des  spectateurs. 
Il  y  avait  peu  de  monde,  mais  tout  le  monde  me 
parut  content  ;  et  les  mêmes  vers  qui  avaient  excité, 
le  lundi,  un  murmure  presque  universel,  furent 
écoutés,  le  jeudi,  avec  une  approbation  générale. 
Je  n'en  citerai  que  deux  exemples,  sans  vouloir  cor- 
rompre ni  prévenir  votre  jugement  : 

((  Le  consul  chargé  par  le  peuple  de  juger  un  Grec, 
disciple    de  Socrate,  accusé  d'impiété,  dit  : 

Romain,  c'est  un   mortel  qui  va  juger  un  homme. 

«  Au  5'=  acte  la  Vestale  qui  craint  encore  pour  son 

lils,  lui  dit  : 

L'excès  de  la  vertu  n'est  pas  toujours  un    bien. 

a  Le  marquis  de  Xlmenez.  » 


présentation,  et  il  a  fallu  retirer  la  pièce  après  la  quatrième.  »  Cor- 
respondance littéraire  de  La  Harpe. 


I 
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Fabre  dEglantine,  lorsqu'il  fit  jouer  Augusta,  était 
encore  sous  Timpression  d'un  insuccès  tout  récent. 
Le  Théâtre-Italien  avait  donné,  le  21  septembre,  une 
comédie  de  îui^  en  cinq  actes  et  en  vers,  les  Gens 
de  lettres  ou  le  Poète  provincial  à  Paris  li). 

C'était  une  pièce  à  clef,  une  pièce  de  représailles 
contre  des  personnalités  en  vue  dont  Tauteur  avait 
eu  à  se  plaindre  ou  qu'il  n'aimait  pas.  On  reconnut 
facilement  dans  Quotidien  M.  de  Chamois,  rédacteur 
du  courrier  des  spectacles  au  Mercure  de  France,  et  un 
peu  aussi  Sautreau,  du  Journal  de  Paris,  dans  Lacri- 
mant  Mercier  qui  abusait  des  drames  larmoyants, 
dans  Fatidore  Dorât.  La  comtesse  de  Beauharnais 
s'appelait  non  pas  Eglé,  comme  dans  la  célèbre  épi- 
gramme,  mais  Chloé,  et  «  le  Libraire  >>  c'était  le  ma- 
jestueux Pankoucke. 

Malgré  ses  allures  satiriques  et  des  portraits  assez 
réussis,  la  comédie,  qui  mettait  en  scène  un  monde 
un   peu  trop  spécial,  n'eut  aucun  succès  (2). 

Après  ce  double  four,  Fabre  d'Eglantine  se  reposa 
pendant  plus  d'un  an,  et  je  suppose  que  ce  fut  un  peu 
malgré  lui.  Le  7  janvier  1789,  il  fit  jouer  au  Théâtre - 
Français   le  Présomptueux  ou  VHeureux  imaginaire, 

(r  Cette  comédie  a  paru  jDour  la  première  fois  dans  l'Echo  du 
Parnasse  ou  Choix  des  (cuures  inédites  des  auteurs  contemporains  re- 
cueillies et  publiées  par  B.  Furcy;,  Paris,   1823. 

2  ((  Il  est  difficile,  dit  Grimm,  de  concevoir  un  ouvrage  dont  l'in- 
trigue soit  plus  froide,  plus  mal  liée,  et  il  s'en  faut  bien  que  le 
style  rachète  ce  défaut  d'intérêt  et  d'action;  c'est  peut-être  le  plus 
étrange  langage  que  l'on  ait  osé  employer  sur  la  scène  depuis  le 
Don  Japhet  d'Arménie  de  Scarron,  que  M.  Fabre  d'Eglantine  semble 
avoir  voulu  prendre  pour  modèle.  A  travers  ce  ridicule  jargon,  ron 
a  distingué  cependant  quelques  vers  qui  annoncent  une  sorte  de 
facilité,  peut-être  même  un  talent  propre  à  la  satire.  » 
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comédie  en  5  actes,  en  vers,  qui  ne  réussit  pas  mieux 
que  la  précédente  (1).  Une  cabale,  dont  les  causes  sont 
fort  curieuses,  avait  considérablement  aidé  à  sa 
chute. 

Quelque  temps  avant  que  la  pièce  tut  représentée, 
le  bruit  se  répandit,  dans  le  monde  des  théâtres,  que 
l'auteur,  déjà  connu  par  son  esprit  remuant  et  peu 
scrupuleux,  avait  emprunté  son  sujet  à  Coliin  d'Har- 
leville  (2),  et  les  explications  qu'il  essaya  de  donner 
dans  sa  Lettre  à  un  ami  (3)  (datée  du  12  janvier)  ne  le 
justifièrent  que  très  incomplètement. 

Il  commence  par  affirmer,  dans  cette  brochure,  que 


(1)  Dès  le  deuxième  acte,  le  public  refusa  de  l'entendre. 

(2)  «  On  assure,  écrivait  le  Journal  de  Paris,  le  lendemain  de  la 
première,  que  le  même  sujet  a  été  traité  par  un  autre  auteur  très 
justement  estimé,  dont  la  pièce  n'a  pas  encore  été  jouée.  Cette  con- 
currence est  toujours  dangereuse  ;  souvent  les  deux  concurrents 
sont  pleins  d'une  estime  mutuelle,  tandis  que  leurs  partis  défendent 
leur  querelle,  avec  un  zèle  que  l'un  et  l'autre  désavouent,  quelque- 
fois même  avec  des  moj'ens  que  la  délicatesse  réprouverait,  et  celui 
des  partis  qui  triomphe  afflige  les  deux  rivaux  à  la  fois.  »  Grinim 
disait  de  son  côté,  quelques  jours  plus  tard  :  «  11  ne  faut  point  dis- 
simuler que  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  indisposer  le  public, 
c'est  le  bruit  répandu,  non  sans  quelque  fondement,  que  Tauteur 
avait  pris  pour  une  grande  partie  son  intrigue  et  ses  incidents  dans 
une  pièce  qui  n'a  pas  encore  paru  de  M.  Coliin  d'Harleville...  La 
cabale  que  la  candeur  et  l'honnêteté  de  M.  Coliin  désavouent  bien 
sûrement,  n'en  a  pas  moins  affecté  ce  motif  en  demandant,  avec  un 
acharnement  extrême,  VInconstant,  nu  lieu  du  Présomptueux,  qu'on 
s'obstinait  à  ne  pas  écouter.  Les  comédiens  ont  été  priés  instam- 
ment par  M.  Coliin  de  se  refuser  à  ces  clameurs;  on  a  proposé  de 
jouer  Xanine,  ce  qui  a  été  accepté  enfin  d'assez  bonne  grâce,  mais 
après  une  heure  de  murmures,  de  querelles  et  de  brouhaha.  » 
Correspondance  littéraire    Ed.  de  1877-1882.  t.  XV,  p,  383. 

'3    Lettre  de  M.   Fabre  d'Eglantina  à  Monsieur  de  "*,  relativement 
à  la  contestation    survenue    au    sujet  du  «    Présomptueux  »...   S.  d. 
1789). 
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ces  menées  contre  sa  pièce  «  sont  l'ouvrage  d'une 
cabale  formée  avec  une  perfidie  étonnante  mais  démê- 
lée. Les  agents,  les  boute-feux  et  les  moteurs  obscurs 
de  cette  ligue  n'ont  pu  s'envelopper  assez  qu'enfin 
je  ne  sois  venu  à  bout  de  les  découvrir  pour  leur  op- 
poser les  seules  armes  d'un  homme  droit  :  les  lois  et 
la  vérité  ». 

Il  s'efforce  ensuite  de  se  disculper  du  plagiat  que 
lui  reprochaient  ses  ennemis  : 

((  La  veille,  dit-il,  de  la  dernière  clôture  des  théâtres, 
après  le  spectacle,  je  me  trouvai  dans  la  loge  d'une 
actrice  (M"*'  Jolly;,avec  M.  Gollin  et  quelques  autres 
personnes.  Le  propos  commença  par  l'éloge  de  cet 
écrivain  et  se  porta  sur  la  difficulté  de  trouver  des 
sujets  de  comédie.  J'en  citai  quatre  :  VHomme 
naturel,  V  Ambition  de  village,  la  Vie  privée,  Qi  VHypo- 
crite  de  sociéfé  (1).  Je  joignis  à  chacun  de  ces  titres 
quelques  phrases  de  développement.  M.  Gollin  en 
cita  trois,  le  Vieux  Garçon,  qu'avec  dépit,  il  ne  voyait 
pas  encore  traité  à  sa  fantaisie,  r Ecole  des  Pères ^  sujet 
auquel  il  entrevoyait  une  nouvelle  étendue,  en  com- 
blant toutes  fois  d'éloges  préliminaires  l'auteur  qui 
vient  de  le  traiter.  Jusques-là  M.  Gollin  ne  donnait 
rien  du  sien.  Enfin,  après  un  petit  silence  contraint 
et  une  espèce  d'impatience  de  parler,  il  ajouta  : 
((  Jl  en  est  un  surtout  fort  drôle...  Je  ne  risque  rie7i 
à  le  dire.,  car  je  le  traite  ;  fax  même  fait  deux  actes  des 
trois  que  je  projette,  \oici  mon  titre  :  les  Châteaux 
en  Espagne.  »  L'air  tout  à  la  fois  impatient  et  circon- 
spect de  M.  Gollin    avait  tendu  mon  attention  ;    et 

(1^  Probablement  son  Philinte. 
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j'avoue  qu'à  ce  mot  j'éprouvai  cet  éblouissement  que 
donne  une  grande  affluence  d'idées.  Je  ne  dis  pas  un 
seul  mot  de  réponse  ni  de  question.  Mais  comme 
l'un  des  assistants  témoignait  ne  pas  saisir  le  résultat 
de  ce  titre,  M.  Collin  ajouta,  avec  peu  de  facilité,  et  ■ 
en  intercalant  la  traînée  de  ses  paroles,  tantôt  du 
geste,  tantôt  de  ces  petites  explétives  enfantines  qui 
lui  sont  familières  :  «  C'est  un  homme  qui  fait  des 
châteaux  en  Espagne...  il  va  de  compagnie  avec  son 
ami...  Il  dit,  nous  arriverons  là  et  nous  nous  y  éta- 
hlirons...  Xous  y  voilà...  Voilà  mon  salon...  Dans  ce 
salon  nous  ferons  des  concerts.  »  Ici  M.  Collin  récita 
trois  vers  relatifs  à  la  musique.  Je  n'ai  pas  le  moindre 
souvenir  d'aucun  autre  aveu  de  M.  Collin  et  j'ai  la 
mémoire  assez  bonne  pour  assurer  qu'il  ne  dit  pas 
autre  chose.  Ces  mots,  prononcés  à  bâtons  rompus, 
mais  dans  l'ordre  exact  que  je  leur  donne,  furent 
à  peu  près  les  derniers  de  notre  entrevue  passa- 
gère. » 

On  ne  parla  plus  des  châteaux  en  Espagne,  mais 
Fabre  avoue  que  son  imagination  «  en  était  cependant 
frappée  n. 

Quelque  temps  après,  à  la  suite  de  la  lecture  d'un 
chapitre  de  Montaigne  sur  Toisiveté.  —  on  ne  s'atten- 
dait guère  à  voir  Montaigne  en  cette  affaire,  —  il  a 
l'idée  de  sa  pièce.  Au  bout  de  17  jours,  avant  l'ouver- 
ture des  théâtres,  les  cinq  actes  sont  terminés,  copiés 
de  sa  main  et  lus  à  l'actrice  dans  la  loge  de  laquelle 
avait  eu  lieu  la  conversation  avec  Collin  d'Harle- 
ville. 

Etait-ce  là  un  plagiat  ?  Fabre  d'Eglantine  prétend 
le  contraire  en  invoquant  les  arguments  dont  on  se 
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sert  en  pareil  cas  :  qu'une  idée  appartient  à  tout  le 
monde...  que  deux  pièces  peuvent  se  ressembler  tout 
en  restant  originales,  etc.,  etc. 

Puis,  passant  de  la  défense  à  l'attaque,  il  reproche 
à  Collin  d'Harleville  de  ne  pas  avoir  protesté  contre 
la  calomnie  dont  on  essayait  d'accabler  son  rival. 
«Dans  cette  affaire-ci,  dit-il,  dans  la  dernière  partie 
de  sa  brochure,  qui  n'est  pas  la  moins  extraordinaire, 
j'avouerai,  avec  la  liberté  qui  m'appartient  et  la  noble 
franchise  que  je  lui  voue,  qu'à  sa  place,  moi,  la  con- 
science pleine  de  la  vérité  et  les  oreilles  remplies  de 
mille  songes  qui  ont  été  débités  sur  ce  qui  nous  est 
relatif,  j'aurais  publiquement  désavoué  dans  les  jour- 
naux qui  lui  sont  aussi  ouverts  qu'ils  me  sont  fer- 
més, j'aurais,  dis-je,  désavoué  la  calomnie  et  fixé 
l'opinion  publique  sur  l'état  vrai  de  la  question  qui 
nous  concernait...  Il  n'était  qu'un  seul  remède  au 
mal:  le  désaveu  spontané  de  M.  Collin,  et  il  ne  l'a 
pas  fait.  » 

Ce  n'était  pas  Collin  d'Harleville  qui  avait  provo- 
qué et  organisé  cette  cabale,  mais  un  personnage  bien 
moins  connu,  un  ancien  officier  de  cavalerie,  Fou- 
quet  Dulomboy  ou  du  Lomboy,  mari  de  M"^  Jolly.  Il 
croyait  avoir  à  se  plaindre  de  Fabre  d'Eglantine  et 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  venger. 

Sans  être  d'une  beauté  remarquable,  M"^^  Jollv, 
âgée  de  25  ans  en  178(3(1),  avait  beaucoup  de  charme. 
Gracieuse,  aimable,  elle   plaisait  par  sa  candeur  un 


(1)  Née  à  Versailles  en  1761,  elle  avait  débuté  à  9  ans,  à  la  Comé- 
die-Française, par  des  rôles  d'enfants  dans  les  ballets.  Elle  excel- 
lait dans  les  rôles  de  soubrette. 
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peuartificielle  et  par  sa  «  sensibilité  »  dont  elle  donna 
plus  d"une  preuve  aussi  touchante  que  ridicule';!'. 
Fabre  d^Kglantine  lui  avait  fait  la  cour,  comme  à  bien 
d'autres.  Pourelle,  ilavaitcomposéson  Délire  d'amour 
que  Garât  chantait  dans  les  salons  et  dont  on  connaît 
cette  délicieuse  strophe  : 

En  ville,  aux  champs,  chez  moi,  dehors, 
Ta  douce  image  est  caressée  ; 
Elle  se  fond,  quand  je  m'endors, 
Avec  ma  dernière  pensée. 
Quand  je  m'éveille  je  te  voi 
Avant  d'avoir  vu  la  kimière, 
Et  mon  cœur  est  plus  vite  à  toi 
Que  le  jour  n'est  à  la  paupière  (2\ 

Plus  tard,  à  la  suite  de  quelque  dépit  amoureux,  il 
se  montra  moins  épris  et  moins  aimable  dans  une 
autre  chanson,  palinodie  de  la  première,  et  où  il 
disait  à  M^^Jolly  : 

Fuis  ou  reprends  une  autre  chaîne, 
Sois  tendre  ou  reste  sans  désirs, 
Pour  moi,  ton  amour  ou  ta  haine, 
Ne  sont  ni  chagrins  ni  plaisirs  ; 
Ils  ne  sont  ni  vertu  ni  crime, 
Ni  d'un  grand  ni  d'un  faible  prix. 
Je  te  retire  mon  estime 
Et  te  refuse  mon  mépris. 

(r  En  1788,  elle  alla  en  pèlerinage  à  Ermenonville  et  déposa  sur 
le  mausolée  de  Jean-Jacques  Rousseau  une  couronne  de  bronze, 
ornée  de  cette  inscription  : 

Offerte  en  1788 
Aux  Mânes  de  Jean-Jacques  Jiousseau 
Par  Marie  JoUy,  épouse  et  mère. 
'2)  M'i<^  Mole  laissait  croire  que  cette  chanson  avait  été   faite  pour 
elle.  V.  Charles  Maurice,  Histoire  anecdotique    du     Théâtre.   Paris. 
l.S3(i,  t.  I,  p.  236. 
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Fouquet  Dulomboy,  qui  avait  épousé  en  1781 
M""^  Jolly,  n'était  pas  assez  philosophe  pour  rester 
indifférent  au  passé  de  la  charmante  actrice.  Il  ne 
pouvait  s'empêcher  d'éprouver  une  très  vive  antipa- 
thie pour  ceux  qu'il  soupçonnait,  à  tort  ou  à  raison,  de 
l'avoir  aimée.  Il  détestait  tout  particulièrement 
Fabred'Eglantine,  dont  la  passion,  mise  en  musique 
et  chantée  un  peu  partout,  avait  fait  beaucoup  plus 
de  bruit. 

La  première  représentation  du  Présomptueux  lui 
fournit  une  occasion  ou  un  prétexte  longtemps  at- 
tendu. Il  connaissait  l'histoire  de  la  pièce.  Il  savait 
qu'en  la  faisant  tomber,  il  aurait  l'air  d'unjusticier, 
alors  qu'il  n'était  qu'un  marijaloux. 

Comment  fut  montée  cette  cabale  et  comment  elle 
fonctionna,  Fabre  d'Eglantine  nous  l'apprend,  avec 
le  plus  grand  détail,  dans  la  plainte  que,  dès  le  9  jan- 
vier, il  adressa  au  commissaire  Chenon  contre  Fou- 
quet Dulomiboy  (1),  plainte  que  nous  résumerons  ci- 
dessous  en  en  citant  les  principaux  passages  (2). 

Le  soir  de  la  première  représentation,  le  7  jan- 
vier, le  rideau  était  à  peine  levé  lorsqu'un  des  spec- 


(1)  Arch.  Nat.  25-11441.  —  Plainte  de  Philippe-François- Xazaire 
Fabre  d'Eglantine  contre  le  sieur  Nicolas-François-Roland  Fouquet 
Dulombois,  ancien  officier  de  cavalerie,  mari  de  M"'  Jolly,  actrice 
de  la  Comédie-Française,  qui  lors  de  la  représentation  du  Présomp- 
tueux ou  l'Heureux  Imaginaire,  le  7  janvier,  avait  organisé  uneca- 
bale  pour  faire  tomber  cette  pièce  par  haine  du  sieur  d'Eglantine  et 
avait  occasionné  un  véritable  tumulte,  avec  information  faite  à  ce 
sujet  par  le  commissaire  Chenon,  où  sont  recueillies  les  dépositions 
de  Mole,  de  Dazoncourt  et  de  Talma. 

2)  Il  résulte  de  cette  plainte  que  Fabre  d'Eglantine  habitait 
alors  près  de  l'ancien  Théâtre-Français,  rue  Molière. 


'0  FABRE    D  EGLANTINE 


tateurs  du  parterre,  «  le  sieur  Fouquet  du  Lomboy, 
vêtu  d'une  capote  à  peu  près  gris  blanc  sur  ses  vête- 
ments et  d'un  chapeau  à  large  cocarde  noire  (1)», 
donna  le  signal  du  désordre  en  disant  tout  haut  du 
mal  de  hauteur,  puis  en  déclarant,  dès  la  seconde 
scène,  «  que  la  pièce  était  mauvaise  et  qu'il  fallait  la 
faire  tomber  ». 

De  divers  côtés  de  la  salle  on  le  pria  de  se  taire.  Il 
n'en  continua  que  de  plus  belle,  soutenu  —  ce  que 
Fabre  d'Eglantine  se  garde  bien  de  dire  —  par  une 
grande  partie  du  public.  Il  fut  le  premier  à  récla- 
mer VInconstant,  «  ce  que  toute  sa  troupe  répéta». 
Quand  M^^^  Jolly  parut  sur  la  scène,  il  s'écria,  «.  fei- 
gnant de  lui  être  étranger  »  et  en  s'adressant  à  ses 
voisins  :  «  Voyez-vous  celle-ci  qui  relève  toutes  les 
pièces  et  qui  ne  peut  pas  aujourd'hui  en  venir  à 
bout.  » 

Un  instant,  on  réussit  à  lui  imposer  silence,  mais 
si  la  cabale  se  donnait  quelque  répit,  elle  ne  désar- 
mait pas.  Lorsque  Mole  eut  demandé  au  public  s'il 
désirait  qu'on  continuât  la  pièce,  «  un  des  affidés  du 
sieur  du  Lombois,  placé  derrière  lui,  cria  :  «  Cela  est 
mauvais,  ne  continuez  pas  !  »  Le  désordre  recom- 
mença aussitôt.  «  Ce  fut  le  moment  qu'ils  prirent 
tous  ensemble  pour  crier  VInconstant  et  VOptimiste 
et  siffler  à  Tenvi  l'un  de  lautre,  à  des  intervalles  si 
répétés  que  le  spectacle  cessa  et  que  la  pièce  fut  re- 
tirée. » 

A  la  sortie,  du  Lomboy,  encore  très  excité,  provo- 

(1)  «  Vivant  et  cohabitant  maritalement  avec  la  demoiselle  Jolly, 
actrice  de  la  Comédie-Française  »,  ajoute  la  déposition.  Ils  étaient 
mariés  depuis  1781. 
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qua,  dans  la  rue  Molière,  un  des  spectateurs,  le  sieur 
Jean-Baptiste  Sambat,  qui  avait  essayé  de  le  faire  taire, 
et  il  ne  se  retira  qu'en  entendant  arriver  la  garde. 

Fabre  d'Eglantine,  dans  cette  déposition  du  9  jan- 
vier, faisait  remarquer  : 

1°  Que  du  Lomboy  jouissait  des  revenus  de  la 
Comédie-Française,  dont,  par  ses  violences,  il  compro- 
mettait les  intérêts  ; 

2°  Que  M^^''  Jolly,  sa  femme,  «  nécessairement  sou- 
mise aux  projets  d'un  homme  aussi  violent  »,  remplis- 
sait un  des  principaux  rôles  dans  le  P résomptiieux  [i)  ; 

3°  Que  du  Lomboy  ayant  cédé  ses  droits  d'entrée 
à  la  Comédie-Française  au  peintre  Ducreux,  il  lui 
avait  donné,  pour  qu'il  put  assister  à  cette  pièce,  les 
grandes  entrées  du  droit  d'auteur,  enregistrées  au 
contrôle  sous  le  nom  de  Fouquet  ; 

4"  Que  du  Lomboy,   pour  mieux  diriger  la  cabale, 
avait  quitté  sa  place  à  six  livres  pour  aller  au  par- 
terre et  que,  comme  il  lui  fallait  des  billets  pour  «  sa 
troupe  »,  la  D"*'  Jolly  lui  en  avait  remis  quatre,  qui 
provenaient  de  l'auteur  lui-même; 

5°  Enfin  que  du  Lomboy,  coutumier  deces  actes  de 
violence,  avait  été  condamné  par  arrêt  du  parlement 
du  30  août  1786  pour  s'être  livré  à  des  voies  de  fait 
contre  M.  Legouvé  fils  (2). 

(1)  Dans  une  autre  déposition,  du  12  janvier,  Fabre  d'Eglantine 
prétendait  que  du  Lombo}-  avait  empêché  sa  femme  d'assister  à  une 
des  deux  répétitions  faites  au  théâtre  et  qu'elle  n'était  venue  à  la 
répétition  générale  que  sur  les  instances  du  sieur  Florence,  que 
d'ailleurs  du  Lomboy  avait  «  l'habitude  de  contribuer  de  toutes  ses 
forces  à  la  chute  des  pièces  dont  le  succès  contrariait  l'intérêt  de 
ses  passions  et  de  ses  projets  ». 

(2)  Le  14  juillet  1786,  à  la  suite  d'une  discussion   à    la  Comédie- 
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Le  20  janvier,  Pierre-Louis  Sonthonas,  négociant  rue 
Taitbout,  qui  s'était  trouvé  à  la  première  du  Présomp- 
tueux  avec  un  de  ses  amis,  Jean-Baptiste  Sambat,  con- 
trôleur aux  impositions,  déclara  que  du  Lomboy, 
habitué,  à  sa  connaissance,  à  troubler  le  spectacle, 
était  venu  s'asseoir  à  sa  droite,  «  sur  un  banc  en  face 
de  la  porte  d'entrée,  du  côté  du  roi  »,  qu'il  avait  af- 
fecté de  trouver  la  pièce  mauvaise  et  de  rire  aux 
éclats.  A  la  suite  de  plaintes  réitérées  du  sieur  Sam- 
bat, il  s'était  écrié  :  «  Vous  m'ennuyez,  je  veux  crier 
malgré  vous  et  à  vos  oreilles  »,  et  le  sieur  Savy,  un 
peu  plus  tard,  ayant  indiqué  de  la  main  à  la  police  un 
des  cabaleurs  qui  s'agitait  dans  le  parterre,  il  lui 
avait  dit  :  «  De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  On  ne  désigne 
pas  ainsi  une  personne  de  la  main.  »  Après  le  spec- 
tacle, en  présence  de  lui  Sonthonas  et  de  son  ami  Sam- 
bat, il  avait  provoqué  le  sieur  Savy  et  ne  s'était  re- 
tiré qu'à  l'arrivée  de  la  garde. 

Sambat  et  Savy  confirmèrent  les  déclarations  de 
Sonthonas. 

Le  commissaire  Chenon  interrogea,  le  26  janvier, 
Mole,  Vanhove,  Caroline  Vanhove,  femme  Petit,  la 
demoiselle  La  Chassaigne,  Dazincourt  et  Talma.  Ils 
déposèrent  qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  parterre  et  des  motifs  qui 
avaient  pu  pousser  M"^  JoUy  à  ne  pas  vouloir  assister 


Française  entre  ^L  J.  Chénier  et  Legouvé  fils  (le  futur  auteur  du 
Mérite  des  Femmes),  au  moment  où  ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre 
dans  la  rue  du  Petit-Lion,  près  de  la  rue  de  Condé,  du  Lomboj-, 
ami  de  Chénier,  s'était  avancé,  avait  fini,  sous  prétexte  de  calmer 
les  deux  écrivains,  par  s  emporter  encore  plus  qu'eux,  et  s' étant  jeté 
sur  Legouvé,  l'avait  blessé  grièvement. 


FABRE    D  EGLANTINE 


à  la  répétition.  Ils  cherchaient  évidemment  à  ne  pas 
se  compromettre  par  un  témoignage  trop  formel. 

L'affaire  n'eut  pas  de  suites.  Chenon  estima  sans 
doute  que,  pour  être  sifflé,  le  Présomptueux  n'avait 
pas  eu  besoin  d'une  autre  intervention  que  celle  de 
Tauteur. 

Quoique,  dans  toute  cette  histoire,  le  vrai  coupable, 
le  seul  coupable,  eût  été  le  sieur  du  Lomboy, 
Fabre  d'Eglantine  poursuivit  dune  haine  tenace 
CoUin  d'Harleville.  Il  lui  reprochait  surtout,  débu- 
tant aigri,  le  succès  de  ses  pièces.  Après  la  chute  du 
Pr^ésomptueux,  qui  le  laissait  plein  d'irritation  et 
d'amertume,  il  attendait  une  occasion  de  se  venger. 
Son  rival  détesté  ne  le  lui  donna  que  trop  tôt. 

Berquin  dramatique,  écrivain  doucereux  et  mel- 
liflu,  Collin  d'Harleville  aimait  assez  à  parler  de  lui, 
dans  ses  vers,  et  il  en  parlait  souvent  de  la  manière 
la  plus  puérile  et  la  plus  niaise. 

Il  publia  en  1789  une  pièce.  Mes  Souvenirs,  dont 
quelques  vers,  d'une  naïveté  excessive,  amusèrent 
beaucoup  Paris. 

Il  y  louait  platement  son  père,  qui  avait  eu  raison 
de  s'opposer  à  son  goût  pour  les  vers  : 

Je  ne  t'accuse  poirxt  :  tu  m'aimais,  ô  mon  père  ! 
Et  tu  fus,  par  tendresse,  inflexible  pour  moi  ; 
Je  me  plaignais  à  tort  :  soj'ons  de  bonne  foi  : 
Presque  toujours  un  père  à  bon  droit  se  défie... 

Mais  rien  ne  pouvait  arrêter  cette  vocation  impé- 
rieuse. Le  jeune  poète  était -venu,  malgré  sa  famille,  à 
Paris,  et  avec  émotion  il  se  souvenait  encore  du  pre- 
mier logis  qu'il  y  avait  occupé  : 
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Oui,  je  regrette,  amis,  cette  obscure  retraite, 

L'humble  hôtel,  dont  trois  ans  j'occupai  le  plus  haut, 

Que  je  serais  fâché  d'avoir  quitté  plus  tôt. 

J'aime  à  me  rappeler  ma  respectable  hôtesse. 

Sa  longue  patience  et  sa  délicatesse  ; 

Je  noublierai  jamais  sa  constante  amitié. 

Je  la  paj-ais  fort  mal,  étant  fort  mal  payé  : 

Eh  bien,  elle  attendait  ;  et  je  lui  dois  peut-être 

Et  mon  premier  ouvrage  et  ceux  qui  pourront  naître... 

Decette  pièce  ridicule  parsa  plate  ((  sensiblerie  (1)  », 
Fabre  d'Eglantine,  tout  heureux  de  Taubaine,  donna 
aussitôt  une  très  malicieuse  parodie  intitulée  Mes 
Souvenances,  vers  oubliés  par  le  Rédacteur  de  VAhna- 
nacli  des  Muses  de  Vannée  1189: 

Approchez,  mes  amis  :  dans  ces  rimes  communes. 

Je  veux  vous  raconter  toutes  mes  infortunes. 

Soj'ez  bien  attentifs  ;  je  serai  très  dolent  ; 

Et  si  vous  ne  pleurez,  faites-en  le  semblant. 

Ne  pleure  pas  qui  veut  ;  c'est  assez  qu'on  le  feigne  : 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  pourvu  que  l'on  me  plaigne. 

Je  suis  si  malheureux  que  cela  fait  pitié. 

C'est  une  bonne  chose  au  moins  que  l'amitié  ! 

X'aurais-je  à  vous  conter  que  je  suis  très  malade, 

Vous  sèmerez  partout  cette  capucinade. 

Hélas  !  passer  pour  mort,  quand  on  se  porte  bien; 

On  n'en  est  pas  plus  mal,  et  cela  fait  grand  bien. 

Mais  pour  toucher  les  cœurs,  la  meilleure  magie 
C'est  de  vous  adresser  ma  généalogie. 
Le  public  aimera,  par  le  tour  que  je  prends, 
A  ne  trouver  que  moi  parmi  tous  mes  parents. 

J'avais  un  trisaïeul,  devant  Dieu  soit  son  âme  ! 
C'était  la  bonté  même,  aussi  bien  que  sa  femme; 


fl)  Elle  a  été    recueillie  dans    les    Œuvres    complètes   de   Collin 
d  Harleville. 
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Car  tout  est  bon  chez  nous  :  nous  n'avons  pas  de  fiel  ; 
Jusques  au  petit  chat,  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  : 
Mon  aïeul  était  bon  ;  mon  aïeule  était  bonne  ; 
Et  ma  tante,  sa  sœur  !...  Ah  !  la  bonne  personne  ! 
Ah  !  que  n'est-elle  encor  !..,  Je  ne  me  plaindrais  point, 
Pour  trouver  de  l'argent  ;  l'argent,  c'est  le  grand  point. 
Il  n'est  pas  maladroit  que  dans  cet  hémistiche, 
Je  vous  dise,  en  passant,  que  je  ne  suis  pas  riche. 
Cela  ne  gâte  rien.. .   En  mes  afflictions, 
Il  pourrait  me  venir  une  ou  deux  pensions  ; 
Hélas  !  je  les  prendrais...  Mais  parlons  de  mon  père... 
Il  est  mort...  Je  n  ai  point  de  reproche  à.  lui  faire. 
Passons  à  mon  hôtesse  :  On  n'est  pas  bonne  ainsi. 
Mon  petit  Savoyard  était  fort  bon  aussi  ; 
Ma  blanchisseuse  encor...  La  bonne  créature  ! 
Tous  les  hommes  sont  bons...  Je  connais  la  nature  ; 
Il  nest  point  de  badaud  qui  ne  lise  à  Paris, 
Et  l'attendrissement  des  badauds  a  son  prix. 

Enfin,  ma  mère  est  bonne.  Hélas  î  je  n'en  ai  qu'une. 
Mais  j'ai  six  bonnes  sœurs,  autant  blonde  que  brune. 
Cousines  et  cousins  ;  bref,  dans  ma  parenté, 
Aucun  ne  me  le  cède  en  sensibilité. 
Sensible  ?  Ah  1  je  le  suis...  ah  î  ce  nest  pas  croyable. 
Ah  !  quel  cœur  1  Aussi  bien  j'en  parle  comme  un  diable. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  ;  je  suis  fort  amoureux. 
Plaignez-moi,  mes  amis,  je  suis  bien  malheureux  (1). 


Trois  ans  plus  tard,  en  1791,  la  haine  de  Fabre 
d'Eglantine  n'était  pas  encore  calmée.  A  cette  époque, 
dans  la  préface  qui  précède  la  première  édition  de  son 
Phllinte,  il  attaqua,  avec  une  perfide  violence,  Collin 
d'Harleville  au  sujet  de  Y  Optimiste,  en  prétendant  que 
cette  pièce  avait  été  composée  par  ordre  des  aristo- 
crates, que  l'auteur  était  l'apôtre  des  intrigants  et  des 
scélérats, que  sa  doctrine  était  «détestable  »,  qu'elle  ne 
contenait   que  «    des  sophismes   destructeurs  de  la 


(1)  Œuvres  posthumes,  p.  183. 
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pitié  »  et  faisait  «  une  blessure  mortelle  à  la  patrie  ». 

Collin  d'Harleville  n'était  pas  un  grand  poète,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  mais  c'était  un  très  bonhomme. 
Il  affecta  d'ignorer  ces  attaques  et,  après  la  mort  de 
Fabred'Eglantine,  il  écrivit,  dans  l'avertissement  qui 
esten  tête  de  ses  œuvres  complètes  :  «  On  a  fait  contre 
le  but  moral  de  YOptimiste  une  préface  étrange,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Je  n'y  répondis  point  dans  le 
temps,  persuadé  que  mon  ouvrage  se  défendrait  lui- 
même  ;  et  maintenant  que  l'auteur  de  cette  critique 
ne  vit  plus,  on  juge  bien  que  je  m'interdirais  plus 
que  jamais  toute  réplique  qui  me  serait  personnelle. 
Je  ne  veux  que  me  ressouvenir  de  son  talent,  qui  était 
mâle,  énergique,  et  dont  il  nous  reste  entre  autres  un 
gage  distingué.  » 

A  plusieurs  reprises,  il  n'hésita  pasà  rendre  justice 
à  son  rival,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  dans 
un  poème  allégorique,  Melpomène  et  Thalie,  où  il  dit  : 

Qu'aurait-il  pensé   Molière)  de  l'audace 
De  celui  qui.  cherchant  sa  trace, 
Fit  revivre  Alceste  en  courroux  ? 
Clameur  et  scandale  au  Parnasse... 

Par  le  succès  il  est  absous. 
Depuis  cette  œuvre  de  génie, 
Si  Thalie  a  baissé  d'un  ton, 
Sa  gloire  est  loin  d'être  ternie, 
Même  en  son  arrière -saison  (1  ...  » 

Le  sort  du  Présomptueux  avait  complètement   dé- 


(1)  Dans  une  longue  note  des  Œuvres  posthumes  (p.  199),  relative 
au  Présomptueux,  le  fils  de  Fabre  d'Eglantine  assure  que  la  repré- 
sentation de  cette  pièce,   depuis   1794,  avait  été  empêchée   par   les 
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courage  Fabre  d'Eglantine.  Il  ne  doutait  point  que 
ses  ennemis  ne  s'unissent  désormais  pour  faire  tom- 
bertoutesses  pièces.  Pour  se  soustraire  à  leurs  ma- 
ciiinations,  il  remit,  sans  se  nommer,  au  directeur 
d'un  nouveau  théâtre  qu'on  venait  de  fonder,  le  Théâtre 
de  Monsieur,  où  jouait  une  troupe  de  province,  une 
comédie,  le  Collatéral ,  qui  fut  mise  à  l'étude  et  ré- 
pétée dans  le  plus  grand  secret. 

Le  16  mai  1789,  on  devait  donner  la  dixième  re- 
présentation du  Fahuliste^  comédie  en  deux  actes.  Au 
lever  du  rideau,  le  semainier  vint  annoncer  que  l'in- 
disposition subite  d'une  des  actricesempêchaitdejouer 
la  pièce  annoncée,  et  il  proposa  en échangeune  comé- 
die nouvelle,  d'un  anonyme,  le  Collatéral.  Le  public 
accepta.  La  pièce  lui  plut.  Il  Tapplaudit.  Il  demanda 
l'auteur,  qui  accourut  à  l'appel  avec  empressement, 
et  le  Collatéral  eut  le  lendemain  une  deuxième  repré- 
sentation, imposée  par  acclamations  (1). 

En  somme,  après  deux  années  de  théâtre,  Fabre 
d'Eglantine  commençait  à  être  un  peu  connu,  mais 
quelle  était  sa  situation  financière  ?  L'acte  qu'on  va 
lire  répondra.  Nous  le  donnons  sans  commentaires. 
Il  peut  s'en  passer. 

rnncunesde  Colllu  dHarleville,  «  L'existence  d'une  famille,  ajoute- 
t-il,  est  sacrifiée  à  l'amour-propre  et  à  la  haine  d'un  homme  qui 
est  là,  constamment  là,  croyant  prolonger  le  temps  de  sa  gloire 
usurpée.  »  Rien  qui  s'accorde  moins  avec  ce  qu'on  sait  du  carac- 
tère de  Collin  d'Harleville. 

Le  Présomptueux  avait  été  repris,  avec  un  assez  vif  succès,  sur- 
tout grâce  à  Mole,  le  5  juin  1790. 

(1)  «  Les  journaux  du  temps  trouvèrent  dans  la  pièce  beaucoup 
d'imagination,  une  intrigue  bien  menée,  des  situations  comiques,  des 
négligences  de  style,  mais  de  l'esprit  et  de  la  grâce.  »  Œuvres  choi- 
sies de  Fabre  d'Eglantine.  Paris,  1824,  Notice  de  Thiessé, 
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SAUF-CONDUIT 

de  (six  mois) 

A   COMPTER 

du    22  février  1789) 

(d.e  du  sr)  :  DE  PAR  LE  ROY 

Paris,  rue  de  la  Harpe. 

Sa  Majesté  voulant  donner  a  (u  Sr  Fabre  d'Eglantine) 
le  moyen  de  vaquer  à  ses  affaires,  lui  a  accordé  sauf-con- 
duit de  sa  personne  pendant  (six  mois)  durant  lesquels  Sa 
Majesté  fait  défense  à  ses  créanciers  d'exercer  contre  (lui) 
aucune  contrainte  ;  à  tous  huissiers,  sergents  ou  autres,  de 
l'arrêter  ni  inquiéter  ;  et  à  tous  concierges  et  geôliers  des 
prisons  de  l'y  recevoir,  à  peine  de  désobéissance,  d'inter- 
diction de  leurs  charges,  et  de  tous  dépens,  dommages  e1 
intérêts  ;  et  si,  au  préjudice  desdites  défenses,  (il)  étail 
emprisonné,  veut  Sa  Majesté  (qu'il)  soit  sur  le  champ  élargi  ; 
quoi  faisant,  tous  concierges  et  geôliers  en  demeureroni 
bien  et  valablement  quittes  et  déchargés.  Veut  aussi  Sa  Ma- 
jesté, que  le  présent  sauf-conduit  ne  puisse  avoir  d'effel 
qu'après  avoir  été  signifié  au  bureau  des  gardes  du  commerce. 

Donné  à  (Versailles)  le  [vingt-deux  février)  mil  sept  cent 
quatre- vingt  [neuf). 

LOUIS. 

En  marge  :  «  Signification  au  bureau  des  gardes  du 
commerce,  datée  du  26  février,  et  signée  Lelong»  (1). 

Heureusement  pour  Fabre  d'Eglantine,  que  tout 
son  talent  n'avait  pas  enrichi  ni  illustré,  il  allait 
trouver  sur  un  autre  théâtre,  celui  de  la  politique,  de 
très  appréciables   compensations. 

(1;  Arch.  Nat.  ¥.  7  4434.  —  Ce  sauf-conduit  (trouvé  dans  les  papier! 
de  Fabre  d'Eglantine)  est  imprimé,  sauf  ce  qui  est  mis  entre 
parenthèses. 
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AL  OMBRE  DE    DANTON.  —    LE  DISTRICT     DES     CORDE- 
LIERS. 


Fabre  d'Eglantine  était,  en  1789,  trop  besogneux  et 
trop  ambitieux  pour  ne  pas  désirer  un  changement 
de  régime  qui  pouvait  entraîner  pour  lui  un  clian- 
gement  de  fortune.  11  comprenait  que  l'avenir  allait 
appartenir  pendant  quelques  années  à  ceux  qui  au- 
raient plus  d'énergie  que  de  probité,  plus  d'appétits 
que  de  scrupules. 

Sa  situation  auprès  du  marquis  de  Ximenez  lui 
avait  permis,  en  même  temps  qu'il  s'insinuait,  ses 
manuscrits  à  la  main,  dans  le  monde  des  théâtres,  de 
se  lier  avec  des  politiciens  et  des  journalistes  dont 
quelques-unsdisposaient  déjà  d'une  certaineinlluence. 
Grâce  à  eux  il  sut  assez  vite  se  procurer  une  réputa- 
tion de  patriote  utilisable.  Il  adoptasans  hésiter,  pour 
gagner  leur  confiance,  des  théories  et  des  opinions 
qui  avaient  d'ailleurs  l'avantage  de  conduire  aux 
places  lucratives.  Aussitôt  que  la  Révolution  com= 
mençaà  le  sortir  de  son  obscurité,  à  récompenser  son 
zèle^  il  prit  la  plume  pour  la  défendre,  ce  qui  était  un 
moyen  de  se  défendre  lui-même* 
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Le  principal  rédacteur,  on  pourrait  presque  dire 
Tunique  rédacteur  des  Révolulions  de  Paris,  Lousta- 
lot,  était  mort,  à  28  ans,  le  19  septembre  1790  :  «  Je  te 
donnerai,  écrivait  Prudhornme  dans  le  n°  du  9-16 
octobre,  ô  Loustalot  !  des  successeurs  dignes  de  toi, 
des  successeurs  que  je  n'irai  point  choisir  dans  ces 
manufactures  d'encens  et  de  parfums  dont  la  répu- 
blique des  lettres  s'honorait  tant  jadis,  des  succes- 
seurs que  je  n'irai  point  choisir  parmi  les  lettrés 
qu'on  ne  voit  maintenant  à  genoux  devant  la  patrie 
que  parce  que  la  pourpre  des  rois,  des  prêtres  et  des 
grands  est  aujourd'hui  trop  courte  pour  que  leur 
bouche  esclave  puisse  la  baiser  sur  le  pavé  des 
palais  (1)  ;  mais  des  successeurs  que  je  prendrai  parmi 
ces  hommes  dont  l'àpre  génie  est  devenu  d'acier  sous 
les  marteaux  du  despotisme,  qui  ne  connurent  lesSéjan 
que  parleurs  injustices,  les  grands  que  par  leur  aban- 
don, le  peuple  que  par  ses  larmes,  et  le  besoin  d'é- 
crire que  par  humanité  :  ces  hommes  enfin  qui  sont 
nés  avec  la  liberté  de  la  France,  et  qui  ont  trouvé  leurs 
titres  académiques  gravés  sur  l'autel  de  la  Fédéra- 
tion. » 

Nous  avons  vu  que  Fabre  d'Eglantine  n'eut  pas  trop 
à  souffrir  des  «  marteaux  du  despotisme  »,  puisque 
Louis  XYI  lui  permit  de  ne  pas  être  dévoré  vivant  par 
ses  innombrables  créanciers.  Il  fit  cependant  partie, 
avec  Chaumette,  Santonax,  Sylvain  Maréchal  et  deux 
ou  trois  autres  de  cette  équipe  si  magnifiquement 
annoncée  par  l'imprimeur  des  Piévolutions  de  Paris. 

'1)  Ceci  est  particulièrement  dirigé  contre  La  Harpe,  qui  venait 
d'attaquer  Loustalot  dans  sa  Corrcspomlancc  Uiiéraire. 
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A  quelle  époque  débuta  et  à  quelle  époque  prit  fin  sa 
collaboration  ?  Quels  articles  écrivit-il  '?  On  a  vaine- 
ment cherché  à  le  savoir  d'une  manière  précise.  Prud- 
homme  s'efforça  toujours  d'effacer  le  plus  possible 
ses  rédacteurs,  et  sans  doute  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir complètement  sen  passer.  Dans  son  journal,  où 
aucun  article  n'était  signé,  il  ne  voulut  voir  paraître 
d'autre  nom  que  le  sien,  et  le  succès  sembla  lui  don- 
ner raison.  Les  Révolutions  de  Paris  eurent  jusqu'à 
200.000  acheteurs. 

On  peut  admettre,  sans  trop  de  risques  de  se  trom- 
per, que  Fabre  d'Eglantine  cessa  assez  vite  d'écrire 
dans  le  journal  de  Prudhomme.  11  était  très  occupé 
par  d'autres  besognes. 

Lié  avec  Danton,  dont  il  admirait  sincèrement  la 
robuste  énergie  et  le  cynisme  imperturbable,  il  l'avait 
pris  pour  guide  et  pour  chef.  11  s'était  associé  à  sa 
fortune.  Dans  le  petit  royaume  que  s'était  taillé,  au 
cœur  de  Paris,  le  tout-puissant  tribun,  il  aspirait  à 
devenir  son  premier  ministre.  C'est  dans  le  district 
des  Cordeliers  qu'il  put  enfin  connaître  les  premiers 
sourires  de  la  fortune. 

Paris,  avant  1789,  formait  21  quartiers,  d'étendue  et 
d'importance  fort  inégales.  La  loi  du  23  avril  1789 
établit  une  nouvelle  division  en  60  arrondissements 
ou  districts.  Quatre  de  ces  districts  —  des  Carmes  dé- 
chaussés, des  Prémontrés,  de  Saint-André  des  Arts, 
des  Cordeliers  —  remplaçaient  l'ancien  quartier  du 
Luxembourg.  Ils  portaient,  comme  tous  les  autres, 
le  nom  de  l'église  dans  laquelle  s'étaient  tenues  les 
assemblées  primaires. 

Le  couvent  des   Grands  Cordeliers,  qui  servit  à  dé- 
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signer  le  vaste  district  où  allait  naître  la  R.évolution, 
avait  été,  sous  l'ancien  régime,  un  des  plus  riches  de 
Paris.  Au  seizième  siècle,  il  était  si  peuplé  que,  sous 
le  règne  de  Henri  III,  dans  une  des  processions  que 
prodiguait  alors  l'Eglise  miZi^anfe,  on  vit  parader,  la 
plupart  couverts  d'une  cuirasse  et  armés  d'une  épée, 
sept  cents  religieux  qui  venaient  de  ce  couvent.  En 
1789,  le  nombre  de  ces  moines  avait  considérablement 
diminué. 

Le  hasard  —  ou  la  Destinée  —  avait  voulu  que  dans 
ce  quartier,  jadis  si  paisible,  plein  d'imprimeurs  et  d'é- 
colâtres,  près  de  ces  religieux  perdus  et  comme  ou- 
bliés dans  leur  immense  couvent,  vinssent  se  fixer, 
presque  en  même  temps,  les  plus  actifs  et  les  plus 
bruyants  de  ces  redoutables  agitateurs  qui,  par  la 
seule  puissance  de  la  plume  ou  de  la  parole,  allaient 
soulever  le  monde. 

Obscure,  humide,  peu  engageante  malgré  son  nom 
idyllique,  l'étroite  rue  du  Jardinet  conduisait  à  la 
Cour  du  commerce,  dans  laquelle  habitait  Danton,  — 
qui  avait  été  jusqu'en  1789,  jusqu'à  l'époque  où  les 
titres  nobiliaires  et  les  particules  commencèrent  à 
être  plus  nuisibles  qu'utiles.  M.  d'Anton,  avocat  au 
Parlement. 

Place  du  Théâtre-Français,  dans  la  maison  du  citoyen 
Labretinière  (1),  au  deuxième  étage  au-dessus  de  l'en- 
tresol, s'était  installé  Camille  Desmoulins,  longtemps 
logé  en  garni.  Tout  près  de  là,  dans  la  rue  du  Théâtre- 
Français,  Fabre  dEglantine  avait  son  appartement, 


(1:  On  sait  que  la  maison  existe  encore  et  qu'elle  se  trouve  actuel- 
lement au  n'    38  de  la  rue  de  l'Odéon. 
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un  appartement  très  modeste,  comme  il  convenait  à 
un  homme  que  la  politique  faisait  vivre,  tant  bien 
que  mal,  mais  n'avait  pas  encore  enrichi. 

A  la  Cour  du  commerce,  où  s'im.primait  rAmi  du 
peuple,  aboutissait  la  rue  des  Gordeliers,  bordée 
d'anciennes  maisons.  Une  des  plus  vieilles  — elle  da- 
tait du  quinzième  siècle  —  et  la  plus  curieuse,  s'ornait, 
à  une  de  ses  encoignures,  d'une  svelte  et  élégante  tou- 
relle (1).  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  dans  cette 
maison  qu'habitait  Alarat  ;  mais  dans  celle  qui  se  trou- 
vait à  côté,  dans  l'ancien  hôtel  de  Cahors,  occupé  en 
1750  par  le  tapissier  Robert  Georget,  plus  tard  par 
son  neveu,  Mari  court,  notable  bourgeois  de  Paris,  et 
que  possédèrent  en  commun,  sous  la  Révolution,  un 
émigré,  M.  Antheaume  de  Surval  et  le  citoyen  Fai- 
gnan,  liquidateur  de  la  dette  publique. 

Marat  avait  dans  cette  maison,  où  il  vivait  très  bour- 
geoisement avec  sa  sœur  Albertine,  sa  maîtresse, 
Simonne  Evrard,  et  Jeannette  Maréchal,  sa  cuisi- 
nière, un  appartement  de  450  francs  par  an,  dont  la 
location  était  au  nom  de  Simonne  Evrard. 

Les  patriotes  du  quartier,  —  et,  pour  n'en  citer 
qu"un,  le  futur  ijvécepteur  de  Louis  XYII,  le  cordon- 
nier Simon  (2),  —  les  frères  et  amis  allaient  de  temps 
en  temps  prendre  le  mot  d'ordre  chez  le  directeur  de 


1)  Cette  tourelle  a  été  transportée,  en  1876,  lors  de  la  démolition 
de  cette  maison  et  de  celle  qu'habitait  Marat,  à  l'hôtel  Carnavalet. 
Marat  avait  d  abord  logé  rue  du  Vieux-Colombier  et  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie. 

;2  11  avait  sa  boutique  dans  la  rue  des  Cordeliers.  Dans  la  ru« 
des  Boucheries-Saint-Germain,  que  continuait  celle  des  Cordeliers, 
habitait  le  boucher  Legendre. 
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Y  Ami  du  Peuple.  Ils  franchissaient  une  large  voûte  et 
passaient  devant  la  loge  de  la  citoyenne  Aubin,  plieuse 
du  journal,  qui  les  suivait  d'un  regard  soupçonneux. 
Unescalieraux  marches  usées,  à  la  rampe  graisseuse, 
les  conduisait  à  une  antichambre  assez  vaste,  bien 
éclairée  et  séparéedu  cabinet  de  bains  par  une  petite 
pièce,  obscure.  Le  reste  de  l'appartement  se  compo- 
sait de  trois  pièces  qui  donnaient  sur  la  cour,  une 
chambre  à  coucher,  un  salon  et  un  boudoir.  Le  salon 
servait  aux  conférences  politiques,  mais  si  par  hasard 
quelque  aimable  citoyenne  venait  le  voir,  c'était  dans 
le  boudoir  que  Marat  la  recevait. 

Comme  celui  des  Jacobins,  le  district  des  Cordeliers 
avait  son  club.  Installé  d'abord  dans  l'ancien  réfec- 
toire du  couvent,  ce  club  —  dont  nous  apprécierons 
plus  loin  le  rôle  décisif  —  fut  obligé,  à  la  suite  des 
événements  du  17  juillet  1791,  d'émigrer  dans  larue 
Dauphine  (1).  La  maison  de  cette  rue  qui  portait  le 
n°  16  était  un  débris  de  l'ancien  hôtel  de  Mouy,  vendu 
en  1755 à  un  marchand  horloger  nommé  Carré.  Court 
de  Gebelin  y  avait  fondé,  en  1780,  une  Société  littéraire, 
\e  Musée  de  Pa7^ls,  ei  elle  avait  ensuite  été  louée,  en 
1787,  à  la  loge  des  Neufs  Sœurs,  présidée  par  le  duc 
d'Orléans.  A  ce  groupe  de  francs-maçons  succéda  le 
club  des  Cordeliers.  Il  resta  deux  ans  rue  Dauphine 
et  revint,  en  septembre  1793,  dans  son  premier  local, 
qui  était  plus  vaste  et  plus  commode. 

La  loi  du  27  juin  1790  avait  remplacé  les  60  dis- 
tricts^ auxquels  on  reprochait  de  s'agiter  un  peu  trop, 


(1)  Devenue  par  décision  du  conseil    général  du  27  octobre  1792 
la  rue  de  Thionyille. 
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par  48  sections  (1),  et  le  district  des  Cordeliers  était 
devenu  la  section  du  Théâtre-Français. 

«  0  mes  très  chers  Cordeliers,  écrivait,  dans  les 
Révolutions  de  France  et  de  Brahant.  Camille  Des- 
moulins, adieu  donc  à  notre  sonnette,  ànotre  fauteuil 
et  à  notre  tribune  retentissante  et  pleine  d'orateurs 
illustres.  A  la  place  il  n'y  aura  plus  qu'une  grande 
urne,  une  cruche  où  les  citoyens  actifs  qui  ne  se 
sont  jamais  vus  viendront  déposer  leur  scrutin  et 
distribuer  des  écharpes  aux  trois  couleurs  à  l'intri- 
gant le  plus  adroit.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  J.  Chénier,  le  district  des 
Cordeliers  avait  fait  afficher  une  proclamation, 
signée  Danton,  président,  dans  laquelle  il  affirmait 
son  dévouement  aux  volontés  de  l'Assemblée  natio- 
nale, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  protester  par  une 
seconde  affiche,  moins  respectueuse,  lorsqu'une  pro- 
clamation, publiée  à  son  de  trompe,  le  29  juin,  eut 
convoqué  les  citoyens  dans  leurs  nouvelles  sections. 


(1)  «  On  avait  demandé  de  nouvelles  dénominations.  Le  comité 
avait  d'abord  été  tenté  de  donner  à  chacune  des  sections  les  noms 
propres  des  hommes  célèbres  dont  les  cendres  reposent  dans  leur 
enceinte.  Il  s'est  arrêté  aux  dénominations  tirées  des  places,  des 
fontaines  et  des  grandes  rues.  »  Assemblée  nationale,  séance  du 
22  juin  1790,  Rapport  de  Gossin.  Sections  et  districts  nniltiplièrent 
les  banquets.  Le  Journal  de  Paris  du  9  mars  1790  publiait  cette  an- 
nonce : 

«  Au  Grand  Restaurateur,  rue  du  Petit-Pont,  au  bas  de  celle 
Saint-Jacques,  n"  19,  Le  sieur  Laiter,  traiteur-restaurateur,  a 
l'honneur  de  prévenir  Messieurs  des  Distx'icts  et  autres  personnes 
qui  voudraient  se  traiter  en  société  nombreuse,  qu'il  a  une  grande 
salle  très  propre  qui  peut  contenir  80  couverts.  On  trouvera  eu  tout 
temps  chez  lui  les  mets  les  plus  recherchés  et  de  première  qualité  : 
il  sert  à  l'ordinaire  à  prix  fixe,  et  au  restaurant  à  volonté;  fait  noces 
et  festins,  envoie  en  ville  et  entreprend  les  extraordinaires.  » 
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Le  surlendemain,  le  l"juillet,  pour  rendre  officielle  sa 
protestation,  il  envoya,  appuyé  par  36  autres  districts, 
quelques-uns  de  ses  membres,  dont  le  langage  fut 
presque  comminatoire,  à  la  barre  de  T'Assemblée  (1). 

Au  mois  daoùt  1792,  les  Marseillais  avaient  été 
logés  dans  le  couvent  des  Cordeliers.  Pour  hono- 
rer le  patriotisme  de  ces  braves,  ou  plutôt  de  ces 
hravi  (2),  la  section  du  Théâtre-Franrais,  à  qui  son 
nom  ne  paraissait  pas  suffisamment  civique,  prit,  le 
16  août,  celui  de  section  de  Marseille. 

En  réalité,  malgré  tous  ces  changements,  la 
formidable  puissance  et  la  popularité  du  club  des 
Cordeliers  maintinrent  au  district,  sur  le  territoire 
duquel  il  siégeait,  son  ancienne  appellation. 

A  l'origine  simple  société  fraternelle  qui  ne  différait 
en  rien  des  autres  groupements  du  même  genre  et  où 
les  partis  modérés  avaient  leurs  représentants,  le  club 
des  Cordeliers  marchait  d'accord  avec  celui  des  Jaco- 
bins et  tendait,  comme  lui,  non  pas  aune  révolution, 
mais  à  une  réforme  profonde  du  pouvoir  monarchique. 

Malheureusement,  il  recrutait  ses  membres  ou  son 
public,  il   avait  le   siège  de  ses  réunions,   dans   un 


''1)  D'autres  districts  se  montrèrent  de  meilleure  composition.  Le 
district  des  Filles-Saint-Thomas  alla  processionnellement  enterrer 
sa  sonnette  et  chanter  un  De  Profundis  sur  la  fosse. 

(2  On  n  ignore  pas  sans  doute  que  ces  égorgeurs  nationaux, 
bien  accueillis  et  fêtés,  ces  nervi,  auxquels  s'ajoutèrent,  comme  eux 
prompts  à  l'assassinat,  un  certain  nombre  d'Italiens,  étaient  l'écume 
de  la  Provence.  Peu  leur  importaient,  à  vrai  dire,  les  opinions  des 
victimes,  pourvu  qu'on  leur  permit  de  tuer.  Leur  cocarde  chan- 
geait facilement  de  couleur,  ou  plutôt  elle  n'avait  que  la  couleur  du 
sang.  Ils  furent  les  héros  de  la  Terreur  blanche  aussi  bien  que  de  la 
Terreur  révolutionnaire,  et  avec  la  même  ardeur.  Trestaillons  s'était 
appelé  Jourdan  coupe-tête. 
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quartier  que  troublaient  et  passionnaient,  beaucoup 
plus  qu'ailleurs,  les  premières  conquêtes,  les  pre- 
mières violences  du  régim.e  nouveau,  au  milieu  d'une 
population  d'ouvriers,  d'étudiants,  de  clercs  ou  de 
jeunes  robins,  portés  aux  mêmes  illusions,  coutu- 
miers  des  mêmes  rêves,  et  qui  ne  demandaient  qu'à 
se  laisser  tromper  par  les  mêmes  promesses.  Danton, 
avec  son  admirable  faconde,  ou  les  mots  de  justice  et 
de  liberté  et  de  progrès  revenaient  si  souvent,  était 
l'homme  qui  leur  convenait.  Sa  rhétorique  brûlante, 
si  généreuse  d  ordinaire  sous  son  apparente  brutalité, 
leur  ouvraitun  monde  merveilleux,  ce  monde  qu'avait 
créé  leur  imagination  trop  optimiste  et  dans  lequel 
ils  voulaient  vivre. 

Mais  Danton  lui-même  fut  bientôt  dépassé.  Avec 
Marat,  Hébert  et  bien  d'autres  encore,  l'envie,  la 
haine,  étaient  entrées  au  club  des  Cordeliers  pour  ne 
plus  en  sortir.  De  plus  en  plus,  il  comptait  parmi  ses 
habitués,  à  qui  les  orateurs  étaient  obligés  de  plaire 
pour  faire  réussir  une  candidature  ou  ne  pas  compro- 
mettre une  réputation,  ces  tape-dur,  ces  futurs  pour- 
voyeurs de  la  guillotine,  pour  qui  la  liberté  n'était 
que  le  droit  d'apaiser  leur  rancunes  de  plébéiens. 

En  face  des  Jacobins,  où  dominaient  encore  les 
hommes  d'Etat,  les  organisateurs,  ceux  qui  voulaient 
asseoir  sur  des  bases  solides  la  République,  les 
Cordeliers  devenaient  chaque  jour  davantage  une 
association   d'émeutiers  et  d'anarchistes  (1),  le  type 

(1^  Ils  étaient,  dit  Camille  Dcsnioulins,  «  les  Jacobins  des  Jaco- 
bins ».  Révolutions  de  France...,  t.  \'I,  p.  181.  Meilhan  les  appelle 
«  l'élixir  des  Jacobins  ».  V.  sa  brochure  :  Meilhan.  représentant  du 
peuple.  .  germinal  an  III,  p.  25. 
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du  club  insurrectionnel,  irrité  et  soupçonneux, 
voyant  partout  des  complots  (1),  toujours  porté  aux 
mesures  de  rigueur.  Et  peut-être  conviendrait-il 
d'ajouter  que  ces  affectations  de  civisme,  ces  exagéra- 
tions meurtrières  ne  cachaient  au  fond  que  des 
ambitions  et  des  appétits  (2). 

En  tout  cas,  le  zèle  de  ces  éternels  sauveurs  de  la 
République  leur  avait  valu  une  très  grande  popula- 
rité, dont  on  pourra  juger  par  cet  extrait  d'un  arti- 
cle de  Camille  Desmoulins  (3)  : 

«  La  sonnette  du  district  des  Cordeliers  est,  comme 
tout  le  monde  sait,  aussi  fatiguée  que  celle  de  l'As- 
semblée nationale.  Il  y  a  quelquefois  des  séances 
que  prolongent  bien  avant  dans  la  nuit  l'intérêt  des 
matières  et  l'éloquence  des  orateurs.  Ce  district  a, 
comme  le  congrès,  ses  Mirabeau,  ses  Barnave,  ses 
Pétion  et  ses  Robespierre...  il  ne  lui  manque  que  ses 
Malouet  et  J.-F.  Maury.  Depuis  que  j'étais  venu  habi- 


(1)  «  Le  23  décembre  1789),  au  soir,  le  district  des  Cordeliers  en- 
voya aux  Grands-Augustins  des  commissaires  pour  s'assurer  si  des 
ecclésiastiques  et  des  gens  qualifiés  n'étaient  pas  secrètement  assem- 
blés dans  l'ancienne  salle  du  clergé.  Le  lendemain  matin,  il  envoja 
aux  carrières  qui  conduisent  depuis  la  rue  de  Vaugirard  jusqu'à  la 
rue  Saint-Jacques  pour  examiner  si  Von  ne  pratiquait  pas  des 
mines.  Il  résulte  de  ces  démarches  qu'il  fut  constaté  que  des  ecclé- 
siastiques et  des  nobles,  que  les  Suisses  et  les  portiers  appelaient 
aristocrates,  tenaient  des  assemblées  secrètes  aux  Grands-Augus- 
tins ;  mais  aussi  on  fut  certain  que  Paris  n'était  pas  miné.  ))  His- 
toire parlementaire. .. ,  t.  IV,  p.  44. 

(2  «  Les  Jacobins,  dit  Barbaroux.  n'avaient  pas  de  but  commun, 
quoique  agissant  de  concert.  Les  Cordeliers  voulaient  du  sang,  de 
l'or  et  des  places.  »  Mémoires,  p.  33. 

(3,  En  février  1790,  dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^ 
n»  14,  p.  20. 
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ter  dans  cette  terre  de  liberté  (1),  il  me  tardait  de 
prendre  possession  de  mon  titre  d'honorable  membre 
de  rillustre  district.  J'allai  donc,  ces  jours  derniers, 
faire  mon  serment  civique  et  saluer  les  pères  de  la 
patrie,  mes  voisins.  Avec  quel  plaisir  j'écrivis  mon 
nom,  non  pas  sur  ces  vains  registres  de  baptême, 
qui  ne  pouvaient  nous  défendre  ni  du  despotisme 
prévôtal  ou  du  despotisme  féodal,  et  d'où  les  minis- 
tres et  Pierre  Lenoir  (2).  les  robins  et  les  catins.  vous 
effaçaient  si  aisément  et  sans  laisser  de  trace  de  votre 
existence,  mais  sur  les  tablettes  de  ma  tribu,  sur  le 
registre  de  Pierre  Duplain  3),  sur  ce  véritable  livre 
de  vie,  fidèle  et  incorruptible  dépositaire  de  tous  ces 
noms,  et  qui  en  rendrait  compte  au  vigilant  district. 
Je  ne  pus  me  défendre  d'un  sentiment  religieux  ;  je 
croyais  renaître  une  seconde  fois...  » 

La  plupart  de  ceux  qui,  dans  le  district  des  Corde- 
liers  ou  ailleurs,  visaientà  la  conquête  du  pouvoir,  — 
pour  s'y  enrichir,  — les  exploiteurs  de  lasottise  popu- 
laire, les  ruffians  de  la  politique  allaient  d'instinct 
vers  Danton.  Ils  pouvaient  croire  quils  trouveraient 
auprès  de  lui  ou  de  la  complicité  ou  de  l'indulgence. 
Besogneux,  ardent,  avide  de  plaisir  et  de  gloire, 
médiocrement  délicat  —  en  admettant  qull  n'ait  pas 
été  tout  à  fait  improbe(4)  — et  en  même  temps  cordial, 


{1)  Il  avait  d'abord  logé  à  l'Hôtel  de  Pologne    district  des  Carmes). 
(2i  Le  lieutenant  de  police. 

(3)  Pierre  Duplain,  dit  Duplain-Lanet,  libraire,  plus  tard  un  des 
membres  de  la  municipalité  qui  s'installa  à  l'hôtel  de  ville,  le 
10  août  1792,  pour  diriger  l'insurrection. 

(4)  «  Doué  d'une  constitution  athlétique  et  du  tempérament  le  plus 
robuste,  Danton  était  insatiable  de  volupté.  C'était  pour  satisfaire 
ses  sens  toujours  exigeants,  c'était  pour    assouvir  ses    appétits  tou- 
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généreux  par  accès,  dévoué  à  ses  amis,  Danton  était 
destiné,  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts,  à 
devenir  le  roi  de  la  bohème  révolutionnaire.  «  Il 
serait  absurde,  dit  Levasseur  [de  la  Sarthe],  dans  ses 
Mémoires,  de  penser  qu'un  tel  homme  n'était  pas 
dévoué  à  la  Révolution  ;  nous  Taimions  tous  comme 
tribun,  et  nous  ne  pouvions  l'estimer  comme 
homme  ;  aussi,  excepté  Camille  Desmoulins,  la  plu- 
part des  individus  qui  se  groupaient  autour  de  lui 
étaient-ils  des  ambitieux  avides  qui  espéraient  se 
servir  de  la  Révolution  pour  acquérir  de  la  fortune 
et  du  pouvoir  il  i  ». 

Parmi  ces  ambitieux,  que  les  scrupules  ne  gênaient 
guère,  Fabre  dTglantine  était  un  des  plus  pressés 
d'arriver.  Il  sentait  bien  que  sa  situation  sociale  n'était 
pas  à  la  hauteur  de  son  mérite,  et  il  espérait,  après 
tant  de  déboires  littéraires,  trouver  dans  la  politique 
une  compensation  à  laquelle  il  croyait  avoir  droit. 
Pour  l'obtenir  vite  et  complètement,  il  disposait  de 


jours  renaissants  qu'il  ambitionnait  l'argent  qui  donne  le  pouvoir 
et  le  pouvoir  qui  donne  l'argent.  Ayant  passé  sa  jeunesse  dans  une 
condition  plus  que  médiocre,  il  avait  faim  de  tout  ce  que  peut  don- 
ner la  fortune,  et  tous  les  mo\-ens  lui  paraissaient  bons  pour  obte- 
nir ce  bien  qui  représente  tous  les  biens,  et  il  se  fit  démagogue.  Le 
désordre,  la  confusion,  le  renversement  de  l'organisation  sociale  pou- 
vaient seuls  le  porter  au  premier  rang,  si  loin  duquel  la  naissance 
Vavait  placé. ^>  {Souvenirs  d'un  sexagénaire,  par  Arnault,  Paris,  1833, 
t.  II.  p.  92. 1  —  Quelques  historiens  récents  ont  essayé  de  défendre  la 
mémoire  de  Danton.  Ils  nV  ont  pas  très  bien  réussi;  mais  on  doit  se 
féliciter  que  leur  thèse,  appuyée  sur  une  si  faible  argumentation,  ait 
prévalu.  Il  était  bon  que,  pour  encourager  les  politiciens  de  l'avenir, 
on  élevât,  à  Paris,  une  statue  à  un  homme  véhémentement  soup- 
çonné d'être  un  concussionnaire. 

(1)  Mémoires  de  R.  Levasseur  [de   la  Sarthe).    Paris,    1829,    t.   II. 
p.  318. 
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cette  souplesse  d'esprit,  de  ce  caractère  tortueux,  de 
ce  goût  pour  les  machinations,  de  ce  don  de  l'intrigue 
que  M™""  Roland  —  qui  l'associa  toujours  à  sa  haine 
pour  Danton  —  devait  signaler  et  flétrir  dans  le 
sanglant  portrait  (un  peu  poussé  au  noir,  croyons- 
nous)  qu'elle  a  tracé  de  lui  et  que  nous  citerons  tout  à 
l'heure. 

Poussé  par  Danton,  qu'il  payait  en  admiration, 
Fabre  d'Eglantine  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un  des 
orateurs  les  plus  écoutés  du  club  des  Cordeliers  (quoi 
qu'il  parlât  assez  mal)  et  un  des  personnages  les 
plus  importants  du  district. 

Le  11  décembre  1789,  il  signait  comme  secrétaire  (1) 
une  délibération  de  l'assemblée  générale  du  dis- 
trict, pour  répondre  aux  calomnies  dirigées  contre 
M.  d'Anton,  son  président,  accusé  «  d'accaparer  les 
voix  pour  prolonger  le  temps  de  sa  présidence  et  de 
n'obtenir  les  votes  qu'en  les  achetant  ». 

Cette  délibération  déclarait  que  ces  suffrages  étaient 
«  le  prix  du  courage,  des  talents  et  du  civisme  dont 
M.  d'Anton  a  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes 
comme  militaire  et  comme  citoyen  »  et  que  «la  recon- 
naissance des  membres  de  l'assemblée  pour  ce  cher 
président  excluait  toute  idée  de  brigue  (2)  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  le  district  des  Cordeliers 

(1(  Avec  Aubisse,  Lescot  etSenties.  Le  vice-président  était  à  cette 
époque  Testulat  de  Charniières, 

(2)  Actes  de  la  Commune  de  Paris  pendant  la  Révolution...,  publiés 
par  S.  Lacroix.  Paris,  1895,  t.  III,  p.  551. 

Les  Révolutions  de  Paris  (du  12  au  19  décembre),  après  avoir  re- 
produit m  extenso  celte  délibération,  ajoutaient  en  guise  de  commen- 
taire :  ((  Le  district  des  Cordeliers  a  lié  son  nom  à  l'histoire  de  la 
Révolution  par  la  sagesse  et  la  vigueur  de  ses  arrêtés.    » 
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faisait  arrêter,  dans  la  rue  des  Fossiés-Saint-Germain, 
une  voiture  chargée  de  douze  caisses  et  de  deux 
barils  de  lingots  d'argent,  de  piastres  et  de  bijoux,  que 
la  Caisse  d'escompte  envoyait  au  directeur  de  la 
Monnaie  de  Limoges,  et  le  procès-verbal  de  saisie  (du 
31  décembre)  était  signé  par  Danton,  président,  et 
Fabre  d'Eglantine,  secrétaire  (i). 

Favorable  en  principe  à  toutes  les  mesures  vio- 
lentes, Marat,  dans  un  article  de  VAmi  du  Peuple^ 
du  31  décembre  1789,  loua  fort  la  conduite  de  ses 
amis  en  cette  circonstance,  et  ceux-ci,  peu  après, 
quand  on  essaya  de  l'arrêter,  à  cause  de  ses  attaques 
contre  Necker  et  La  Fayette,  surent  énergiquement  le 
défendre. 

Le  19  janvier  1790,  l'assemblée  du  district  des 
Cordeliers,  «  considérant  que  dans  ces  temps  d'orage 
que  produisent  nécessairement  les  efforts  du  patrio- 
tisme luttant  contre  les  ennemis  de  la  constitution 
naissante,  il  est  du  devoir  des  bons  citoyens  et  par 
conséquent  de  tous  les  districts  de  Paris,  qui  se  sont 
déjà  signalés  si  glorieusement  dans  la  Révolution,  de 
veiller  à  ce  qu'aucun  individu  de  la  capitale  ne  soit 
privé  de  sa  liberté,  sans  que  le  décret  ou  l'ordre  en 
vertu  duquel  on  voudrait  se  saisir  de  sa  personne 
n'ait  acquis  un  caractère  extraordinaire  de  vérité 
capable  d'écarter  tout  soupçon  de  vexation  ou  d'au- 
torité arbitraire. 

f(  Considérant,  en  outre,  que  sous  quelque  rapport 
qu'on  envisage  soit  les  décrets  émanés  du  Chàtelet 
(qui  n'a  été  que  précairement  constitué  juge  des  cri- 


(1)  Arch.  md. ,  C.  33,  lY^  286  ter. 
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mes  de  lèse-Nation),  soit  tous  ordres  émanés  du  pou- 
voir municipal  établi  dans  la  ville  de  Paris,  on  ne 
doit  qu'applaudir  aux  districts  qui  soutiennent  que 
ces  décrets  ou  ordres  ne  doivent  être  exécutés  qu'a- 
près avoir  été  visés  par  des  commissaires  honorés  à 
cet  effet  du  choix  de  la  Véritable  commune  jus- 
qu'à ce  que  le  grand  œuvre  de  la  régénération  fran- 
çaise soit  tellement  accompli  qu'on  n'ait  plus  à 
craindre  de  voir  les  hommes  attachés  aux  principes 
de  Tancien  régime  et  imbus  des  préjugés  et  des 
fausses  maximes  de  la  vieille  magistrature  de  finance, 
tenter  d'étouffer  la  voix  des  écrivains  patriotes.  » 

L'assemblée  du  district  desCordeliers  arrêtait  qu'il 
serait  nommé  «  cinq  commissaires  conservateurs  delà 
Liberté  »  et  quenul  décret  ou  ordre  tendant  à  l'incarcé- 
ration d'un  citoyen  ne  pourrait  être  mis  à  exécution 
dans  le  territoire  du  district,  sans  être  revêtu  de  leur 
visa. 

Les  cinq  commissaires  élus  étaient  Danton,  Fabre 
d'Eglantine,  Saintin,  Ghestel  et  Labiée  (1). 

Le  22  janvier,  un  bijoutier  de  la  place  Dauphine, 

(1)  Arch.  Xat.  C.  I,  Cart.  36,  dossier  304.  —  Cet  arrêté  est  signé 
par  Paré,  président,  Fabre  d'Eglantine,  vice-président,  d'Anton, 
Labiée,  Pierre  Dujilain,  F.  Oudolte,  secrétaires.  «  On  ne  saurait 
prendre,  écrivait  Camille  Desmoulins,  trop  de  précautions  pour 
mettre  les  Amis  de  la  Liberté  hors  des  atteintes  du  glaive  de  Thé- 
mis,  à  qui  on  n'a  pas  encore  arraché  son  bandeau.  Pour  moi,  j'ai 
déjà  transporté  mes  Dieux  Pénates  dans  ce  district,  où  j'ai  bien  re- 
gret que  mes  occupations  ne  me  permettent  pas  de  donner  mon 
scrutin.  Je  ne  me  promène  pas  sur  sou  territoire  sans  un  sentiment 
religieux  en  pensant  à  l'inviolabilité  qu'il  vient  d'assurer  aux  hon- 
nêtes gens;  et  sur  toutes  ses  rues,  je  ne  lis  point  d'autre  inscription 
que  celle  d'une  rue  de  Rome,  la  rue  Sacrée.  »  Cité  par  le  Journal  uni- 
versel des  Révolutions  ^u  Royaume.  Rédigé  par  M.  Audouin,  citoyen- 
soldal  du  district  de,s  Carmes,  n"  du  3  féviûer  1790. 
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commandant  du  bataillon  du  district  de  Henri  IV, 
Raphaël  Carie,  qu'un  pamphlet  contre  Necker  appelle 
'•:  le  plus  insolent  et  le  moins  brave  des  officiers  de 
la  milice  parisienne  »  (1^^  se  transporta  avec  80 
hommes,  grenadiers  ou  volontaires,  dans  la  rue 
de  TAncienne-Comédie,  pour  prêter  main  forte  aux 
deux  huissiers  du  Ghàtelet  chargés  d'arrêter  Marat. 

La  rue  était  pleine  d'habitants  du  quartier  qui  pro- 
testaient violemment  et  essayaient  de  barrer  la  route 
aux  soldats  envoyés  pour  faire  respecter  la  loi.  De- 
vant la  porte  du  corps  de  garde  et  celle  de  la  mai- 
son de  Marat,  qui  était  tout  à  côté,  des  patriotes,  très 
excités,  criaient,  en  regardant  d'un  air  menaçant  le 
commandant  du  bataillon,  «  qu'il  fallait  sonner  le  toc- 
sin, battre  la  générale  à  l'effet  de  chasser  ce  bougre- 
là  (2)».  Le  roulement  des  tambours  attirait  sans  cesse 
de  nouveaux  manifestants. 

Les  huissiers  se  trouvaient  au  siège  du  district  où 
on  leur  avait  enlevé  le  décret  d'arrestation.  Ils  arri- 
vèrent, plus  morts  que  vifs,  dans  la  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie,  et  n'ayant  plus  qu'un  désir,  celui  de 
sortir  sains  et  saufs  de  cette  bagarre^,  ils  s'obstinèrent, 
pour  éviter  de  se  compromettre  et  d'irriter  la  foule, 
à  ne  signer  aucun  procès-verbal. 


(1)  Dénonciation  sommaire  faite  au  comité  de  recherches  de  l'As- 
semblée nationale  contre  M.  Xecker,  ses  complices,  fauteurs  et  adhé- 
rents, par  James  Rutledge  B'.  Paris,  mars  1790,  p.  47.  Ce  Rapharl 
Carie,  coupable  d'avoir  essayé  de  défendre  les  Tuileries,  le  10  août 
1792,  fut  tué  par  deux  de  ses  soldats. 

:2)  Information  de  Delagarde  Desmarets,  conseiller  au  Chàtelet 
{VAlmanach  royal  de  1791  l'appelle  De  la  Garde  des  Marets).  Dépo- 
sition de  Raphaël  Carie.  Arch.  Xat.  D.  XXIX. 
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On  engageait  Carie  à  se  rendre  au  district  où  ras- 
semblée prendrait  en  sa  présence  un  arrêté  au  sujet 
de  l'inexécution  et  delillégalitédudécret.  Il  refusa  de 
suivre  ce  conseil  ou  d'obéir  à  cette  injonction  avant 
d'avoir  rer;u  les  ordres  de  son  général,  La  Fayette. 
Pendant  qu'il  les  attendait,  l'exaspération  populaire 
n'avait  fait  qu'augmenter,  et  sa  vie,  si  nous  en 
croyons  ses  déclarations  et  celles  d'autres  témoins  qui 
paraissent  très  sincères,  fut  sérieusement  menacée. 
«  Il  y  eut  de  nouveauxtroubles  et  de  nouveaux  dangers 
au  milieu  desquels  on  fit  remarquer  au  déposant  le 
S'"  Danton  comme  tenant  des  propos  malhonnêtes  con- 
tre lui  déposant  (1).  xVlors  lui  déposant  fut  audit  Dan- 
ton pour  l'inviter  et  le  sollicitera  contenir  les  citoyens 
de  son  districtà  cesser  toutes  humiliations  et  menaces 
contre  lui  déposant  et  son  détachement,  lui  représen- 
tant le  plus  pathétiquementpossibleles  suites  fâcheu- 
ses où  ils  étaient  tous  exposés  ;  lui  ajouta  le  déposant 
en  lui  serrant  les  mains  que  s'il  ne  se  portait  pas  à  la 
paix  et  àlaconciliation  les  deux  partis  étaient  près  de 
s'égorger,  et  lui  dit  :  quels  regrets  n'auriez-vous  pas 
de  voir  l'effusion  du  sang  de  nos  concitoyens  ?  Lui 
déposant  lui  a  encore  observé  que  si  quelqu'un 
d'eux  croyait  avoir   à  se   plaindre   de   lui  déposant 


1  Alexandre  Minier,  joaillier  à  Paris  et  soldat  du  bataillon  de 
Henri  IV',  dépose  que  ((  vis-à-vis  le  corps  de  garde,  il  a  remarqué 
entre  autres  un  homme  d'une  figure  rebutante  portant  une  redin- 
gote de  garde  nationale  et  criant  très  haut  :  Où  est-il  donc,  on  est- 
il  donc  ce  foutn  commandant  du  bataillon  de  Henri  IV  ?  Que  lui. 
déposant,  ayant  aperçu  à  dix  pas  de  là  le  S'  Carie,  et  voulant 
éviter  qu'il  entendit  les  propos  qui  se  tenaient  dans  ce  groupe,  lui 
déposant  a  été  au-devant  de  lui  en  lui  disant  :  «  \'oilà  un  jour  où 
nous  devons   exercer   toute    notre    patience,    employons   tous  nos 
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OU  des  siens,  il  n'avait  qu'à  s'en  plaindre  à  lui 
déposant  qui  lui  donnerait  une  satisfaction  com- 
plète, et  que  d'avance  il  le  priait  d'agréer  toutes  ses 
excuses  ;  que  pour  rendre  hommage  à  la  vérité  il  doit 
dire  que  le  S''  Danton  lui  a  promis  de  faire  tout  ce  qui 
dépendrait  de  lui  pour  donner  la  tranquillité,  et  ce- 
pendant tout  le  reste  de  la  journée  s'est  passé  dans  le 
plus  grand  danger,  sans  que  le  déposant  puisse  en 
accuser  le  S""  Danton  (Ij  ». 

Lattitude  énergique  de  Ilaphaël  Carie  avait  déplu, 
on  le  comprend,  à  ceux  qui  depuis  quelques  jours 
organisaient  la  résistance  à  la  loi,  et  tout  particuliè- 
rement à  Fabre  d'Eglantine,  qui  affectait  d'admirer 
beaucoup  l'Ami  du  Peuple.  Tandis  qu'une  lettre  du 
district,  dans  la  soirée  du  22  janvier,  informait  l'As- 
semblée nationale  du  refus  de  laisser  mettre  à  exécu- 
tion, dans  son  territoire,  le  décret  de  prise  de  corps 
contre  «  le  sieur  Marat  ^2)  »,  on  inscrivait  sur  les  re- 


soins à  contenir  tous  nos  amis.  »  Peu  après,  le  déposant  aj'ant 
encore  vu  Ihomme  qui  avait  tenu  les  propos  ci-dessus,  il  a  demandé 
son  nom  à  un  particulier  qui  s'est  trouvé  là  ;  on  lui  a  dit  qu'il  se 
nommait  Danton,  ancien  président  du  district  des  Cordeliers.  » 
(c  Plusieurs  citoyens  m'assurèrent  que  depuis  la  présidence  de 
M.  Danton,  tous  les  honnêtes  gens  s'étaient  retirés  du  district.  » 
Déposition  de  Jean-Bernard  Berger,  directeur  des  fermes  et  capi- 
taine de  la  garde  nationale.  Id. 

(1)  Déposition  de  Raphaël  Carie. 

(2  Cette  lettre  se  trouve  auMusée  des  Archives  n»  1156).  —  Marat 
avait  pris  ses  précautions  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  la 
loi.  Il  s'était  réfugié  chez  une  actrice  de  la  Comédie-Française, 
M'i^  Fleury.  De  là,  il  trouva  un  asile  dans  la  maison  de  Bassal, 
curé  de  Saint-Louis  à  Versailles,  qu'il  devait  avoir  pour  collègue  à 
la  Convention,  et  ensuite  dans  la  cave  du  boucher  Legendre  et  dans 
les  cryptes  du  couvent  des  Cordeliers.  Ces  pérégrinations  rie  contri- 
buèrent que  médiocrement  à  adoucir  son  caractère. 
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gistres  cette  protestation  contre  un  officier  coupable 
d'avoir  fait  son  devoir  : 

«  Je  soussigné^  vice-président  du  district  des  Cor- 
deliers,  déclare  que  par  l'ordre  de  l'Assemblée  géné- 
rale je  me  suis  transporté  au  corps  de  garde  après  la 
clôture  du  procès-verbal  sur  le  décret  du  Châtelet, 
avec  les  huissiers  porteurs  dudit  décret,  à  l'effet  de 
veiller  à  ce  que  dans  leur  retraite  ils  n'éprouvassent 
aucune  insulte  et  pour  recommander  de  la  part  de 
l'Assemblée  générale  au  commandant  du  poste  les 
•mêmes  précautions.  P^endu  au  corps  de  garde  avec 
les  huissiers,  sur  ces  entrefaites  est  survenu  le 
S""  Carie,  commandant  de  bataillon  et  chef  du  détache- 
ment qui  investit  et  occupe  le  territoire  du  dis- 
trict des  Gordeliers,  auquel  j'ai  fait  aussi  la  prière 
de  vouloir  protéger  la  retraite  des  huissiers.  Sur 
ce  lesdits  huissiers  ont  notifié  leur  retraite  au 
S'"  Carie  et  le  réfère  à  TAssemblée  nationale  ainsi 
que  les  diverses  réponses  de  MM.  les  magistrats  du 
Châtelet  sur  cette  affaire.  Alors  le  S^  Carie  manifes- 
tant un  mécontentement  extrême  et  entrant  dans  la 
discussion  du  fonds  a  fini  par  me  demander  si  nous 
prétendions  le  juger.  Je  lui  ai  répondu,  avec  toute 
l'honnêteté  et  la  modération  possibles,  qu'il  suffisait 
de  la  notification  qui  lui  était  faite,  qu'il  n'apparte- 
nait pas  non  plus  au  pouvoir  exécutif  de  discuter  sur 
ce  point  et  d'argumenter  pour  se  conserver  la  faculté 
de  faire  une  capture  lorsque  le  pouvoir  judiciaire  la 
suspendait  ou  l'annulait.  Le  S'  Carie  m'a  dit  alors  que 
si  les  huissiers  s'en  allaient  il  ne  s'en  irait  pas,  et 
tout  à  coup  les  huissiers  passant  devant  lui  pour 
gagner  la  porte,  il  leur  a  dit  :  Je  suis  fâcliéquon  vous 
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ait  chargés  des  décrets.  Il  fallait  ne  pas  s'en  charger. 
Vous  )n  avez  Vair  d.' être  de  hien  mauvais  sujets^  et  je 
suis  très  mécontent,  très  mécontent.  J'ai  fait  mes  efforts 
pour  apaiser  le  murmure  qui  s'est  élevé  alors  dans 
la  foule  des  citoyens  qui  entouraient  le  S""  Carie  et  je 
lui  ai  déclaré  que,  fidèle  aux  principes  de  la  Vérité 
et  de  la  Liberté  qui  sont  ceux  du  district  des  Corde- 
liers,  j'allais  faire  à  TAssemblée  générale  ma  déclara- 
tion, ce  que  j'ai  fait.  Et  TAssemblée  ayant  requis  ma 
déclaration  par  écrit,  je  le  fais  et  l'écris  sur  le  registre 
original  de  l'Assemblée  avec  invitation  à  tous  ceux  qui 
ont  été  témoins  des  faits  de  signer,  pour  certifier  la 
présente  véritable  en  tous  ses  points. 

((  Et  ont  signé  Fabre  dEglantine,  vice-président, 
Monory,  Ducret,  Guy,  commandant  le  poste,  Ruauit, 
Lafîrey,  Thouvenot,  Ghastelfils,  Martin,  Caron,  Kay- 
ser,  Dardelle,Sentex,  le  M''  deLangle,  du  district  des 
Prémontrés  (1).  » 

L'émotion  provoquée  par  «  l'affaire  Marat  »  était 
à  peine  calmée,  lorsque,  au  mois  de  février  1790, 
une  jeune  citoyenne,  à  laquelle  on  ne  pouvait 
vraiment  pas  reprocher  de  ne  pas  assez  aimer  les 
hommes,  Théroigne  de  Méricourt,  monta  à  la  tri- 
bune du  club  des  Cordeliers  et  proposa  Lélévation 
sur  la  place  de  la  Bastille  d'un  palais  de  l'Assemblée 
nationale. 

L'idée  était  de  Camille  Desmoulins,  qui  avait  écrit, 
dans  son  Discours  de  la  Lanterne  :  «  Ne  faut-il  pas 
avoir  détruit  la  Bastille  avant  de  rien  élever  sur  son 
emplacement?  Déjà  maint  architecte  s'évertue  à  ima- 


1    Avch.  nat.,  D.  XXIX,  03. 
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giner  un  palais  digne  des  augustes  représentants  delà 
nation.  Bientôt  vous  le  verrez  sortir  de  dessous  les  rui- 
nes de  cette  Bastille.  Là,  dans  son  sein,  Paris  aura  l'As- 
semblée nationale,  le  congrès  de  quarante-cinq  pro- 
vinces, le  siège  de  la  majesté,  de  la  loyauté  du  peuple 
français, lautel  de  la  concorde,  la  chaire  de  la  philoso- 
phie, la  tribune  du  patriotisme,  le  temple  delà  liberté, 
de  l'humanité  et  de  la  raison,  où  tous  les  peuples 
viendront  chercher  des. oracles  (1).  » 

La  proposition  de  Théroigne  de  Méricourt  fut 
adoptée  avec  enthousiasme.  L'assemblée  du  district 
chargea  Danton,  Fabre  d'Eglantine,  Camille  Des- 
moulins et  Dufourny  de  Yilliers  de  rédiger  une 
adresse  aux  départements  ('2;  et  elle  ouvrit  une 
souscription,  mais  cette  souscription  eut  un  succès 
des  plus  iTiédiocres  et,  faute  d'argent,  l'idée  fut  aban- 
donnée. 


(1)  Publié  chez  Le  Jay  (qui  le  paya  à  lauleur  12  louis),  l'an  I  de 
la  Liberté,  le  Discours  de  la  Lanterne  parut  en  septembre  1789. La 
Bastille  n'était  pas  encore  complètement  démolie. 

(2  Cette  adresse,  du  24  février,  est  donnée  en  entier  dans  VHis- 
toire  parlementaire,  t.  IV,  p.  464.  Quelques  jours  après,  le  8  mars 
1790,  Fabre  d'Eglantine  signait  comme  président  de  l'Assemblée 
une  «  délibération  pour  protester  contre  la  répartition  de  65.000 
livres  données  aux  indigents  de  Paris  par  la  Caisse  d'escompte, 
dans  laquelle  ceux  du  district  des  Cordeliers  ont  été  oubliés  ». 
Catal.  de  la  collection  d'autographes  Emile  Michelot,  Paris,  1880, 
p.  28, 
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VI 


LE  10  AOUT.    —    LES   JOURNÉES   DE    SEPTEMBRE.  —  LE 
VOL   DU   GARDE-MEUBLE. 

Depuis  deux  ans,  journaux,  pamphlets,  caricatures, 
semaient  la  haine,  excitaient  sans  trêve  le  peuple 
contre  Louis  XVI  et  surtout  contre  Marie- Antoinette, 
particulièrement  visée  par  les  femmes,  parce  qu'elle 
était  jeune,  parce  qu'elle  était  helle,  parce  qu'elle  était 
reine. 

Pour  renverser  le  pouvoir  royal,  auquel  tant  de 
Français  s'obstinaient  encore  à  rester  fidèles,  les  chefs 
du  parti  démocratique,  Danton,  Marat  et  les  autres, 
escomptaient  l'irritation  populaire,  entretenue  avec 
soin.  Parmi  les  brochures  innombrables  que  vit 
naître  1  année!  792  et  qui  recueillaient,  pour  les  offrir  au 
public,  toutes  les  grossières  injures,  toutes  les  calom- 
nies qui  couraient  la  rue,  quelques-unes  ont  été  attri- 
buées à  Fabre  d'Eglantine.  Peut-être  était-il  capable 
de  les  écrire,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  les  ait 
écrites  (1;. 

Ce  qui  reste  beaucoup  mieux  établi,  même  en  n'at- 

(1)  La  biographie  Michaud  assure  qu'il  provoqua  la  révolution 
du  10  août  par  la  publication  de  plusieurs  painphlets.  Mais  elle 
n'en  cite  aucun...  et  pour  cause  ! 
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tachant  pas  trop  d'importance  à  certains  témoignages 
un  peu  sujets  à  caution,  c'est  son  rôle  dans  l'émeute 
du  10  août  et  dans  les  journées  de  septembre.  On  ne 
peut  pas  le  séparer  de  celui  qu'il  avait  choisi  comme 
patron.  Si  Danton  fut  coupable,  il  le  fut  également. 
Tout  au  plus  peut-on  plaider  en  sa  faveur  les  circon- 
stances atténuantes,  et  admettre,  quoi  qu'en  disent  ses 
adversaires,  que  la  terrible  besogne  qui  plaisait  à 
l'âme  envieuse  et  fielleuse  d'un  Marat,  il  ne  l'accepta, 
lui,  que  par  lâcheté  et  avec  dégoût.  Il  avait  besoin  de 
tlatter  les  bas  instincts  de  la  foule.  Il  était  candidat. 
Cette  situation  et  ce  titre  expliquent  toutes  ses  dé- 
faillances (1). 

Pradhornme  raconte  (2  que,  dans  les  derniers  jours 
de  juillet  1792,  il  reçut,  à  son  journal,  la  visite  de 
Danton,  de  Camille  Desmoulins  et  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  qui  venaient  lui  communiquer  un  plan  d'insur- 
rection et  sans  doute  réclamer  l'appui,  qui  n'était 
certes  pas  négligeable,  des  Révolutions  de  Paris.  Ils 
déclarèrent  franchement  qu'ils  voulaient,  à  laide 
d'une  émeute  bien  dirigée,  renverser  Louis  XYI. 

Prudhomme  commença  par  faire  des  objections.  Le 
plan  d'insurrection  qu'on  lui  soumettait  n'était  à  son 


(1  Effrayée  du  rôle  qu'il  commençait  à  jouer  et  sans  doute  aussi 
détachée  de  lui  par  son  peu  d'aptitude  à  la  fidélité  conjugale,  sa 
femme  était  allée,  en  mai  1792.  se  fixer  à  Strasbourg,  où  elle  résida 
jusqu'au  5  thermidor  an  III  23  juillet  1795  .  Son  fils,  Louis-Théo- 
dore-Jules-Vincent, qui  habitait  Danmartin  depuis  le  26  juillet 
1792,  la  rejoignit  à  la  fin  de  l'année  1794. 

(2)  Histoire  générale  et  impartiale  des  erreurs,  des  fautes  et  des 
crimes  commis  pendant  la  Révolution  française.  Paris,  1790-1797, 
t.  III,  p.  189. 
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avis  que  celui'«  d'une  coterie  des  Jacobins  et  des  Cor- 
deliers  ». 

Fabre  d'Eglantine  prit  alors  la  parole  :  «  Nous 
avons,  dit-il,  le  mot  de  cent  députés  brissot'ins  et  des 
agents  dans  toutes  les  sociétés  populaires  de  France.  » 

—  Que  mettrez-vous  à  la  place  de  Louis  XVI  ? 
demanda  le  journaliste. 

—  Le  duc  d'Orléans,  répondit  Camille  Desmoulins. 
Prudhomme  n'était  pas  convaincu.  Il  exprima  ses 

craintes  que  cette  insurrection  qu'on  projetait  ne   fit 
beaucoup  de  victimes. 

—  En  révolution,  s'écria  Fabre  d'Eglantine,  point 
de  considération.  La  pitié  et  la  vertusont  des  arm_es  en 
politique. 

C'était  bien  là  une  phrase  de  club.  Les  Cordeliers 
l'auraient  couverte  d'applaudissements.  Prudhomme 
s'en  montra  moins  satisfait  ;  mais  son  journal,  le 
moment  venu,  sut  défendre  la  cause  populaire.  On  ne 
lui  demandait  pas  autre  chose. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  lajournée  du  10 
août,  mais  simplement  à  indiquer  le  rôle  qu'y  joua 
Fabre  d'Eglantine. 

Le  9  août,  la  section  des  Quinze-Vingt  prit  un  arrêté 
portant  que  si  l'Assemblée  législative  ne  prononçait 
pas  sans  délai  la  déchéance  du  roi,  le  peuple  se  char- 
gerait de  la  rendre  inévitable  en  attaquant  les  Tuile- 
ries. 

Cet  arrêté  fut  immédiatement  soumis  aux  47  autres 
sections  et  aux  fédérés.  Toutes  les  sections,  sauf  celle 
du  roi  de  Sicile,  y  adhérèrent,  et  chacune  nomma  trois 
commissaires  qui  devaient  remplacer  la  municipalité 
en  exercice,  suspecte  de  modération.   On  comptait, 
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parmi  ces  commissaires,  Billaud  Varennes,  Léonard 
Bourdon,  Hébert,  R.eal,  M.-J.  Chénier,  Robespierre... 
et  Fabre   d'Eglantine. 

La  plupart  de  ces  commissaires,  pendant  l'émeute, 
se  signalèrent  par  leur  zèle  civique.  Fabre  d'Eglantine 
passa  une  partie  de  la  journée  dans  la  cour  du  Car- 
rousel et  plus  tard,  lorsqu'il  fut  accusé  de  royalisme, 
son  ami  Danton  put  rappeler  «  le  courage  avec  lequel 
il  essuya  le  feu  de  file  qui  se  faisait  sur  les  Français  ». 

Ce  courage  n'avait  pas  été  inutile.  L'insurrection 
du  10  août  portait  Danton  au  ministère  delà  justice. 
Fabre  d'Eglantine  Ty  suivit. 

Ainsi  commençait  à  grandir  la  fortune  de  l'ancien 
acteur  dévoré  d'ambition  et  incapable  de  supporter 
trop  longtemps  et  la  misère  et  l'obscurité.  Secrétaire 
du  département  de  la  justice^,  avec  douze  mille  livres 
d'appointement  (1)  (le  ministre,  Danton,  en  avait  cin- 
quante mille  qui  représenteraient  aujourd'hui  au 
moins  le  double),  il  était  devenu  une  manière  de  per- 
sonnage. Parvenu  de  la  politique,  il  jouissait  avec 
orgueil  de  sa  nouvelle  situation.  Il  se  donnait  des 
allures  de  protecteur,  lui  qui  avait  été  depuis  vingt 
ans,  réduit  au  rôle  ingrat  de  protégé.  Il  pouvait  enfin 
payer  ses  dettes. 

Par  cette  rapide  conquête  du  pouvoir,   Fabre  d'E- 


(1)  Il  ne  les  garda  pas  longtemps  :  '(  Après  le  dix  août,  Danton 
le  fit  secrétaire  du  département  de  la  Justice  ;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  conserva  cette  place,  dont  les  émoluments  étaient 
de  douze  mille  francs,  que  deux  mois  environ.  J'ai  toujours  ignoré 
la  circonstance  qui  la  lui  fit  perdre.  »  Mémoires  (Viin  Prêtre  régicide 
(par  Kdm.  Monnel,  député  de  la  Haute-Mar  à  la  Convention). 
Paris,  1829,  t.  I,  p.  191. 
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glantine  devait  évidemment  provoquer  bien  des  hai- 
nes, sans  compter  celles  que  lui  attirait  son  habitude 
de  louvoyer,  d'intriguer,  de  toujours  se  mettre  du 
côté  du  manche. 

De  toutes  ces  haines  aucune  sans  doute  ne  fut  plus 
instinctive,  plus  sincère  et,  croyons-nous,  moins  équi- 
table que  celle  de  M™^  Ptoland.  Elle  ne  vit  Fabre  d'E- 
glantine  qu'à  travers  Danton,  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
dans  ses  Mémoires,  elle  fit  non  pas  le  portrait,  mais  la 
caricature.  On  doit  cependant  tenir  compte  des  pages 
véhémentes  et  trop  souvent  calomnieuses  qu'elle  a 
consacrées  à  ces  deux  hommes,  parce  que  la  vérité,  la 
note  juste  s'y  laissent  entrevoir  à  travers  les  exagéra- 
tions et  les  préjugés  de  l'esprit  de  parti  : 

«  Danton,  écrivait  en  1793  M"'^  Roland^  ne  laissait 
guère  passer  de  jour  sans  venir  chez  moi  ;  tantôt 
c'était  pour  le  conseil,  il  arrivait  un  peu  avant  l'heure 
et  passait  dans  mon  appartement  ou  s'y  arrêtait  un  peu 
après,  ordinairement  avec  Fabre  d'Eglantine  -,  tantôt 
il  venait  me  demander  la  soupe,  d'autres  jours  que 
ceux  oîi  j'avais  coutume  de  recevoir,  pour  s'entretenir 
de  quelque  affaire  avec  Roland... 

«  Si  j'avais  pu  m'astreindre  à  une  marche  suivie  au 
lieu  d'abandonner  ma  plume  à  l'allure  vagabonde 
d'un  esprit  qui  se  promène  sur  les  événements,  j'au- 
rais pris  Danton  au  commencement  de  1789,  miséra- 
ble avocat,  chargé  de  dettes  plus  que  de  causes,  et 
dont  la  femme  (i)  disait  que  sans  le  secours  d'un  louis 

(1)  La  première  femme  de  Danton  qu'il  avait  épousée  en  1787  et 
qui  était  la  fille  de  «  François-Jérôme  Charpentier,  contrôleur  des 
fermes,  demeurant  quai  de  l'Ecole  ».  Elle  mourut  le  11  février 
1793. 
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par  semaine  qu'elle  recevait  de  son  père,  elle  ne 
pourrait  soutenir  son  ménage  ;  je  l'aurais  montré 
naissant  à  la  section,  qu'on  appelait  alors  un  district^ 
et  s'y  faisant  remarquer  par  la  force  de  ses  poumons  ; 
grand  sectateur  des  d'Orléans,  acquérant  une  sorte 
d'aisance  dans  le  cours  de  cette  année,  sans  qu'on  vît 
de  travail  qui  dût  la  procurer,  et  une  petite  célébrité 
par  des  excès  que  Lafayette  voulait  punir,  mais  dont 
il  sut  se  prévaloir  avec  art  en  se  faisant  protéger  par 
la  section  qu'il  avait  rendue  turbulente.  Je  l'observe- 
rais, déclamant  avec  succès  aux  sociétés  populaires, 
se  faisant  le  défenseur  des  droits  de  tous,  et  annon- 
çant qu'il  ne  prendrait  de  places  appointées  qu'après 
la  Révolution  ;  passant  néanmoins  à  celle  de  substitut 
du  procureur  de  la  commune  (1),  préparant  son 
influence  aux  Jacobins  sur  les  débris  de  celle  des 
Lamieth  ;  paraissant  au  dix  août  avec  ceux  qui  reve- 
naient du  château,  et  arrivant  au  ministère  comme 
un  tribun  agréable  au  peuple,  à  qui  il  fallait  donner 
la  satisfaction  de  le  mettre  dans  le  gouvernement.  De 
cette  époque,  sa  marche  fut  aussi  rapide  que  hardie  ; 
il  s'attache  par  des  libéralités  ou  protège  de  son  cré- 
dit ces  hommes  avides  et  misérables  que  stimulent 
le  besoin  et  les  vices  ;  il  désigne  les  gens  redoutables 
dont  il  faudra'opérer  la  perte  ;  il  gage  les  écrivains  ou 
inspire  les  énergumènes  qu'il  destine  à  les  poursui- 
vre :  il  enchérit  sur  les  inventions  révolutionnaires 
des  patriotes  aveugles  ou  des  adroits  fripons  ;  il  com- 
bine, arrête  et  fait  exécuter  des  plans  capables  defrap- 


(r  En  1791,  au  mois   de  décembre.  Cette  place  rapportait  4.000 
livres. 
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per  de  terreur,  d'anéantir  beaucoup  d'obstacles,  de 
recueillir  beaucoup  d'argent  et  d'égarer  l'opinion  sur 
toutes  ces  choses.  Il  forme  le  corps  électoral  par  ses 
intrigues,  le  domine  ouvertement  par  ses  agents  et 
nomme  la  députation  de  Paris  à  la  Convention  dans 
laquelle  il  passe.  Il  va  dans  la  Belgique  augmenter  ses 
richesses  (1)  ;  il  ose  avouer  une  fortune  de  quatorze 
cent  mille  livres,  afficher  le  luxe  en  prêchant  le  sans- 
culottisme,  et  dormir  sur  des  monceaux  de  cadavres. 

«  Quant  à  Fabre  d'Eglantine,  affublé  d'un  froc, 
armé  d'un  stylet,  occupé  d'ourdir  une  trame  pour 
décrier  l'innocence  ou  perdre  le  riche  dont  il  convoite 
la  fortune,  il  est  si  parfaitement  dans  son  rôle  que 
quiconque  voudrait  peindre  le  plus  scélérat  tartuffe 
n'aurait  qu'à  faire  son  portrait  ainsi  costumé... 

«  Dès  que  l'assemblée  eut  rendu,  de  son  propre  mou- 
vement, un  décret  qui  attribuait  cent  mille  livres  au 
ministère  de  l'intérieur  pour  impression  d'écrits  utiles, 
Danton  et  Fabre  surtout  me  demandèrent,  par  forme 
de  conversation,  si  Roland  était  en  mesureàcet  égard, 
s'il  avait  des  écrivains  prêts  à  employer,  etc.  Je  répon- 
dis qu'il  n'était  point  étranger  à  ceux  qui  s'étaient 
déjà  fait  connaître  ;  que  les  ouvrages  périodiques,  ré- 
digés dans  un  bon  esprit,  indiquaient  d'abord  ceux 
qu'il  convenait  dencourager  ;  qu'il  s'agissait  de  voir 
leurs  auteurs  ;  de  les  réunir  quelquefois  pour  qu'ils 
s'instruisissent  des  faits  dont  il  importerait  de  répan- 
dre la  connaissance,  et  se  conciliassent  sur  la  manière 
d'amener  plus  efficacement  les  esprits  à  un  même  but. 


(1)  Cette    accusation  ne  jDaraît  pas  justifiée.  V.  Danton.  Mémoire 
sur  sa  vie  privée,  par  le  D'"  Robinet.  Paris,  1865,  p.  101. 
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«  Que  si  lui,  Fabre,  lui,  Danton,  en  connaissaient 
particulièrement  quelques-uns,  il  fallait  qu'ils  les 
indiquassent,  et  qu'ils  vinssent  avec  eux  chez  le 
ministre  de  l'intérieur,  où  l'on  pourrait,  une  fois  la 
semaine,  par  exemple,  s'entretenir  de  ce  qui  devait, 
dans  les  circonstances,  occuper  essentiellement  les 
écrivains.  Nous  avons  le  projet,  me  répliqua  Fabre, 
d'un  journal  en  affiche  que  l'on  intitulera  :  Compte 
rendu  au  Peuple  souverain,  et  qui  présentera  le 
tableau  de  la  dernière  révolution  ;  Camille  Desmou- 
lins, Piobert(l),  etc.,  y  travailleront.  Eh  bien  1  il  faut 
les  amener  à  Roland.  —  Il  s'en  garda  bien,  et  ne 
parla  plus  du  jourual,  qui  commença  cependant  {'2) 
dès  que  l'assemblée  eut  donné  au  conseil  deux 
millions  pour  dépenses  secrètes.  Danton  dit  à  ses  col- 
lègues qu'il  fallait  que  chaque  ministre  put  en  user 
dans  son  département  ;  mais  que  celui  des  affaires 
étrangères  et  de  la  guerre  ayant  déjà  des  fonds  pareils, 
il  convenait  que  ceux-ci  restassent  à  la  disposition 
des  quatre  autres  qui  auraient  ainsi  chacun  tant  de 
cent  mille  livres.  Pioland  s'éleva  fortement  contre 
cette  proposition  ;  il  prouva  que  l'intention  de  l'as- 
semblée avait  été  de  donner  au  pouvoir  exécutif,  dans 
ces  moments  de  crise,  tous  les  moyens  dont  il  pou- 
vait avoir  besoin  pour  agir  avec  célérité  ]  que  c'était 


1^  Pierre-François-Joseph  Robert,  né  en  1763,  journaliste  répu- 
blicain qui  fut,  grâce  à  [l'appui  de  Danton,  élu  à  la  Convention. 
M""*  Roland  lui  a  consacré  dans  ses  Mémoires  un  très  curieux  cha- 
pitre. 

2  Le  premier  numéro  de  ce  journal-afBche  parut  le  28  août 
17*.>2.  V.  Hatin,  Dibliographic  de  la  presse  périodique  française.  Paris, 
18G6,  p.  226. 
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le  conseil  collectivement  qui  devait  déterminer  l'em- 
ploi de  ces  fonds  d'après  la  demande  et  pour  les  ob- 
jets présentés  par  chacun  ;  que  pour  lui  particulière- 
ment il  déclarait  ne  vouloir  en  faire  aucun  usage  sans 
en  justifier  au  conseil  à  qui  il  appartenait  d'en  con- 
naître, et  à  qui  ils  étaient  confiés.  Danton  répliqua, 
jura,  comme  il  avait  coutume  de  faire,  parla  de  révo- 
lution, de  grandes  mesures,  de  secret,  de  liberté  ;  les 
autres,  séduits  peut-être  par  le  plaisir  de  tripoter 
chacun  à  sa  fantaisie,  se  rangèrent  à  son  avis,  contre 
toute  justice,  politique  et  délicatesse,  malgré  les  ré- 
clamations de  Roland  et  sa  vigoureuse  insistance 
dont  Taustérité  déplut.  Danton  se  pressa  de  toucher 
cent  mille  écus  au  trésor  public,  dont  il  fit  ce  que  bon 
lui  sembla  ;  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'obtenir  de 
Servan  soixante  mille  livres,  deLebrun  davantage,  sur 
les  fonds  secrets  de  leurs  départements,  sous  diffé- 
rents prétextes.  Jamais  il  n*a  fourni  de  compte  à  l'as- 
semblée ;  il  s'est  contenté  de  lui  attester  qu'il  lavait 
rendu  au  conseil  :  et  à  ce  conseil,  il  s'est  borné  à 
dire,  dans  une  séance  où  R.oland  n'était  pas  pour 
cause  d'indisposition,  qu'il  avait  donné  vingt  mille 
francs  à  tel,  dix  à  tel  autre,  et  ainsi  du  reste,  pour  la 
R-évolutioU;  à  cause  de  leur   patriotisme,  etc. 

«  C'est  ainsi  que  Servan  me  l'a  répété.  Le  conseil, 
interrogé  par  rassemblée  sur  la  question  de  savoir  si 
Danton  avait  rendu  des  comptes,  répondit  simplement 
que  oui.  Mais  Danton  avait  acquis  tant  de  puissance 
que  ces  hommes  timides  craignaient  de  l'ofi'enser. 
Aussitôt  après  la  retraite  du  brave  Servan,  Danton,  ne 
trouvant  plus  d'opposition  dans  les  bureaux  de  la 
guerre,    empoisonna    l'armée     de  cordeliers,  aussi 
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lâches  qu'avides,  qui  favorisèrent  les  pillages  et  les 
dilapidations,  qui  rendirent  les  soldats  aussi  féroces 
aux  Français  qu'aux  ennemis,  qui  firent  détester  la 
Révolution  aux  peuples  voisins  par  les  excès  de  tous 
genres  auxquels  ils  se  livrent  au  nom  de  la  Répu- 
blique, et  qui,  prêchant  par  tout  l'insubordination, 
préparèrent  les  revers  éprouvés  depuis  (1)...  » 

Le  poste  de  confiance  occupé  par  Fabre  d'Eglan- 
tine  lui  imposait  la  stricte  obligation  de  collaborer  à 
tous  les  actes  politiques  de  son  ministre  et,  dans 
toutes  les  mesures,  dites  de  salut  public,  qu'allait 
prendre  celui-ci,  d'avoir  sa  part  de  responsabilité. 

Or,  la  responsabilité  de  Danton  ~  et  par  conséquent 
celle  de  Fabre  d'Eglantine  (2)  —  dans  les  massacres  de 
septembre  ne  sembleront  pas  douteuses  à  qui  voudra, 
n'accordant  aucune  importance  aux  phrases  creuses 
qui  ne  prouvent  rien,  appuyer  son  opinion  sur  des 
faits  précis,  incontestés. 

Le  17  août,  une  députation  de  la  Commune  se  pré- 
sente à  la  barre  de  l'Assembléelégislative  :  «Le peuple. 


(1)  Appel  à  l'impartiale  postérité,  par  la  citoyenne  Roland...  Paris 
(1795),  l'e  partie,  p.  59  et  suiv.  M™«  Roland  ajoute,  quelques  lignes 
plus  loin  :  «  Danton  et  Fabre  cessèrent  de  venir  me  voir  dans  les 
derniers  jours  d'août  1792  ;  ils  ne  voulaient  pas  sans  doute  s'ex- 
poser à  des  yeux  attentifs  lorsqu'ils  chantaient  les  matines  de  sep- 
tembre, et  ils  avaient  assez  jugé  ce  qu'étaient  Roland  et  ses  en^ 
tours.  » 

(2)  Une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  Robespierre  admet 
cette  responsabilité  de  Fabre  d'Eglantine  dans  les  massacres  de 
septembre  et  donne  comme  preuve  un  article  de  Roch  Mercandier 
dans  le  premier  numéro  (mai)  du  Véritable  Ami  du  Peuple,  par  un 
sacré  bougre  de  sansculotlc  qui  ne  se  mouche  pas  du  j)icd,  foutre,  et  (pli 
le  fera  bien  voir...  V.  l'éd.  des  papiers  de  Robespierre,  publiée  par 
Barrière  et  Berville. 
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dit-elle,  est  las  de  n'être  pas  vengé;  craignez  qu'il  ne 
se  fasse  justice.  » 

Le  28  août,  Danton  demande  à  l'Assemblée  l'autori- 
sation d'arrêter  les  traîtres,  c'est-à-dire  que,  sachant 
d'une  manière  certaine,  ne  fût-ce  que  par  les  rapports 
de  police,  que  le  peuple  irrité,  convaincu  de  la 
trahison  des  prêtres  et  des  nobles,  se  prépare  à  se 
faire  justice,  Danton  remplit  les  prisons  pour  fournir 
aux  futurs  massacreurs  les  victimes  dont  ils  ont 
besoin. 

Ces  arrestations  avaient  été  si  arbitraires  que  sur 
3.000  personnes  envoyées  en  prison  on  est  obligé  d'en 
relâcher,  le  29  et  le  30  août,  la  moitié  environ. 

Le  30  août,  le  comité  de  défense  générale  se  réunit, 
et  Danton,  dans  son  discours,  prononce  cette  terrible 
phrase,  qui  aura  dans  les  milieux  populaires  un 
énorme  retentissement  :  «  Il  faut  faire  peur  aux 
royalistes.  » 

Enfin,  le  l'^^  septembre,  une  proclamation  signée  de 
tous  les  ministres,  —  mais  dont  le  ministre  de  la  jus- 
tice doit  être  considéré  comme  particulièrement 
responsable,  car  il  avait  à  ce  moment  là  des  pouvoirs 
quasi  dictatoriaux,  —  est  affichée  sur  les  murs  de 
Paris,  et  on  lit  dans  cette  proclamation  :  «  Vous  avez 
des  traîtres  dans  votre  sein.  Sans  eux,  le  combat  serait 
bientôt  fini.  »  Encouragement  officiel  à  l'assassinat  de 
ces  traîtres  qu'on  avait  pris  la  précaution  d'emprison- 
ner quelques  jours  auparavant. 

Parmi  les  hommes  qui  détenaient  alors  le  pouvoir, 
les  uns,  plats  courtisans  du  nouveau  roi,  le  peuple, 
n'osaient  s'opposer,  pour  ne  pas  compromettre  leur 
popularité,  à  des  violences  jugées  par  eux  regrettables 
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et  funestes,  les  autres  —  et  je  n'hésite  pas  à  ranger 
Danton  dans  ce  groupe  —  croyaient  réellement  qu'il 
fallait  frapper  de  terreur  ces  nobles  et  ces  prêtres, 
coupables  de  ne  pas  aimer  la  République,  de  ne  pas  su- 
ffisamment admirer  et  respecter  les  maîtres  du  jour, 
si  jaloux  de  leur  autorité,  et,  comme  tous  ceux  qui 
ont  humblement  débuté,  si  infatués  de  leur  grandeur. 
Les  massacres  étaient  si  bien  prévus,  sinon  pré- 
parés, par  Danton  et  son  entourage  (1),  que  Camille 
Desmoulins  fit  sortir  delà  Force,  la  veille,  un  prêtre 
de  ses  amis  et  que  Fabre  dEglantine  se  hâta  de 
réclamer  la  mise  en  liberté  de  son  ancienne  servante, 
Anne  Debry,  enfermée  à  la  Conciergerie  le  28  janvier 
1792  pour  vol  domestique,  sur  une  plainte  de  lui  à 
laquelle  ses  ennemis  attribuèrent  des  motifs  peu 
avouables  (2). 


1)  ((  Il  suffit  de  rapprocher  la  menace  de  Danton  de  faire  punir 
M.  Montmorin,  légalement  acquitté,  de  l'avis  qu'il  donne  à  son  pa- 
rent que  dans  peu  de  jours  il  sera  libre  ;  il  ne  faut  pas,  dis-je,  de 
réilexion  bien  profonde  pour  se  convaincre  que  Danton  et  ses  satel- 
lites s'étaient  arrogé  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  prisonniers, 
que  d'une  main  ce  moderne  S^-lla  dirigeait  la  hache  des  assassins 
et  de  l'autre  signait  des  lettres  de  grâce  à  ses  protégés.  La  preuve 
de  ce  fait  se  fortifie  davantage  encore,  quand  on  se  rappelle  Camille 
Desmoulins,  secrétaire  du  sceau,  disant  à  qui  voulait  l'entendre,  la 
veille  du  massacre,  que  de  concert  avec  Danton  et  d'Eglantine,  se- 
crétaire du  département  de  la  justice,  ils  avaient  pris  de  grandes 
mesures  qui  sauveraient  la  France.  »  Roch  Marcandier.  Histoire  des 
Hommes  de  proie  ou  les  Crimes  du  Comité  de  surveillance  i  publiée  en 
1793). 

\2)  «  Il  l'avait  accusée  de  vol,  et  véritablement  elle  lui  avait  dérobé 
quelques  effets  ;  mais  l'accusation  qu'il  dirigea  contre  elle  lui  servit 
à  couvrir  une  infâme  escroquerie  dont  il  s'était  rendu  coupable  en- 
vers une  jeune  personne  qu'il  avait  eue  pour  maîtresse.  ))  Roch 
Marcandier,  Histoire  des  Hommes  de  proie.  Sur  cette  Anne  Debrj-, 
V.  Arch.de  la  Police,  Arrestations,  I,  n"  162. 


112  FABRE    d'ÉGLANTINE 

Le  2  septembre,  comme  si  les  égorgeurs  n'atten- 
daient qu'un  signal,  le  canon  d'alarme  est  tiré.  On 
crie  ((  Gourons  aux  prisons  (1)  ».  Prudhomme  étonné, 
effrayé  par  ce  soulèvement  populaire  et  ne  sachant 
pas  trop  comment  il  doit  l'annoncer  et  le  juger  dans 
ses  Révolutions  de  Paris,  se  précipite  chez  Danton. 

«  Je  me  fais  annoncer,  écrivait-il  quelques  années 
plus  tard,  chez  le  ministre  de  la  justice  et  lui  dis  : 
«  Je  viens  vous  demander,  en  ma  qualité  de  pur  pa- 
triote, ce  que  signifient  ce  canon  d'alarme,  ce  tocsin 
et  l'arrivée  des  Prussiens  à  Paris.  »  Danton  me  ré- 
pondit :  ((  Soyez  tranquille,  vieux  ami  de  la  liberté, 
c'est  le  tocsin  de  la  victoire  !  »  «  Mais,  lui  dis-je,  on 
parle  d'égorger?  «  Oui,  me  dit-il,  nous  devions  être 
tous  égorgés  cette  nuit,  à  commencer  par  les  plus 
patriotes...  »  Je  lui  répondis  :  «  Tout  cela  me  parait  un 
peu  imaginaire,  mais  enfin  quels  moyens  veut-on 
employer  pour  empêcher  l'exécution  d'un  tel  com- 


(1)  Je  ne  citerai  des  massacres  de  septembre  qu'un  seul  épisode 
que  je  signale  aux  artisans  de  l'entente  cordiale  :  «  En  sortant  de 
l'église  (de  l'Abbaj'e  ,  raconte  un  témoin  des  massacres,  je  fus  arrêté 
dans  la  cour  par  une  haie  de  spectateurs  qui  regardaient  passer 
une  victime  que  l'on  tramait  à  la  mort,  en  la  tirant  par  les  pieds 
et  en  la  hachant  à  couj^s  de  sabre. 

«  Je  vis  alors  deux  Anglais,  un  de  chaque  côté  de  la  haie,  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre.  Ils  tenaient  des  bouteilles  et  des  verres.  Ils 
offraient  à  boire  aux  massacreurs,  et  les  pressaient  en  leur  portant 
le  verre  à  la  bouche.  J'entends  un  de  ces  massacreurs  qu'ils  vou- 
laient faire  boire  de  force  leur  dire  :  «  Eh  !  f...  !  laissez-nous  tran- 
quilles :  vous  nous  avez  fait  assez  boire;  nous  n'en  voulons  pas  da- 
vantage. ))  Déclaration  du  citoyen  Antoine-Gabriel-Aimé  Joiirdan, 
ancien  président  du  district  des  Petits  Augustins  et  de  la  section  des 
Quatre  Nations, 1^-^  floréal  an  III,  reproduite  dans  la  collection  (Ber- 
Ville  et  Barrière),  Mémoires  sur  la  Révolution  française,  volume  sur 
les  Journées  de  Septembre,  Paris,  1823. 
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plot  ?  »  «  Quels  moyens,  me  dit-il  ?  Le  peuple,  irrité  et 
instruit  à  temps,  veut  faire  justice  lui-même...  »  A 
cette  parole,  je  fus  saisi  d'horreur.  En  ce  moment, 
Camille  entra,  Danton  lui  dit  :  «  Tiens,  Prudhomme 
vient  me  demander  ce  qu'on  va  faire...  »  Alors, 
Camille  s'adressant  à  Danton  :  «  Tu  ne  lui  as  donc  pas 
dit  qu'on  ne  confondrait  pas  les  innocents  avec  les 
coupables  ?  Tous  ceux  qui  seront  réclamés  par  leurs 
sections  seront  rendus.  »  Je  répliquai  :  (fil  me  semble 
qu'on  pourrait  prendre  une  mesure  moins  violente...  » 
Danton  me  répondit  :  «  Toute  espèce  de  mesure  mo- 
dérée est  inutile  ;  la  colère  du  peuple  est  à  son  comble  ; 
il  y  aurait  même  danger  à  l'arrêter.  Sa  première 
colère  assouvie,  on  pourra  lui  faire  entendre  raison.  » 
«Mais,  dis-je,  si  le  Corps  législatif  et  les  autorités 
constituées  se  répandaient  dans  Paris  et  haranguaient 
le  peuple?  »  —  «  Non,  non,  répliqua  Camille,  cela  serait 
trop  dangereux,  car  le  peuple,  dans  son  premier 
courroux,  pourrait  faire  des  victimes  dans  la  personne 
de  ses  plus  chers  amis.  » 

((  Je  me  retirai  pénétré  de  douleur.  En  passant  dans 
la  salle  à  manger,  j'aperçus  les  femmes  de  Camille,  de 
Danton,  de  Robert,  de  Fabre  d'Eglantine  (1)  et 
d'autres  convives.  Je  ne  savais  que  penser...  ;  tout  me 
portait  à  croire  qu'en  eftet  il  était  impossible  d'arrêter 
le  ressentiment  du  peuple,  à  la  nouvelle  d'une  conspi- 
ration tramée  par  les  nobles  et  les  prêtres.  L'appa- 
rence des  événements  acheva  de  me  persuader...  Je 


(1)  Nous  avons  vu  que  la  femme  de  Fabre  d'Eglantine  se  trouvait 
à  cette  époque  à  Strasbourg.  C'était  probablement  la  maîtresse  de 
Fabre  d'Eglantine  que  Prudhomme  prit  pour  sa  femme. 
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réunis  tous  mes  collaborateurs  ;  c'est  d'après  une 
discussion  de  six  heures  que  nous  arrêtâmes  de  donner 
à  notre  récit  le  titre  de  Justice  du  jjeuple  (1)...  » 

Ce  même  jour,  après  la  réunion  du  conseil  des  mi- 
nistres, Danton  répondait  à  Grandpré,quilui  exposait 
les  alarmes  des  détenus  :  «  Je  me  f...  des  prisonniers  ; 
ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront  (2).  » 

Le  lendemain,  une  réunion  avait  lieu  au  ministère 
de  la  justice.  Tous  les  ministres,  sauf  Ptoland,  y  assis- 
taient et  avec  eux  Petion,  Fabre  d'Eglantine,  Camille 
Desmoulins,  Manuel,  etc.  «  Danton,  raconte  encore 
Prudhomme,  présidait.  Il  était  vêtu  d'un  habit  de 
drap  écarlate,  et  la  fermeté  de  son  attitude  contrastait 
avec  l'anxiété  qu'exprimaient  autour  de  lui  tous  les 
visages.  Théophile  Mandar,  vice-président  de  la 
section  du  Temple,  entra  tout  à  coup,  et  s'adressant 
à  Danton  :  «  Toutes  les  mesures  de  salut  extérieur 
sont-elles  prises  ?  —  Oui.  —  Occupons-nous  donc  de 
l'intérieur.  »  Il  fit  alors  la  proposition  d'envoyer  à 
chaque  prison  un  groupe  de  citoyens  influents,  pour 
tâcher  de  couper  court  à  une  frénésie,  qui,  dit-il, 
souillerait  à  jamais  la  gloire  du  nom  français;  mais,  le 
regardant  froidement,  Danton  lui  cria  :  «  Sieds-toi. 
C'était  nécessaire  (3^  !  » 

Fabre  d'Eglantine  n'avait  rien  d'un  homme  de  sang, 

Ij  Prudhomme,  Histoire  générale  et  impartiale,  t.  IV.  p.  123.  Le 
n'  165  des  Révolutions  de  Paris  (du  1'^''  au  8  septembre  1792  porte 
en  effet  comme  sous-titre  ((  La  Justice  du  peuple  ». 

(2)  M™6  Roland.  AppeZ  à  l'impartiale  postérité  {Paris, 1195),  V^  par- 
tie, p.  70. 

(3;  Prudhomme,  Histoire  générale  et  impartiale,  t.  IV,  p.  129.  Il 
convient  de  remarquer  que  Prudhomme  est  le  seul  qui  parle  de 
cette  réunion,  qui  lui  aurait  été  révélée  par  Mandar. 
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d'un  homme  de  proie,  pour  me  servir  de  l'énergique 
expression  de  R.ocli  Mercandier.  Dans  ces  Journées  de 
Septembre,  il  ne  fut  coupable  que  de  lâcheté.  Les  égor- 
gements  terminés,  il  trouva  sans  doute  que  la  haine 
populaire  était  allée  trop  loin  ;  mais,  comme  les  élec- 
tions s'approchaient,  il  se  garda  bien  de  le  dire.  Même 
après  avoir  été  élu,  ce^qui,  semble-t-ii,  pouvait  lui 
permettre  de  s'exprimer  un  peu  plus  librement,  il 
n'eut  pas  le  moindre  mot  de  blâme  à  l'adresse  des 
massacreurs  lorsque,  le  7  novembre,  au  club  des 
Jacobins,  il  parla  des  Journées  de  Septembre.  On  s"en 
convaincra  facilement  en  lisant  le  compte  rendu  de 
cette  séance  et  l'analyse  du  discours  qu'il  y  prononça 
dans  le  Journal  des  Jacobins  : 

«  Fabre  d'Eglantine  fait  des  observations  sur  la 
journée  du  2  septembre  ;  il  assure  que  ce  sont  les 
hommes  du  10  août  (1)  qui  ont  enfoncé  les  prisons  de 
rAbbaye,  et  celles  d'Orléans,  et  celles  de  Versailles. 
Il  dit  que,  dans  ces  moments  de  crise,  il  a  vu  les 
mômes  hommes  qui  s'acharnent  aujourd'hui  contre 
le  2  septembre  venir  chez  Danton,  et  exprimer  leur 
contentement  en  se  frottant  les  mains  ;  que  l'un 
d'entre  eux  même  désirait  bien  que  Morande  fût 
immolé  (2).  Il  ajoute  qu'il  a  vu,  dans  le  jardin  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  le  ministre  Roland, 
pâle,  abattu,  la  tête  appuyée  contre  un  arbre  et  de- 
mandant la  translation  de  la  Convention  à  Tours  ou  à 


(1)  Par  conséquent  de  bons  cit05'ens.  des  patriotes. 

(2)  Il  s'agit  ici  de  Brissot,  que  Thévencau  de  Morande  avait  vio- 
lemment attaqué  dans  ses  libelles.  Lors(iu'on  apprit  à  Brissot  que 
le  pamphlétaire  avait  réussi  à  s'échapper,  il  éprouva  une  vive  dé- 
ceplion. 
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Blois.  L'opinant  ajoute  que  Danton  seul  montra  la 
plus  grande  énergie  de  caractère  dans  cette  journée  ; 
que  Danton  ne  désespéra  pas  du  salut  de  la  patrie  ; 
quen  frappant  du  pied  la  terre,  il  en  fit  sortir  des 
milliers  de  soldats  ;  et  qu'il  eut  assez  de  modération 
pour  ne  pas  abuser  de  l'espèce  de  dictature  dont 
l'Assemblée  nationale  l'avait  revêtu  en  décrétant  que 
ceux  qui  contrarieraient  les  opérations  ministérielles 
seraient  punis  de  mort.  » 

A  des  hommes  qui  cachaient  au  fond  de  lame, 
transmises  de  génération  en  génération,  et  chaque 
jour  rendues  plus  cuisantes,  l'amertume  et  la  rancœur 
de  plusieurs  siècles  d'humilité,  de  misère  et  de  ser- 
vitude, la  Piévolution  —  et  c'est  là  surtout  ce  qui  la 
rend  populaire  —  accorda  la  revanche  depuis  si 
longtemps  attendue.  A  ces  modestes  boutiquiers,  à  ces 
gagne-petit,  écrasés,  ulcérés  par  le  luxe  et  l'orgueil 
des  nobles,  elle  donna  ledroit  et  fournit  les  moyens  de 
vider  d'un  seul  coup  leur  poche  de  fiel,  d'apaiser  dans 
le  sang,  par  des  assassinats  tolérés  ou  protégés  par  la 
loi,  des  jalousies  et  des  haines  qu'avait  jusqu'alors 
contenues  la  peur  du  juge  et  du  bourreau.  Ce  qu'a 
fait  le  passé,  le  présent  espère  qu'on  lui  permettra 
aussi  de  le  faire,  car  les  hommes  ne  changent  que 
pour  devenir  pires.  Si  les  pauvres  n'avaient,  detemps 
en  temps,  sous  prétexte  de  revendications  sociales,  la 
consolation  ou  tout  au  moins  l'espoir  de  tuer  quelques 
riches,  comment  se  résigneraienl-ils  à  leur  situation 
servile  et  effacée  ? 

Malheureusement,  ces  émeutes,  providentiels  exu- 
toires  de  la  brutalité  humaine,  ont  de  redoutables 
lendemains.  Elles  provoquent  des  crises  longues  et 
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dangereuses.  Elles  remuent  profondément  les  bas- 
fonds  delà  société.  Presque  toujours,  le  pseudo-justi- 
cier, l'exécuteur  des  hautes  œuvres  populaires,  cède 
la  place,  son  œuvre  terminée,  au  pillard,  au  détrous- 
seur de  cadavres. 

C'est  là  ce  qui  se  produisit  après  les  émeutes  daoùt 
et  de  septembre.  Les  voleurs,  si  nombreux  en  ce  temps- 
là  à  Paris,  se  prenaient  eux  aussi,  puisqu'ils  étaient 
condamnés  à  une  vie  précaire  et  puisqu'ils  étaient 
frappés  par  la  réprobation  publique,  pour  des  vic- 
times de  l'état  social.  Ils  avaient  eux  aussi  des  rancu- 
nes à  soulager  et  une  revanche  à  prendre.  Le  jour  où 
la  rue  appartint  au  désordre  et  au  crime,  ils  crurent 
que  leur  règne  était  arrivé. 

Organisés  en  bandes,  ils  mirent  Paris  en  coupe  ré- 
glée. Les  uns  pillaient  les  hôtels  que  laissaient  à  peu 
près  sans  défense  la  fuite  hâtive  de  leurs  possesseurs 
et  le  désarroi  de  la  police.  D'autres,  sans  même  at- 
tendre que  les  ombres  de  la  nuit  favorisassent  leurs 
opérations,  arrêtaient  les  passants  et  les  débarrassaient 
de  leurs  montres  et  de  leurs  bijoux,  sous  prétexte  de 
les  offrir  sur  V autel  de  lai)atrie. 

«  Des  gens  apostés,  écrivaient  les  Révolutions  de 
Paris  (n°  du  8  au  15  septembre)  se  sont  portés  dans 
les  rues  et  dans  les  marchés,  et  sous  prétexte  que  tous 
les  bijoux  inutiles  devaient  être  destinés  à  augmenter 
la  somme  du  numéraire  pour  les  frais  de  la  guerre,  ils 
ont  arraché  des  montres,  des  bagues  et  même  des 
anneaux  d'oreilles,  sans  s'inquiéter  de  les  blesser. 
Quelques-uns  de  ces  hommes,  voulant  colorer  ce  vol 
fait  avec  violence  d'une  apparence  de  justice,  étaient 
accompagnés  d'hommes  portant  des    balances  pour 
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peser  ces  bijoux,  et  d'autres  de  leur  bande  délivraient 
des  reconnaissances.  Ces  désordres  ont  eu  lieu  même 
dans  les  environs  de  Paris,  où  des  laitières  ont  été 
ainsi  dépouillées.  Ces  scélérats  avaient  l'audace  de 
dire  qu'ils  faisaient  V extérieur,  et  que  bientôt  ce  serait 
le  tour  de  l'intérieur.  Ces  désordres  ont  excité  la  sur- 
veillance des  sections,  qui  ont  juré  de  maintenir  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Des  patrouilles 
nombreuses  ont  parcouru  les  rues.  Le  rapport  de  cette 
affaire  aété  fait  à  l'assemblée,  où  M.  Petion  enarendu 
compte.  Elle  a  été  renvoyée  au  pouvoir  exécutif.  La 
municipalité  a  fait  une  proclamation  ;  mais  le  peuple, 
indigné  de  cette  atrocité,  a  bien  senti  que  ces  misé- 
rables s'exerçaient  au  pillage.  Plusieurs  ont  été  saisis 
et  immolés  sur-le-champ.  » 

Une  de  ces  bandes,  plus  audacieuse  ou  mieux 
outillée  que  les  autres,  voulut  tenter  un  grand  coup 
et  ne  pas  perdre  son  temps  à  des  filoutages  de  détail. 
Elle  pi'épara,  avec  une  habileté  admirable,  le  vol  du 
Garde-Meuble,  un  des  plus  beaux  vols  de  la  Pvévolu- 
tion,  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

En  même  temps  que  la  place  Louis  XV,  dont  ils 
occupaient  tout  un  côté,  avaient  été  construits,  de 
1762  àlTTO,  par  Potain,  sur  les  dessins  de  Gabriel, 
deux  hôtels  à  colonnades  corinthiennes  destinés  à 
servir  de  logement  aux  ambassadeurs  en  mission 
extraordinaire  et  aux  étrangers  de  distinction. 

En  1773,  un  des  deux  bâtiments,  celui  qui  est 
aujourd'hui  le  ministère  de  la  marine  (1),  devint  le 

il  L'autre  l'hôtel  Grillon,  où  se  trouve  aujourd'hui  le  cercle  de 
la  rue  Ro3'ale;  était  occupé  en  1789  par  l'ambassadeur  d'Espagne, 
auquel  succéda  le  limonadier  Corazza. 
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Garde-Meuble  de  ]a  Couronne  (1),  et  l'intendance  en 
fut  confiée  à  M.  de  Fontanieu,  conseiller  d'Etat,  qui 
avait  sous  ses  ordres  M.  Randon  de  Pommery.  Ils 
eurent  pour  successeurs,  dix  ans  plus  tard,  M.  Thierry 
de  VilIe-d'Avray,  «  commissaire  général  de  la  Maison 
du  Roi  au  département  des  Meubles  de  la  Couronne,  » 
et  M.  Lemoine  de  Crécy,  qui  étaient  encore  en  fonc- 
tions en  1792  (2). 

L'entrée  principale  s'ouvrait  sous  l'arcade,  au  milieu 
de  la  façade.  Un  escalier  orné  de  statues  et  de  bustes 
antiques  ou  modernes  conduisait  à  trois  vastes  salles 
que  le  public  pouvait  visiter,  le  premier  mardi  de 
chaque  mois,  de  neuf  heures  à  deux  heures,  depuis  le 
30  avril  jusqu'au  11  novembre. 

La  première  salle  était  celle  des  armes.  On  y  voyait 
l'épée  d'Henri  lY,  dont  une  tête  d'aigle  en  argent  for- 
mait le  pommeau,  l'armure  de  François  I",  en  fer 
poli,  ciselée  en  relief  sur  les  dessins  de  Jules  Romain, 
l'armure  que  portait  Henri  II  lorsqu'il  fut  mortelle- 
ment blessé  par  Montgommery,  et  celle  que  la  Répu- 
blique de  Venise  avait  donnée  à  Louis  XIV.  La  curiosité 
des  visiteurs  s'attachait  de  préférence  au  bouclier 
d'argent  trouvé  dans  le  Rhône,  et  qui,  assurait-on, 
avait  appartenu  à  An  ni  bal,  et  aux  deux  petits  canons 


1)  De  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  le  Garde-Meuble  avait  été 
transféré  (mars  1751;  à  l'hôtel  de  Conti  et  ensuite  à  l'hôtel  des 
ambassadeurs  extraordinaires,  ci-devant  hôtel  d'Evreux.  rue  ]Ma- 
rigny.  que  Beaujon  acheta  en  1773. 

2)  Le  personnel  du  Garde-Meuble  comprenait  en  1791  deux  in- 
specteurs :  MM.  de  Villeneuve  et  Pigrais  ;  un  secrétaire,  M.  Daubas; 
un  contrôleur  des  inventaires,  M.  Thiébault  ;  un  premier  commis, 
M.  Choppin  ;  un  adjoint,  M.  Sambœui,  et  un  vérificateur,  M .  Sul- 
leau.  Almanach  royal,  année  1791. 
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d'argent  damasquiné  offerts  à  Louis  XIV  en  1684  par 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Siam. 

On  entrait  ensuite  dans  une  immense  salle  tendue 
de  merveilleuses  tapisseries,  dont  les  plus  belles 
étaient  peut-être  les  2'2  pièces  dites  les  Batailles  de 
5cij3io?i,  achetées  en  Flandre,  par  François  P*",  vingt- 
deux  mille  écus  ;  mais  l'art  français  était  représenté 
dans  cette  magnifique  collection  par  quelques  œuvres 
admirables,  et  entre  autres  par  ce  prodigieux  tapis 
de  la  Savonnerie  qui,  destiné  à  la  grande  galerie  du 
Louvre  et  divisé  en  9-2  morceaux,  avait  une  longueur 
de  450  mètres. 

L'argenterie  sous  toutes  ses  formes  —vases,  coupes, 
hanaps,  buires  au  col  élancé  —  remplissait  la  troi- 
sième salle,  A  la  place  d'honneur,  bien  en  vue,  on 
avait  mis  le  chef-d'œuvre  de  Balin,  la  nef  d"or  qui  ne 
servait  que  dans  les  grandes  cérémonies  et  pesait  106 
marcs.  Dans  une  armoire  était  enfermée  la  chapelle 
d'or  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  toutes  les  pièces 
étaient  d'or  massif  garni  de  diamants.  On  estimait 
200.000  livres  les  deux  chandeliers  en  or  émaillé  et 
enrichis  de  2.510  diamants.  Les  deux  burettes,  en  or 
émaillé  comme  les  chandeliers,  étaient  ornées  de 
270  diamants.  Une  commode  dans  la  même  salle  con- 
tenait les  diamants  de  la  Couronne. 

Le  rapport  du  28  septembre  1791  par  le  député 
Delattre  portait  que,  suivant  un  inventaire  fait  en 
1774,  le  nombre  des  diamants,  parmi  lesquels  les  deux 
plus  précieux  étaient  le  Sancy  et  le  Régent,  s'élevait 
alors  à  7.482.  Il  y  avait  en  outre  230  rubis,  150 
émeraudes,  134  saphirs,  71  topazes,  3  améthystes 
orientales,  etc. 
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Depuis  1774,  Louis  XYI  avait  fait  vendre  1.471  dia- 
mants et  en  avait  acheté,  la  même  année,  3.5^6  de 
moindre  valeur  pour  compléter  la  garniture  de  ses 
boutons  et  de  son  épée. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  les  diamants  et  autres 
pierres  précieuses  de  la  Couronne  étaient  évalués 
vingt-quatre  millions  (1).  Il  y  avait  là  évidemment  de 
quoi  tenter  les  voleurs  publics  ou  privés. 

Déjà,  la  veille  du  14  juillet  1789,  des  patriotes,  en 
quête  d'armes,  avaient  envahi  le  Garde-Meuble.  Faute 
de  mieux,  ils  s'étaient  emparés  des  deux  petits  canons 
d'argent  du  roi  de  Siam,  qui  servirent  ainsi  à  la  prise 
de  la  Bastille  (2). 

Quelques  jours  après  les  massacres  qui  avaient 
ensanglanté  Paris,  dans  la  nuit  du  16  au  17  septem- 
bre, vers  une  heure  du  matin,  une  quarantaine  de 
voleurs,  protégés  par  des  complices  qui  avaient  orga- 
nisé de  fausses  patrouilles,  s'introduisirent  dans  le 
Garde-Meuble  (3).  «  Ils  sont  montés,  écrivait,  dans 
son  numéro  du  19,  le  Moniteur^  au  moyen  de  cordes, 
par  les  potences  des  réverbères  qui  donnent  sur  la 
place  de  la  Révolution  et  sont  entrés  par  les  fenêtres 
de  la  colonnade  qu'ils  ont  brisées.  » 

Très  bien  renseignés  sur  la  valeur  des  objets  qui 
se  trouvaient  dans  la  salle  de  l'argenterie  et  des  bijoux, 
ils  s'emparèrent  de  ce  qu'elle  contenait  de  plus  pré- 
cieux et  n'oublièrent  pas  le  Récent  {A).  L'opération, 


(1)  L'Assemblée  législative  en  avait  ordonné  la  vente. 

(2)  V.  Appendice  lîl. 

(3)  Certains  historiens  prétendent  que  les  vols  durèrent  six  nuits, 
du  11  au  17  septembre. 

4)  Roland  dut  avouer  à   l'Assemblée  législative,  dans  la  séance 
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malgré  les  précautions  qu'ils  avaient  prises,  ne  s'était 
pas  faite  sans  bruit.  Les  soldats  qui  dormaient  dans 
le  corps  de  garde  de  la  rue  Saint- Florentin  furent 
réveillés  —  un  peu  trop  tard  —  et  se  précipitèrent 
sur  la  place.  Presque  tous  les  voleurs  étaient  déjà 
loin  ;  mais  deux  d'entre  eux,  qui  s'étaient  blessés  en 
descendant  de  la  galerie,  Douligny  et  Chambon, 
furent  saisis  au  collet  au  moment  où  ils  s'apprêtaient 
à  rejoindre  leurs  camarades.  On  les  fouilla  et  on 
trouva  dans  leurs  poches  une  grande  quantité  de  dia- 
mants, parmi  lesquels  le  hochet  du  Dauphin. 

L'administration  du  Garde-Meuble  fit  avertir  sans 
retard  la  municipalité,  le  commandant  général  de  la 
garde  nationale  et  le  ministre  de  l'intérieur,  Roland. 
Dès  deux  heures  du  matin,  on  prit  des  mesures  pour 
garder  les  issues  de  Paris.  Roland  écrivit  à  l'Assem- 
blée législative  une  lettre  qui  fut  lue  dans  la  séance 
du  lendemain  et  qui  essayait  de  dégager  la  respon- 
sabilité du  gouvernement  : 

«  Le  vol  extraordinaire  du  Garde-Meuble,  disait-il, 
n'aurait  point  été  commis  sans  doute,  s'il  y  eût  eu 
une  garde  plus  nombreuse,  et  surtout  plus  vigilante  : 
cependant  plusieurs  réquisitions  avaient  été  faites  à 
ce  sujet,  et  réitérées  de  la  manière  la  plus  prompte. 

«  La  garde  envoyée,  au  lieu  de  factionner  au  dehors, 
s'est  tenue  dans  l'intérieur,  et  c'est  parce  qu'elle  y 
était  renfermée  que  les  voleurs  ont  pu  grimper  par 
l'extérieur  de  la  colonnade. 

«  Pourquoi  les  réquisitions  n'ont-elles  pas  été  sui- 


dii  17  septembre,    que   sur   30  millions  de  bijoux  appartenant  à  la 
Couronne,  il  en  restait  à  peine  pour  500.000  francs. 
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vies  de  plus  d'effets  ?  Telle  est  la  première  question  à 
faire,  ou  la  première  chose  à  réfléchir. 

«  Je  sais  que  cette  nuit  même,  après  l'annonce  faite 
hier  des  dangers  qu'on  pouvait  courir,  les  postes  de 
l'Assemblée  nationale  étaient  généralement  dégarnis, 
et  j'ai  été  prévenu  à  deux  heures  du  matin  qu'on 
n'avait  trouvé,  depuis  le  lieu  de  vos  séances  jusqu'à  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  qu'une  seule  patrouille  de 
cinq  citoyens. 

«  Je  n'ignore  pas  que  le  premier  fait  a  été  expliqué 
par  l'allégation  du  froid  qui  avait,  dit-on,  fait  rentrer 
les  hommes  dans  le  corps  de  garde. 

«  Sans  examiner  si  l'excuse  est  appuyée  par  1  "exac- 
titude de  l'allégation,  je  dirai  qu'elle  est  détestable 
dans  la  discipline  militaire,  et  inadmissible  dans  les 
circonstances. 

((  J'en  conclurai,  ainsi  que  des  considérations  pré- 
cédentes, qu'il  faut  à  l'Assemblée  nationale  une  force 
armée,  continuellement  à  sa  réquisition,  et  capable, 
par  sa  constance  et  par  son  activité,  de  maintenir  à 
l'abri  de  toute  atteinte  et  les  représentants  de  la 
nation,  et  son  trésor,  et  ses  archives,  et  ses  enfants  ; 
car  il  ne  faut  pas  qu'un  seul  individu  puisse  craindre 
d'être  troublé  dans  son  repos  par  l'audace  d'un  seul 
brigand...  » 

Les  voleurs  avaient  pris,  dans  la  nuit  du  10  au  17, 
diverses  directions,  en  semant  partout  sur  leur  route 
des  bijoux  et  des  diamants. 

Le  17,  à  8  heures  du  matin,  un  domestique  ramas- 
sait une  émeraude  de  grande  valeur,  au  milieu  de  la 
rue  Saint-Florentin,  et  la  rapportait  fidèlement  au 
Carde-Meuble.    Trois    enfants,    le  lendemain,  à    six 
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heures,  trouvaient  un  diamant  dans  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Martin,  et  l'Assemblée,  pour  les  récom- 
penser de  ne  pas  l'avoir  gardé,  les  admettait  à  sa 
barre  et  inscrivait  leurs  noms  dans  son  procès-ver- 
bal (1). 

Les  dénonciations  n'avaient  pas  tardé  à  affluer  (2). 
Elles  permirent  à  la  police  de  mettre  la  main  sur  la 
plupart  des  voleurs  et,  après  deux  années  de  recher- 
ches, de  faire  rentrer  au  Garde-Meuble  presque  tous 
les  bijoux  et  diamants. 

Chambon  et  Douligny  avaient  été  traduits  devant 
le  tribunal  criminel  dit  du  17  août.  Grâce  à  leurs  révé- 
lations, qu'ils  retardèrent  le  plus  possible,  mais  aux- 
quelles ils  durent  pourtant  se  décider,  on  s'empara 
d'un  grand  nombre  de  leurs  complices. 


Il  Le  Régent  (estimé,  dans  1  inventaire  de  1791,  12  millions  avait 
été  caché  par  un  receleur  dans  une  poutre  de  son  grenier.  Il  fut 
découvert  le  9  décembre,  à  la  suite  de  la  dénonciation  d'un  nommé 
Durand,  plus  tard  impliqué  dans  une  affaire  de  faux  assignats.  V. 
le  Moniteur  du  11  décembre  1792  discours  de  Vouland,  dans  la 
séance  du  10  décembre)  et  du  2ô  mars  1795. 

2;  Sergent  Marceau,  dans  une  lettre  adressée  en  1834  à  la  Revue 
rétrospective,  attribue  la  découverte  de  tous  les  diamants  volés  let 
cachés  dans  une  même  maison  à  la  dénonciation  que  lui  aurait 
faite  un  certain  Lamievette  qui,  détenu  à  la  Conciergerie  (dont  il 
sortit  lors  des  massacres  de  septembre  ,  aurait  entendu  deux  prison- 
niers s'entretenir  du  vol  du  Garde-Meuble.  Il  y  a  là,  comme  on  voit, 
de  nombreuses  inexactitudes.  Sergent  Marceau  parle  aussi  dans 
cette  lettre  d  une  mulâtresse,  habituée  du  club  des  Jacobins,  qui  lui 
fournit  de  précieux  renseignements .  Une  note  de  la  Revue  rétro- 
spective suppose  avec  quelque  vraisemblance  que  cette  mulâtresse 
était  la  femme  Corbin  qui,  par  une  décision  du  conseil  des  Anciens, 
prise  le  29  pluviôse  an  V  février  1797),  reçut  une  récompense  de 
6.000  livres,  comme  ((  première  dénonciatrice  des  voleurs  du  Garde- 
Meuble  ». 
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Huit  juifs  furent  arrêtés  comme  coupables  ou  sus- 
pects de  recel. 

Lire  (Louis! ,  marchand,  demeurant  rue  Beaubourg, 
emprisonné,  condamné  à  mort  et  exécuté  le  même 
jour,  le  13  octobre  1792.  «  Samedi  (13  octobre)  après 
midi,  raconte  le  Joinmal  de  Perlet  (dsius  son  numéro 
du  17  octobre),  un  juif,  accusé  dans  laffaire  des  dia- 
mants du  Garde-Meuble,  a  été  condamné  à  mort  ;  il  a 
été  conduit  au  supplice  vers  dix  heures  du  soir. 
Monté  dans  la  voiture,  seul  avec  l'exécuteur,  il  a  crié, 
d'une  voix  très  haute  et  très  libre  :  Vive  la  nation. 
Il  a  voulu  parler  au  peuple;  la  cavalerie  paraissait 
vouloir  s'y  opposer,  mais  le  peuple  s'écria  :  Il  a  la 
parole.  —  Messieurs,  dit  lejuif\je  moiirs  innocent,  je  ne 
suis  point  vouleiir,  je  pard.onne  à  la  loi  et  à  niesjouges, 
etc.  Il  n'avait  pas  volé  dans  l'acception  stricte  du  mot, 
mais  il  était  complice  du  vol  par  l'achat  de  diamants; 
c'est  la  preuve  de  cette  complicité  qui  a  motivé  l'ar- 
rêt de  sa  mort.  » 

Abraham  Dacosta,  mercier,  bijoutier,  condamné  le 
18  floréal  an  IV  (8  mai  179(3). 

Israël  père  et  fils,  enfermés  à  la  Conciergerie,  le  13 
octobre  1792. 

Jacques  Lévy  fils,  «  juif  négociant  »,  et  la  femme 
Lévy(FrancineLemoine),  dite  Daudreda,  marchande, 
enfermés  à  Sainte-Pélagie  le  15  brumaire  an  II  (6  no- 
vembre 1792). 

Gyon  Rouef,  marchand  forain  et  aubergiste,  rue 
Beaubourg,  et  Leyda,  sa  femme,  arrêtés  le  17  germi- 
nal an  II  (6avriri793). 

Ces  six  derniers  furent  acquittés  ou  relaxés,  faute 
de  preuves. 
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Le  procès  définitif  des  voleurs  du  Garde-Meubl( 
avait  eu  lieu  le  16  octobre,  et  il  résultait  des  débats  qui 
la  politique  n'y  jouait  aucun  rôle  (1),  mais  l'esprit  de 
parti  et  les  passions  populaires  ne  s'accommodaieni 
pas  de  cette  théorie. 

Le  17  septembre  et  les jourssuivants,  lepeuples'étail 
porté  à  la  Conciergerie  pour  demander  la  tête  d( 
Douligny  et  de  Ghambon.  Armé  de  piques,  il  escor^ 
tait  en  poussant  des  vociférations  les  policiers  ou  leî 
soldats  qui  allaient  arrêter  les  personnes  dénoncées, 
et  on  avait  beaucoup  de  peine  à  les  protéger  contre 
sa  brutale  colère.  Pendant  les  deux  jours  que  dura  le 
premier  procès,  il  se  pressa  autour  du  Palais  de  Jus- 
tice, et  lorsqu'il  apprit  que  les  accusés  n'avaient 
voulu  faire  aucune  révélation,  il  en  fut  tellement 
irrité  qu'il  fallut,  pour  le  contenir,  pour  l'empêcher 
d'égorger  dans  leur  prison  Chambon  et  Douligny,  un 
décret  de  la  Convention. 

Le  peuple  espérait,  dans  sa  haine  aveugle,  que  les 
coupables  dénonceraient    la   Cour.    Cette    idée   que 

(1)  Ce  fut,  dès  le  début,  lopinion  des  premiers  commissaires  : 
«  M.  Thuriot,  l'un  des  commissaires  de  l'Assemblée  pour  la  re- 
cherche des  voleurs  du  Garde-Meubles,  a  averti  1  Assemblée  que  les 
notions  jusqu'à  présent  acquises  par  la  Commission  extraordinaire 
prouvent  que  le  vol  ne  tient  à  aucun  fil  de  conspiration  et  que  le 
seul  appât  du  gain  l'a  fait  faire.  Les  voleurs  arrêtés  se  sont  trouvés 
être  du  nombre  de  ceux  que  le  peuple  a  renvoj-és  des  prisons  comme 
innocents;  les  guichetiers  les  ont  reconnus.  »  Révolutions  de  Paris, 
n»  du  15  au  22  septembre  1792.  Les  dernières  enquêtes  au  sujet  de  cette 
affaire  devaient  aboutir  aux  mêmes  conclusions  :  «  Les  recherches 
de  la  commission  l'ont  mise  à  même  de  juger  que,  quoi  qu'en  ait  dit 
le  ministre  Roland,  le  vol  du  Garde-Meuble  n'était  lié  à  aucune 
combinaison  politique  et  qu'il  fut  le  résultat  des  méditations  crimi- 
nelles de  scélérats  à  qui  le  2  septembre  rendit  la  liberté  alors  qu'il 
vit  périr  les  hommes  les  plus  vertueux.  »  Moniteur  du  22  février  1797. 
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Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  avaient  soudoyé  les 
▼oieurs  du  Garde-Meuble  ne  paraissait  pas  absurde  à 
son  incurable  stupidité. 

On  dut,  pour  ne  pas  trop  l'irriter,  lui  donner  un 
semblant  de  satisfaction.  L'accusateur  public,  dans  le 
procès  d'octobre,  insinua  que  le  vol  avait  été  commis 
par  des  étrangers,  par  de  perfides  étrangers,  sous 
l'instigation  de  la  reine,  et  deux  ans  plus  tard,  le  31 
mai  1794,  lorsque  la  haine  politique  devint  une  sorte 
de  folie  furieuse,  un  malheureux,  .T.  Duvivier,  ancien 
commis  au  bureau  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
accusé  d'avoir  aidé  ou  facilité  le  vol  fait  en  il9-2 
au  Garde-Meuhle  pour  fournir  des  secoursaux  ennemis 
coalisés  contre  la  France,  fut  condamné  à  mort! 

D'ailleurs,  toutes  les  rancunes,  tous  les  partis  pris, 
dans  cette  affaire  si  peu  obscure  pour  qui  voulait  ne 
pas  être  aveugle,  se  donnèrent  libre  carrière.  Les  émi- 
grés accusèrent  Danton,  Sergent  (1)  et  R.oland.  Senart 
accusa  Tallien,  et  ce  policier  écrivit  dans  ses  Mémoires: 

«  Il  est  notoire  qu'il  fut  commis  des  vols  et  des  pil- 
lages au  château  des  Tuileries  et  au  Garde-Meuble.  Ce 
que  Ton  arracha  aux  voleurs,  ce  qui  fut,  par  diverses 
circonstances,  rapporté  à  la  commune  de  Paris,  en 
argenterie  et  autres  objets  de  grande  valeur,  fut  dé- 
posé dans  deux  armoires  que  l'on  remplit  en  réunis- 
sant d'autres  dépôts  précieux  qui  étaient  à  la  munici- 
palité. Les  scellés  furent  apposés  sur  ces  armoires,  et 
Tallien,  alors  greffier  de  la  municipalité  de  Paris,  en 
fut  établi  gardien  dépositaire. 


(1    Sergent  sétnit  emparé,  dit-on,  d'une    agate   à  peu  près  sans 
râleur.  Il  y  gagna  le  surnom  de  Sergent-Agnte. 
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<(  Ce  que  l'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  que,  depuis, 
ces  mêmes  scellés,  qui  n'ont  été  reconnus  par  aucun 
acte  authentique,  dont  la  mainlevée  ne  fut  ni  requise  ni 
délibérée,  se  sont  trouvés  brisés  ;  et  ces  armoires,  fer- 
mant à  clefs,  dont  les  serrures  ne  parurent  pas  forcées, 
lesquelles  clefs  avaient  été  confiées  à  Tallien,  étaient 
vides.  Vers  qui  réclamer  une  restitution?  De  qui  exi- 
ger la  représentation  de  ces  scellés,  si  ce  n'est  du  gar- 
dien qui  en  était  responsable,  de  Tallien  à  qui  ils 
étaient  confiés?  En  vain  on  a  demandé  à  Tallien  de 
s'expliquer  :  i)  a  promis  satisfaction  ;  ensuite  il  a  fini 
par  accuser  Manuel  qui,  de  son  côté,  a  repoussé  les 
reproches  de  Tallien  par  la  force  du  fait  même  ;  sa- 
voir que  lui  Manuel  n'était  chargé  de  rien,  que  Tal- 
lien seul  était  responsable,  et  qu'il  n'a  rien  dû  négliger 
pour  conserver  ce  dépôt. 

«Tallien  est  resté  convaincu,  mais  n'a  aucunement 
réparé  son  délit.  Il  n'est  point  dexcuses  ni  de  prétex- 
tes qui  puissent  le  dispenser  de  cette  réparation.  Le 
fait  lui-même  est  expressif;  il  ne  faut  aucune  discus- 
sion pour  établir  la  conviction  du  larcin;  et  Tallien, 
responsable,  dans  le  fait  comme  dans  le  droit,  qui  a 
toujours  éludé  l'explication,  ne  peut  par  aucun  sub- 
terfuge effacer  les  traces  de  ce  vol  sur  les  registres  des 
délibérations  de  la  commune  de  Paris.  Il  existe  dans 
les  procès-verbaux  des  preuves  authentiques  de  l'in- 
culpation que  je  reproduis  contre  lui;  il  y  a  aussi 
dans  les  cartons  du  comité  de  Sûreté  générale  des 
copies  de  procès-verbaux  et  délibérations,  des  pièces, 
observations  et  renseignements  sur  la  complicité  de 

M ;  et  comme  le  comité  de  Sûreté  générale  n'avait 

pas  cru  Manuel  coupable  de  ce  fait,  mais  seulement 
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allien,  ces  pièces  sont  restées  dans  les  cartons  sans 
tre  produites  contre  Manuel  (1  !.  » 

M'"^'  Pioland,  dans  un  des  passages  les  plus  pertides 
e  ses  Mémoires,  laissa  planer  sur  les  dantonistes  et 
articulièrement  sur  Fabre  d'Eglantine  une  accu- 
ation  qu'elle  n'osa  pas  préciser  : 

((  Le  vol  du  Garde-Meuble  s'effectua  ;  des  millions 
assèrent  aux  mains  de  gens  qui  devaient  s'en  servir 
our  perpétuer  l'anarchie,  source  de  leur  domination. 

«Lejour  qui  s'ouvrit  après  ce  vol  important,  d'Eglan- 
ine  vint  chez  moi  à  onze  heures  du  matin;  dEglan- 
ine,  qui  avait  cessé  d'y  paraître  lors  des  matines  de 
eptembre;  d'Eglantine  qui,  la  dernière  fois  qu'il 
était  venu,  m'avait  dit,  comme  par  un  sentiment 
irofond  de  l'état  critique  de  la  France  :  jamais  les 
hoses  n'iront  bien  si  Ton  ne  concentre  les  pouvoirs; 
[  faut  que  le  conseil  exécutif  ait  la  dictature,  et  que  ce 
oit  le  président  qui  l'exerce.  —  D'Eglantine  ne  me 
rouva  pas  ;  je  venais  de  sortir  avec  M'"''  Pétion  :  il 
l'attend  deux  heures;  je  le  trouve  dans  la  cour  à  mon 
rrivée  ;  il  monte  avec  moi  sans  que  je  l'engage  à  le 
iire  ;  il  reste  une  heure  et  demie  sans  que  je   l'invite 

s'asseoir  ;  il  se  lamente,  d'un  ton  bien  hypocrite, 
ur  le  vol  de  cette  nuit,  qui  prive  la  nation  de  vérita- 
iles  richesses  :  il  demande  si  l'on  n'a  point  quelques 
enseignements  sur  les  auteurs;  il  s'étonne  de  ce 
u'on  n'ait  rien  pressenti  à  cet  égard  ;  il  parle  ensuite 
ie  Robespierre,  de  Marat,  qui  avaient  commencé  de 
[échirer  Roland  et  moi,  comme  de   têtes   chaudes 


(1)  Réuélations  puisées  dans  les  cartons  des  comités  de  Salut  public  et 
e  Sûreté  générale  ou  Mémoires  de  Sénurt.  Paris,  1824,  p.  28. 

lAum:  u'iioL.vMiNi  9 
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qu'il  fallait  laisser  aller,  comme  d'hommes  bien  in- 
tentionnés, très  zélés,  qui  s'effarouchaient  de  tout, 
mais  desquels  il  ne  fallait  pas  s'inquiéter.  Je  le  laissai 
dire,  parlai  fort  peu  et  ne  m'ouvris  sur  rien  :  il  se 
retira:  je  ne  Tai  jamais  plus  revu.  Je  n'ai  pas  encore 
pu  bien  savoir  quel  était  le  but  de  cette  singulière 
visite.  C'est  au  temps  à  l'apprendre  (1).  » 

Enfui  Fabre  dTglantine  lui-même  accusa  les 
Girondins,  qu'il  savait  innocents. 

Il  avait  été  nommé  par  la  Convention  un  des  com- 
missaires chargés  de  faire  une  enquête  sur  le  vol  du 
Garde-Meuble,  et  à  ce  titre  il  avait  signé  avec  les 
autres  commissaires  les  procès-verbaux  d'apposition 
et  de  reconnaissance  des  scellés  et  le  transfert  des  dia- 
mants retrouvés  à  la  caisse  de  l'extraordinaire  (2  . 

«J'ai  été  interpellé,  dit-il,  de  vous  faire  part  de 
quelques  renseignements  sur  le  vol  du  Garde-Meuble  ; 
j'ai  remis  à  Collot  d'Herbois  les  notes  les  plus  instruc- 
tives à  cet  égard.  Elles  se  réduisent  à  prouver  qu'il  a 
été  fait  deux  vols  au  Garde-Meuble  et  non  un  vol 
unique;  le  premier  a  été  fait  par  les  grands  voleurs, 
le  second  parles  petits,  qu'ils  ont  fait  guillotiner. 

«  Le  citoyen  le  Moine,  garde  général  du  Garde-Meu- 
ble, quelque  temps  après  le  10  août,  sollicita  Boland 
et  des  membres  de  l'Assemblée  législative,  conjointe- 
ment avec  ceux  de  la  commission  des  monuments,  de 
vouloir  bien  prendre  connaissance  de  l'état  du  Garde- 
Meuble,  parce  qu'il  s'apercevait  qu'il  avait  perdu  la 
confiance  de  Roland,  et  qu'il  était  à  la  veille  d'être 


{ly  Appel  à  t impartiale  postérité,  l^^  partie,  p.  76. 
2  Arch.  Nat.  C.  182.  n"  101. 
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remplacé.  Onse  rendit  chez  le  Moine,  et  la  translation 
des  diamants  se  fit  dans  la  salle  des  bijoux.  Dans  un 
cofTre  de  cuivre  était  renfermée  la  totalité  des  plus 
beaux  diamants  et  tout  ce  qui  composait  la  parure  de 
la  Couronne  et  les  ordres  de  chevalerie,  etc.;  ce  coffre 
était  attaché  au  plancher  par  des  vis  ;  les  diamants 
furent  touchés  partons  les  membres  de  la  commis- 
sion et  remis  dans  le  coffre  ;  le  Moine  insista  pour 
qu'on  dressât  un  inventaire  de  ces  bijoux,  pour  qu'il 
fût  libéré  et  déchargé. 

((  Roland  lui  dit  :  Vous  n'avez  point  ma  confiance, 
remettez  les  clefs  au  citoyen  Restoux  (1),  que  je  dé- 
signe pour  votre  successeur. 

«  Le  Moine  Créni  fit  de  nouveaux  efforts  pour  obte- 
nir la  vérification  des  diamants.  On  manqua  à  trois 
ajournements.  Restoux  au  troisième  rendez-vous  pré- 
texta qu'il  avait  affaire  à  sa  section.  Trois  jours  après, 
le  Garde-Meuble  fut  volé.  Nommé  commissaire  pour 
lever  les  scellés  du  Garde-Meuble,  j'ai  procédé  à  la 
levée  de  ces  scellés. 

<(  Je  me  suis  éclairci  par  mes  propres  yeux  de  la  ma- 
nière dont  le  vol  a  été  commis.  Deux  portes  portant 
le  cachet  du  juge  de  paix  étaient  intactes.  J'ai  vu  que 


(1)  Fils  de  .Ie:in  Restout  et  peintre  comme  lui,  mais  avec  moins 
de  talent,  ce  qui  lui  valut  d'être  surnommé  par  ses  ennemis  Rate- 
tout.  Acquis  aux  idées  nouvelles,  il  fut  membre  de  la  municipalité 
qui  s'installa  le  10  août,  et  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  faire 
arrêter  Laporte,  intendant  de  la  liste  civile.  Il  lit  arrêter  égale- 
ment, comme  on  le  verra  plus  loin,  Thierry,  à  qui  il  devait  succé- 
der dans  la  conservation  du  Garde-Meuble  et  s'empara,  dit-on,  de 
ses  chevaux,  de  sa  voiture  et  de  son  mobilier.  Son  jacobinisme 
s'était  considérablement  accru  en  179:i  et  il  ne  se  montrait  guère 
plus  qu'en  sabots,  en  carmagnole  et  en  bonnet  rouge. 
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la  fenêtre  par  laquelle  on  est  entré  avait  un  trou  de 
la  grandeur  de  six  pouces  et  quatre  de  largeur,  fait 
avec  un  vilebrequin.  Il  a  fallu  que  les  voleurs  aient 
passé  leur  bras  par  ce  trou  pour  tourner  l'espagno- 
lette en  dedans  et  ouvrir  la  fenêtre  ;  mais  je  ne  con- 
çois pas  comment  ils  ont  pu  enlever  une  énorme  barre 
de  fer  serrée  par  des  écrous  dans  les  volets.  Ou  cette 
barre  de  fer  y  était,  ou  elle  n'y  était  pas  :  si  elle  y 
était,  je  déclare  qu"on  na  pu  l'enlever  par  le  trou  ;  si 
elle  n'y  était  pas,  je  demanderai  pourquoi  elle  n'y 
était  pas. 

((  Il  faut  remarquer  que  le  même  jour  où  le  vol  a 
été  commis  une  garde  avait  été  mandée  et  qu'elle  fut 
contremandée.  Il  faut  vous  dire  que  de  temps  immémo- 
rial il  y  avait  une  garde  extérieure  sous  les  galeries 
du  rez-de-chaussée,  et  que  R.estoux  a  fait  retirer 
cette  garde  au  dedans,  et  elle  ne  peut  sortir  que  par 
la  rue  Saint-Florentin.  Dans  la  visite  que  nous  avons 
faite,  nous  avons  trouvé  la  trace  de  tout  ce  qui  a 
été  volé  ;  mais  ni  aucune  de  nos  recherches,  ni  le 
procès-verbal  du  juge  de  paix,  ni  Taveu  de  ceux  qui 
ont  demandé  un  délai  pour  tout  avouer,  ni  les  dépo- 
sitions des  témoins  n'ont  pu  nous  faire  découvrir  ce 
qu'était  devenu  le  coffre  de  cuivre.  Il  n'existe  pas  une 
trace  qui  puisse  nous  donner  le  moinde  indice  de  ce 
coffre,  qui  contenait  pour  dix-huit  millions  de  dia- 
mants. Nous  avons  trouvé  dans  différents  mouchoirs, 
que  les  voleurs  avaient  laissés,  la  preuve  qu'ils 
n'avaient  pas  enlevé  le  trésor  des  diamants  :  car 
comment  se  persuader  qu'étant  en  possession  d'un 
trésor  immense,  ils  se  fussent  attachés  à  de  misé- 
rables dorures,  à  des  vases,  enfin  à  des  vols  de   détail 
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qui  pouvaient  prolonger  leur  séjour  dans  cet  endroit 
périlleux. 

«  LorsqueRoland  destitua  Cossard,  le  citoyen  Cour- 
tois fut  trouver  Roland  pour  lui  demander  raison 
de  la  destitution  de  Cossard.  Courtois  indigné  menaça 
vivement  Roland,  démontra  sa  conduite  au  grand 
jour.  Il  y  eut  des  propos  vifs  de  part  et  d'autre  ;  le 
même  jour,  Rrissot,  qui  n'avait  jamais  parlé  à  Cour- 
tois, vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Comment  des  pa- 
triotes peuvent-ils  se  brouiller  ?  Il  faut  se  rapprocher, 
s'expliquer  fraternellement  ;  il  y  a  moyen  d'arranger 
tout  cela.  »  Par  l'entremise  de  Rrissot,  il  y  eut  une 
conférence  entre  les  parties  intéressées,  de  laquelle 
il  résulta  que  non  seulement  Cossard  rentra  dans 
la  place,  mais  que  Ploland  lui  donna  en  outre  l'appar- 
tement de  la  liste  civile,  qu'il  occupe  encore  dans 
ce  moment.  » 

<(  Restoux.  —  J'étais  du  nombre  des  commissaires 
de  la  Commune  qui  ont  apposé  le  scellé  sur  les  fer- 
metures du  Garde-Meuble  et  je  déclare  que  je  n'ai 
aucune  connaissance  de  l'existence  du  coffre  de 
cuivre;  le  25  août,  Pache,  que  je  ne  connaissais  pas, 
vint  chez  moi  me  proposer  de  prendre  l'administration 
du  Garde-Meuble.  Je  lui  répondis  que  je  consulterais 
mes  concitoyens.  Je  les  ai  consultés  et,  d'après  leur 
invitation,  j'ai  accepté  l'administration.  Je  me  suis 
donné  les  plus  grands  soins  pour  porter  la  garde  au 
dehors,  mais  malgré  moi  on  la  faisait  rentrer  en 
dedans.  Le  17  août,  je  m'étais  couché  à  minuit.  On 
m'éveilla  à  une  heure  en  me  disant  qu'il  y  avait  des 
voleurs;  jeme  levai  sur-le-champ,  nous  saisîmes  deux 
des  voleurs-,  dont  l'un  s'était   fracturé   la  jambe  en 
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tombant  d"un  réverbère  ;  nous  trouvâmes  des  outils 
et  des  pinces,  avec  lesquels  les  voleurs  sont  sans 
doute  parvenus  à  ouvrir  la  fenêtre  ;  la  partie  où 
Ton  est  entré  est  du  côté  de  la  place  de  la  Révolu- 
tion, et  nous  demeurions  rue  Saint-Florentin.  Je 
fus  sur-le-champ  faire  mon  rapport  à  Roland.  Je 
le  trouvai  couché  ;  il  me  donna  une  lettre  pour  le 
maire  de  Paris,  que  je  remis  à  son  adresse. 

«  Un  membre  a  fait  le  reproche  à  l'opinant  d'avoir 
négligé  de  faire  faire  l'inventaire  d'un  dépôt  dont  il 
était  personnellement  responsable.  Applaudisse- 
ments.) 

«  Restoux  a  répondu  qu'il  n'a  point  refusé  de  faire 
la  vérification  des  diamants,  et  que  les  retards  ne  sont 
point  provenus  de  lui,  mais  de  l'absence  du  joaillier. 

«  Fabre  a  récapitulé  tous  les  faits  précédemment 
énoncés,  et  en  a  tiré  la  conséquence  que  la  barre  de 
fer  était  prise  en  dedans  par  deux  énormes  pitons. 
Comment  avec  de  petites  pinces  a-t-on  pu  enlever 
une  barre  grosse  comme  le  bras  ? 

((  Restouj:.  —  J'ai  été  moi-même  fort  étonné  que  les 
voleurs  aient  pu  forcer  cette  barre.  J'observerai 
même  qu'au  lieu  d'une  barre  il  y  en  avait  deux... 

<(  Duhois-Crancé.  —  Je  demande  que  la  société  fasse 
une  offrande  patriotique  à  la  patrie,  c'est  de  donner 
ICK»  écus  à  celui  qui  pourra  lever  la  barre  en  ques- 
tion. (Applaudi.; 

<r  Je  demande,  ajoute  Dubois-Crancé,  que  deux 
commissaires  aillent  avec  R.estoux  reconnaître  la 
pince  avec  laquelle  on  prétend  qu'on  a  enlevé  la 
barre,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  changée  et  que  la  véri- 
fication soit  parfaite. 
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«  Restoux.  —  La  chose  est  encore  dans  le  même  état  ; 
les  scellés  sont  encore  sur  la  porte.  Je  demande  que 
Dubois-Grancé  soit  un  des  commissaires. 

(.<  Fabre  d'Eglantine.  —  Thurot  vous  donnera  de  plus 
amples  instructions  sur  les  circonstances  du  second 
vol   qui  a  été  fait  pour  masquer  le  premier. 

«  Diifourm/.  —  Le  citoyen  qui  peut  vous  donner  des 
renseignements  sur  ce  vol,  c'est  le  citoyen  Pépin 
Desgrouhettes. 

((  N...  —  Le  nom  de  Kestoux  est  consigné  dans  les 
registres  de  la  commune  parmi  les  plus  acharnés 
dénonciateurs  de  Thierry  (1),  auquel  il  a  succédé. 
Thierry  a  été  arrêté,  conduit  à  l'Abbaye,  et  il  a  péri 
dans  la  journée  du  2  septembre  ;  et  Restoux,  après 
s'être  emparé  de  sa  place,  même  avant  sa  mort,  est 
venu  vous  dire  d'un  ton  patelin:  «  Je  viens  d'être 
nommé  conservateur  du  Garde-Meuble  ;  j'aurai  besoin 
d'un  certificat.  »  li  y  a  des  personnes  qui  disent  dans 
le  public  que  Restoux  porte  des  habits  de  Thierry,  et 
qu'il  roule  dans   sa  voiture. 

((  Un  membre  demande  qu'on  mette  Ptcstoux  en 
état  d'arrestation. 

((  Dufourny.  —  Nous  ne  sommes  point  un  tribunal  ; 
nous  ne  discutons  ici  que  pour  nous  éclairer.  Je 
demande  qu'on  rappelle  à  l'ordre  celui  qui  a  proposé 
de  mettre  quelqu'un  en  état  d'arrestation. 

«  Restoux.— y dX  dénoncé  Thierry,  mais  je  ne  me  suis 


1)    Thierry    de  Ville-d  Avray,    premier   valet     de    chambre 
Louis  XVI,  qui  lui  donna    la   place  de  commissaire  général    de    la 
maison  du  roi  au  département  des  meubles  de  la  couronne.    Il  pu- 
blia en  février  1790   un  rapport  sur  le  Garde-Meuble.  Thierry,  qui 
avait  été  emprisonné  à  l'Abbaje,  f<ut  tué  le  2  septembre  1792. 
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point  emparé  de  ses  effets;  la  voiture  dont  je  me  sers 
ne  m'appartient  pas,  on  me  la  retirera  quand  on  vou- 
dra. Je  n'ai  point  de  dépenses  extravagantes  ;  on  peut 
voir  mes  papiers,  et  certainement  j'ai  tiré  de  ma 
poche  tout  ce  que  j'ai  dépensé.  (Munnures.)  Un 
citoyen  vient  de  me  dire  :  «  Si  vous  savez  quelque 
chose  de  Roland,  dites-le.  »  Je  déclare  que  je  n'ai  rien 
à  dire  contre  Roland. 

«  Desfieux.  —  Je  demande  à  Restoux  s'il  se  rappelle 
que  quatre  jours  avant  le  vol  je  le  trouvai  et  lui  dis  : 
«  Vous  allez  être  bien  logé.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  n'y 
suis  pas  encore,  je  n'y  serai  que  lorsqu'on  aura  fait 
l'inventaire  ;  je  presse  la  confection  de  cet  inventaire 
pour  être  en  possession.  » 

((  Restoux. —  Il  est  de  fait  que  dès  le  27  août  j'ai  été 
au  Garde-Meuble,  et  que,  dans  l'intervalle  qui  s'est 
écoulé  entre  Tépoque  du  vol  et  celle  de  mon  entrée, 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  un  inventaire. 

i(  N...  —  Il  est  à  désirer  que  nous  prolongions  cette 
discussion  ;  vous  venez  de  voir  de  grands  jets  de 
lumière,  c'est  à  vous  à  les  suivre.  D'après  ce  que  nous 
venons  d'entendre,  Roland  est  véhémentement  sus- 
pect. R.estoux  n'est  pas  moins  suspect  (1),  parce  qu'il 
a  pris  la  place  d'un  autre,  et  un  homme  qui  n'est  pas 
délicat  est  indigne  du  titre  de  républicain.  D'ailleurs, 
n'avoir  pas  fait  d'inventaire  pour  se  mettre  hors  de 
soupçon,  et  être  volé  trois  jours  après,  voilà  deux  cir- 
constances qui  semblent  confirmer  nos  justes  soup- 
çons. 

fl)  Restout  fut  arrêté  peu  de  temps  api-ès  et  enfermé  à  Saint- 
Lazare,  où  il  resta  quinze  mois.  Heureusement  pour  lui  on  l'y  avait 
oublié.  Il  mourut  en  1796, 
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((  Payre.  —  Comment  le  citoyen  P^estoux  a-t-il  pu  se 
charger  d'un  dépôt  aussi  précieux  sans  faire  rédiger 
Lin  inventaire  ?  » 

«  Le  vice-président  propose  d'ajourner  cette  ques- 
tion... Cette  proposition  est  adoptée.  » 

(Journal  du  club  des  Jacobins,  n°  CCCC.) 
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VII 


LE    PHILINTE    DE     MOLIERE. 


Sacrifier  son  avenir  littéraire  à  sa  carrière  politique, 
Fabre  d'Eglantine  n'en  avait  nullement  l'intention. 
Il  voulait  au  contraire  utiliser  Tune  pour  arriver  plus 
facilement  à  assurer  l'autre.  Le  tribun  devait  aider 
l'auteur  dramatique  à  caser  ses  pièces  et  à  les  faire 
réussir. 

Cette  vie  en  partie  double,  ballottée  entre  le  club  des 
Cordeliers  et  le  Théâtre-Français,  imposait  à  Fabre 
d'Eglantine  une  terrible  besogne.  Aussi  pouvait-il 
écrire,  dans  les  premiers  mois  de  4790,  à  M™^  Gamot, 
qu'il  était  accablé  d'affaires,  avec  le  Philinte  qu'on 
jouait  à  cette  époque,  avec  une  nouvelle  pièce  toute 
prête  qu'il  essayait  de  placer,  sans  compter  ses  nom- 
breuses occupations  comme  «  présidentdu  district  des 
Cordeliers,  député  à  l'archevêché,  deffenseur  des  sept 
prisonniers  de  la  Conciergerie,  et  le  diable  et  le 
tems  (1)  ». 

En  même  temps,  poussé  par  son  esprit  inquiet  et 
son   humeur    irritable,    il   prenait    part,    une    part 


Ij  Catalogue  d'une  collection   de  lettres  autographes  vendues  le 
12  mai  1882.  Paris,  E.  Charavay.  1882. 
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probablement  très  active,  à  la  lutte  des  auteurs  dra- 
matiques contre  les  grandes  scènes  privilégiées.  Il 
était  un  des  signataires  de  la  pétition  que  La  Harpe 
présenta  et  lut  à  r.Assemblée  nationale,  le  23  août 
1790,  et  qui,  après  avoir  inspiré  le  rapport  de  Chape- 
lier, aboutit  au  décret  du  13  janvier  1.791.  Ce  décret 
consacrait,  dans  ses  premiers  articles,  la  liberté  des 
théâtres  et  garantissait,  pas  encore  suffisamment,  mais 
mieux  que  par  le  passé,  les  droits  des  auteurs  drama- 
tiques. 

Tout  citoyen  pouvait  désormais  élever  un  théâtre 
public  et  y  faire  représenter  des  pièces  de  tout  genre, 
sans  autre  condition  qu'une  déclaration  préalable 
de  la  municipalité. 

Les  ouvrages  des  auteurs  morts  depuis  cinq  ans  et 
plus  étaient  une  propriété  publique,  et  tous  les 
théâtres,  indistinctement,  avaient  le  droit  de  les 
représenter. 

Les  ouvrages  des  auteurs  vivants  ne  pouvaient  être 
joués  sur  aucun  théâtre  public  sans  le  consentement 
formel  et  par  écrit  de  ces  auteurs,  sous  peine  de  con- 
fiscation à  leur  profit  du  produit  total  des  représen- 
tations. 

Les  entrepreneurs  (directeurs)  ou  les  membres  des 
différents  théâtres  étaient  placés,  à  raison  de  leur 
état, sous  l'inspection  des  municipalités,  et  les  officiers 
municipaux,  de  qui  uniquement  ils  relevaient,  ne 
pouvaient  ni  arrêter  ni  interdire  la  représentation 
dune  pièce  que  conformément  aux  lois  et  aux  règle- 
ments de  police. 

Plus  que  tout  autre,  Fabre  d'Eglantine  était  inté- 
ressé à  ce  qu'une  législation  équitable  permît  aux 
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auteurs  dramatiques  de  tirer  de  leur  talent  un  bon 
parti,  car  il  venait  d'avoir,  après  tant  d'échecs,  son 
premier  grand  succès. 

Le  Philinte  de  Molière  fut  joué  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Français  du  boulevard  Saint-Germain, 
le  22  février  1790.  La  pièce,  même  avant  d'être  repré- 
sentée, avait  fait  quelque  bruit,  et  je  suppose  que 
l'auteur  ne  s'en  plaignit  pas.  On  peut  même  croire 
qu'il  dut  y  contribuer  de  son  mieux. 

Pour  la  plupart  des  critiques,  grands  admirateurs 
—  et,  trop  souvent,  imitateurs  très  médiocres  —  du 
théâtre  classique,  c'était  un  crime  de  lèse-Molière  que 
de   prétendre  donner  une  suite  au  Misanthrope. 

Fabre  d'Eglantine,  qui  tenait  surtout  à  ce  que  son 
Philinte  réussît  et  qui  voulait  mettre  le  public  de 
son  côté,  composa  un  prologue,  qui  fut  représenté 
avant  la  pièce,  et  dans  lequel,  convaincu  que  la  satire 
plaît  toujours  à  des  spectateurs  français,  il  attaquait 
d'avance  les  critiques  trop  sévères  ou  les  rivaux 
jaloux  el  entre  autres  «  le  froid  Arcas  »  et  «  le  dou- 
cereux Philon  ;),  c'est-à-dire,  croyons-nous,  La  Harpe 
et  Collin  d'Harleville, 


Qui  pour  mieux  me  haïr  feignant  d'aimer  Molière, 
Fanatiques  meurtriers  de  cet  homme  immortel, 
Mimmolent  à  leur  haine  au  pied  de  son  autel. 


Cette  haine,  il  la  bravait,  il  s'en  glorifiait,  car  il 
avait  la  conviction  que  sa  pièce  devait  mériter  et 
obtenir  les  sympathies  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il 
souhaitait  le  succès  «  en  bon  citoyen  bien  plutôt 
qu'en  poète  ».  Il  ne  flétrissait  dans  la  personne  de 
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Philinteque  Tégoïste,  Thypocrite,  le  méchant,  comme 
l'avait  déjà  fait  Jean-Jacques  Rousseau, 


Protecteur  de  l'Enfance  et  de  l'Humanité, 
L'apôtre  précurseur  de  notre  liberté. 


Les  ennemis  de  l'auteur  n'avaient  pas  désarmé,  et 
la  première  représentation  fut,  surtout  au  début, 
assez  orageuse.  La  Harpe  manifestait  autant  d'irrita- 
tion que  si  on  avait  refait  ou  continué  une  de  ses 
pièces.  Molière  lui-même  eût  trouvé  ce  zèle  un  peu 
exagéré.  Pendant  que  s'agitait  et  se  trémoussait  «  le 
nain  du  Parnasse  »,  le  public  se  laissait  de  plus  en 
plus  empoigner  par  la  verve  du  dialogue  et  le  jeu  des 
acteurs.  L'interprétation,  avec  Mole 'Alceste),  Xaudet 
(Philinte),  Dugazon  (Dubois,  valet  de  chambre  d'Al- 
ceste),  Vanhove  (un  Avocat  pauvre)  (1)  était  de  pre- 
mier ordre.  Mole  surtout  fut  excellent. 

Le  succès,  en  définitive,  fut  très  vif.  Grimm  le 
constata  dans  son  compte  rendu  aigre-doux,  qui  est 
daté  du  mois  de  mai  (2).  Il  mêle  à  ses  éloges  des  cri- 
tiques ;  mais  ce  sont  les  éloges  qui  dominent,  et 
Grimm  n'a  pas  l'habitude  de  les  prodiguer. 

Intituler,  dit-il,  une  pièce  le  Philinte  de  Molière  ou 
la  Suite  du  Misanthrope,  «  c'est  sans  doute  une  grande 
témérité  »,  et  cette  témérité  a  d'abord  indisposé  le 
public,  mais  «  le  mérite  réel  de  l'ouvrage  n'a  pas  tardé 
cependant  à  se  faire  jour  ». 


(1)  li  V  avait  aussi,    parmi  les  personnages,    un    Procureur  riche, 
qui  servait  de  repoussoir   à  l'Avocat  pauvre. 

(2)  Correspondance  littéraire,  t.  XV,  mai  1790,  p.  Ô95. 
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Les  personnages  sont  les  mêmes  que  dans  le  Misan- 
thrope, mais  avec  un  caractère  tout  autre  et  dans  des 
situations  différentes,  (<  et  ce  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter  infiniment,  cest  que  leur  style, 
leur  langage,  n'est  pas  reconnaissable  ».  Alceste  est 
encore  un  misanthrope,  mais  «  plus  humain,  plus 
sensible,  plus  bienfaisant  ».  Philinte  n'est  plus  que 
«  l'égoïste  le  plus  dur,  le  plus  odieux  ». 

«  Si  l'on  n'a  pas  su  conserver,  ajoute  Grimm,  à  ces 
deux  caractères  autant  de  finesse,  autant  de  profon- 
deur que  lui  en  avait  donné  le  plus  grand  peintre  de 
notre  théâtre,  il  faut  convenir  au  moins  qu'on  a  eu 
le  mérite  de  les  présenter  sous  un  point  de  vue  plus 
important  et  plus  moral.  Le  nouveau  dessin  tient  peut- 
être  un  peu  de  la  caricature  ;  mais  fintention  semble 
avoir  été  dirigée  vers  un  but  plus  utile,  et  quelque  im- 
parfaite que  soit,  à  beaucoup  d'égards,  l'exécution  de 
ce  drame,  il  prouve  cependant  tout  à  la  fois  dans  son 
auteur  du  génie,  de  l'invention  et  une  assez  grande 
connaissance  du  théâtre.  » 

Le  compte  rendu  se  termine  par  un  éloge  du  prin- 
cipal interprète  :  «  M.  Mole  n'a  jamais  joué  l'Alceste 
de  Molière  comme  il  a  joué  celui-ci  ;  l'ouvrage  doit  à 
ses  talents  une  partie  de  son  succès.  » 

Dans  son  Histoire  du  Théâtre-Français  (l),Hippolyte 
Lucas  a  consacré  au  chef-d'o?uvre  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  une  étude  très  bien  faite  et  que  nous  donnons  en 
entier.  Rien  n'a  jamais  été  écrit  de  plus  complet  et  de 
plus  juste  sur  une  pièce  restée  au  répertoire,  mais 
dont  on  ne  connaît  guère  aujourd'hui  que  le  nom. 


(1)  Paris,  1843.  jj.  308. 
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<(  Il  s'est  passé,  dit  lîippoh  te  Lucas,  cent  vingt  ans 
entre  le  Misanthrope  de  Molière  et  le  PliUinte  de 
Fabre  d'Eglantine  (1).  Les  personnes  curieuses  d'étu- 
dier les  mœurs  de  théâtre  peuvent  choisir  ces  deux 
pièces  comme  deux  monuments  du  plus  grand  intérêt. 
Nous  nous  garderons  assurément  de  comparer  la 
rude  et  imparfaite  composition  de  Fabre  au  chef- 
d'a^uvre  d'élégance  et  de  goût  que  Molière  semble 
avoir  laissé  pour  désespérer  ses  successeurs  ;  mais 
nous  essaierons  de  faire  comprendre  la  transforma- 
tion qui  s'était  opérée. 

<'  Tout  en  rendant  justice  à  la  magnifique  nature 
d' Alceste,  nous  avons  fait  remarquer  qu'il  n'est  guidé 
que  par  des  sentiments  personnels  et  que,  poussant 
à  rextrôrne  sa  qualité  de  misanthrope,  il  devient  un 
être  pour  ainsi  dire  insociable.  En  effet,  il  a  bien  une 
haine  vigoureuse  contre  les  méchants,  mais  il  ne  fait 
rien  en  faveur  des  bons.  Sa  vertu  n'agit  pas  pour 
l'avantage  de  l'iiumanité,  sa  colère  ne  s'exerce  que 
contre  des  liypocrisies  de  salon,  des  condescendances 
de  cour,  des  coquetteries  et  des  vanités  de  femmes  ; 
c'est  l'honnête  homme  de  l'époque  où  le  duc  de  la 
Uochefoucault  a  écrit  ses  Maximes  ;  il  y  a  un  peu 
d  égoïsme  dans  cette  misanthropie;  froissé  par  les 
misères  qui  se  passent  sous  ses  yeux,  blessé  dans  ses 
affections,  il  ne  veut  pas  rester  dans  le  monde  afin 
d'apprendre  à  vivre  aux  hommes  de  son  temps,  afin  de 
trouver  une  femme  moins  coquette  qui  puisse  le  con- 
soler de  ses  disgrâces  amoureuses  ;  mais  furieux,  il  part 


(1)  Le  Misanthrope  fut  joue  pour  la  première  fois    sur  le    théâtre 
du  Palais-Royal  le  -i  juin  166G. 
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Pour  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 


«.  Croyez-vous,  s"il  se  retire  dans  ses  terres,  qu'il 
abolira  dabord  les  corvées  onéreuses  dont  ses  paysans 
sont  accablés,  lui  si  riche  et  qui  ne  regrette  pas  les 
20.000  francs  par  lesquels  il  achète  un  peu  cher  le 
droit  de  pester  à  son  aise  contre  Tarrêt  qui  le  con- 
damne ?  Croyez-vous  qu  il  établira  à  l'instant  une  école 
primaire  ;  que,  d'accord  avec  le  bailli,  il  fondera  une 
institution  de  rosières  ?  Mon  Dieu,  non  ;  il  com- 
mencera par  chasser  le  cerf,  par  lire  Montaigne  ou 
Sénèque  et  persévérera  bien  longtemps  dans  ses 
malédictions  contre  le  genre  humain.  Il  est  grand 
seigneur  avant  tout  ;  le  plus  probe,  le  plus  excellent 
des  grands  seigneurs  ;  mais  il  n'est  frappé  que  des 
abus  qui  le  touchent  et  non  point  de  ceux  qui  pèsent 
sur  la  foule  ;  il  jouit  même  de  beaucoup  de  privilèges 
injustes  dont  une  àme  si  droite  n'est  aucunement 
choquée,  habituée  qu'elle  est  à  ces  abus  ;  et  la  pensée 
ne  lui  vient  pas  que  son  souffle  pourrait  abîmer  un 
matin  cette  société  de  courtisans,  de  flatteurs,  de 
juges  corrompus,  ce  monde  brillant  et  faux  qui  le 
gêne  et  l'indigne  à  chaque  pas. 

«  Mais  prenez  Alceste  cent  vingt  ans  plus  tard,  ses 
nobles  qualités  se  feront  alors  jour.  Après  avoir  mené 
quelque  temps  la  vie  de  son  siècle,  la  vie  de  grand 
seigneur  que  nous  avons  dépeinte,  il  sentira  s'adou- 
cir cette  effroyable  haine  qu'il  avait  vouée  au  genre 
humain  et  à  laquelle  nous  n'avons  jamais  fait  l'in- 
jure de  croire  ;  l'esprit  de  Mirabeau  s'emparera  de  lui  ; 
au  lieu  d'écrire  à  ses  amis  des  lettres  éloquentes  sur 
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la  perversité  des  hommes,  il  tâchera  d'être  utile  à  ses 
semblables,  en  détournant  les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  bien-être  du  plus  grand  nombre  et  en 
démasquant,  dans  l'intérêt  de  la  société,  les  traîtres, 
Je-  lâches  et  les  fripons  qu'il  trouvera  sur  sa  route. 
S')n  honnête  misanthropie  l'aurait  mené  là  à  cinquante 
ans  seulement  de  différence.  Molière  ne  nous  aurait 
pas  inspiré  tant  de  respect  pour  lui,  si  cet  homme 
devait,  en  se  retirant  à  jamais  du  monde,  se  montrer 
aussi  égoïste  que  Philinte. 

»  Il  nous  paraît  donc  bien  démontré  qu'on  a  accusé 
Fabre  d'Eglantine  à  tort  d'avoir  mal  saisi  les  carac- 
t<"res  de  Philinte  et  de  l'Alceste  de  Molière  :  il  aurait 
été  plus  qu'absurde  à  lui  de  vouloir  refaire  un  chef- 
dnuvre;  c'était  déjà  bien  assez  audacieux  que  de 
chercher  à  en  continuer  un  et  d'essayer  de  marcher 
sur  les  traces  du  génie.  La  Harpe  et  Geoffroy,  dont 
les  arrêts  injustes  étaient  sollicités  par  leur  haine 
contre  la  philosophie  du  xviii'^  siècle  et  la  Pvévolution 
française,  tout  en  reconnaissant  une  puissance  d'es- 
prit singulière  chez  Fabre,  ont  accablé  son  œuvre  de 
mépris.  Ces  deux  littérateurs  ont  prisa  tâche  de  faire 
tomber  le  Fhilintc  de  Molwre  dans  un  discrédit  qu'il 
ne  mérite  pas. 

((  Cependant  l'exposition  de  cette  pièce  est.  il  faut 
l'avouer,  une  des  plus  mauvaises  du  théâtre.  Ce  Phi- 
linte, qui  ne  sait  quelle  maison  il  habite  depuis  six 
jours,  et  qui  le  demande  à  sa  femme  afin  que  le  public 
l'apprenne  ;1  ,  se  montre  d'une  niaiserie  révoltante  ; 


1,  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact.    Philinte    demande   ironique- 
ment à  sa  femme    quoiqu'il  le  sache   très  bien)  dans  quelle  maison 
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SOU  nom,  changé  en  celui  du  comte  de  Valence, 
exprès  pour  faire  le  nœud  de  l'intrigue  ;  cette  signa- 
ture ignorée  de  lui  qu'un  fripon  d'intendant  a  extor- 
quée et  mise  au  bas  d'un  billet  de  200.000  écus  ;  ce 
secret  qui  attend  pour  se  révéler  l'instant  voulu  par 
l'auteur  et  qui,  après  avoir  soutenu  paisiblement  la 
curiosité  des  trois  premiers  actes,  détruit  totalement 
rintérêt  des  deux  derniers  ;  cette  manière  bizarre 
dont  Alceste  se  fait  rendre  le  billet  faussement  fabri- 
qué contre  Philinte,  tout  cela  manque  de  vraisem- 
blance et  de  réalité  (1).  On  trouve  plus  d'un  exemple 
de  cette  façon  d'agir  dans  le  répertoire  du  Théâtre- 
Français  ;  mais  dans  le  monde  les  choses  se  passent 
autrement.  Ce  qui  fait  pardonner  à  cette  pièce 
les  fautes  que  nous  lui  reprochons,  c'est  l'etTet  que 
l'auteur  en  a  tiré  dans  la  scène  du  troisième  acte  où 


ils  habitent  depuis  six  jours,  et  après  que  celle-ci  a  répondu  :  «  C'est 
un  hôtel  garni  »,  il  reprend  : 

Quel  gite  ! 

Lorsqu'un  titre  d'honneur  exige  de  l'éclat. 

Que,  tour  à  tour,  chez  moi,  les  plus  grands  de  l'Etat 

Vont  venir  à  la  file,  il  vous  a  plu  de  faire 

De  l'hôtel  du  Poitou  ma  demeure  ordinaire. 
1'  Au-dessus  d'une  signature  authentique  du  comte  de  Valence 
Philinte  ,  son  ancien  intendant,  Robert,  a  écrit  une  prétendue  re- 
connaissance d'un  emprunt  de  200.000  écus  que  lui  aurait  fait  son 
maître.  Il  en  exige  le  paiement.  L'avocat  de  ce  Robert  est  un  hon- 
nête homme  qui  s'aperçoit  de  limprobité  de  son  client  et  cherche  à 
sauver  Philinte.  qu'il  ne  connaît  pas,  en  obtenant  pour  lui  l'appui 
de  quelque  haut  personnage.  Alceste  à  qui  il  communique  son  pro- 
jet s'adresse  à  Philinte,  dont  un  oncle  est  ministre.  Philinte  refuse 
le  service  demandé,  sans  se  douter  naturellement  que  c'est  lui  qui 
en  bénéficierait.  Il  l'apprend  bientôt  après,  au  moment  où  l'inter- 
vention de  son  oncle  n'est  plus  possible.  Heureusement,  Alceste, 
qui  est  allé  sur  ces  entrefaites  chez  l'ex-intendaut.  réussit  à  l'ef- 
frayer, et  se  fait  rendre  le  billet  qu'il  rapporte  à  Philinte. 
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l'optimiste  Piiiiinte  pris  au  piège  d'un  fripon  passe 
de  son  indifférence  habituelle  à  une  extrême  fureur 
et  prouve  admirablement  qu'il  n'est  guidé  que  par 
son  intérêt  personnel. 

«  On  ne  peut  nier  une  chose,  c'est  que  jamais  pièce 
de  théâtre  n'a  mieux  rempli  son  but  que  lePhilinte  de 
Molière.  Fabre  a  voulu  représenter  l'égoïste,  lui  don- 
ner une  forte  lerjon  et  le  ramener,  si  cela  est  possible, 
à  la  bienfaisance  et  à  la  pitié  pour  tous.  Je  défie  qu'on 
trouve  des  traits  d'égoïsme  mieux  caractérisés,  une 
leçon  plus  forte  et  de  plus  nobles  sentiments  que 
ceux  qu'Alceste  laisse  en  adieu  à  son  indigne  ami. 
Il  est  malheureux  que  le  style  de  cet  ouvrage  ne 
réponde  pas  toujours  à  la  pensée  et  que  la  verve  âpre 
et  vigoureuse  de  Tauteur  soit  gâtée  quelquefois  par  la 
déclamation.  Cependant  on  trouve  des  morceaux  que 
ne  désavoueraient  pas  nos  meilleurs  écrivains  (1).  » 

L'année  1791  débuta  pour  Fabre  d'Eglantine  aussi 
brillamment  que  l'année  1790.  Le  28  janvier,  une  de 
ses  meilleures  pièces,  le  Convalescent  de  qualité  ou 
r Aristocrate,  comédie   en   2  actes,  en  vers    (2),   fut 


(1)  Le  Philinte  de  Molière,  pendant  la  période  révolutionnaire, 
fut  joué  avec  succès  sur  plusieurs  scènes.  Le  9  novembre  1793,  on 
le  donna  au  Théâtre  National  de  la  rue  de  la  Loi,  au  milieu  d'un 
grand  tumulte  provoqué  non  par  la  pièce,  mais  par  l'incivisme  de  la 
directrice.  M"^  Montansier.  Le  14  novembre,  Chaumette  l'accusa, 
à  la  commune,  d'avoir  construit  sa  salle  rue  de  la  Loi,  pour  mettre 
le  feu  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Hébert  demanda  son  arrestation. 
Ce  même  jour,  le  Théâtre  National  fut  fermé,  et  le  lendemain  on 
arrêta  M"'-  Montansier,  au  moment  où  elle  s'apprêtait  à  monter 
en  voiture,   avec  Fabre  d'Eglantine,  pour  aller  chez  Mi'e  Contât. 

(2;  Un  grand  seigneur,  qui  a  été  longtemps  malade,  revient  à  la 
santé  au  moment  où  la  France  régénérée  a  supprimé  les  abus, 
amélioré  le  sort  du  peuple,  établi  l'égalité.  Il  est  tout  surpris  de  ce 
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jouée  àrOpéra-Gomique  avec  un  succès  très  vif  dû  en 
grande  partie  à  plusieurs  passages  très  élogieux  pour 
Louis  XVI  (1)  et  surtout  à  celui-ci,  que  le  public  cou- 
vrit d'applaudissements  : 

...  La  Providence  auguste 
Nous  a  voulu  garder,  malgré  vous,  un  roi  juste, 
Un  roi  bon.  Que  ne  peut  un  heureux  naturel  ! 
N'allez  pas  m'accuser  du  talent  criminel 
De  flatter  lâchement  le  monarque  qu'on  aime  ; 
S'il  n'était  pas  aimé,  je  le  dirais  de  même. 
Mais  un  fait  bien  réel,  c'est  que,  dans  tout  l'Etat. 
Il  n  est  pas  un  Français,  jusques  au  plus  ingrat. 
Qui  ne  reste  d'accord  que.  sans  ce  prince  sage, 
Le  vaisseau  de  l'Etat  allait  faire  naufrage  ; 
Lui  seul  a  résisté,  lui  seul.,  aux  vils  projets 
De  verser  notre  sang  et  de  troubler  la  paix. 
Il  a  fort  bien  senti  les  pièges  des  perfides  ; 
11  a  senti  nos  cœurs  de  son  amour  avides; 
Il  s'en  est  rapproché,  non  pas  avec  effort. 
Ainsi  que  le  prétend  un  parti  déjà  mort, 
Mais  de  toute  son  àme,  et  si  quelque  prudence 
A  dirigé  ses  pas  en  cette  circonstance. 
C'est  que.  craignant  les  coups  de  ses  propres  tj'rans, 
Il  s'est  venu  jeter  au  sein  de  ses  enfants    2  . 

La  Feuille  du  jour  écrivait,  dans  son  numéro  du 
30  janvier:  «  Le  Théâtre-Italien  a  donné,  vendredi  (28 
janvier,  la  première  représentation  du  Convalescent 
de  qualité.  Le  public  a  fait  recommencer  les  vers  sur  le 
roi.  Les  applaudissements  les  plus  vifs  ont  témoigné 
combien  ce  monarque  est  cher  à  son  peuple.  »   De 


qu  il  voit  autour  de  lui,  comme  un  voyageur  qui  pénétrerait  dans 
un  monde  nouveau.  Ce  sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  au  début  de 
la  Révolution. 

ly  Fabre    d'Eglantine,  à  cette  époque,  était  roj'aliste.  et  il  le  fut 
peut-être  toute  sa  vie. 
^2)  Acte  II,  scène  5. 
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leur  côté,  les  Révolutions  de  Paris  (n°  82)  portaient  sur 
la  pièce  de  Fabre  d'Eglantine  un  jugement  dont  ses 
ennemis,  plus  tard,  devaient  tirer  parti  :  «  On  trouve, 
disait  le  journal  de  Prudhomme,  dans  la  scène  entre 
la  marquis  et  le  médecin  de  beaux  sentiments  expri- 
més en  beaux  vers  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  pas- 
sages que  ne  désavouerait  pas  le  club  monarchique 
lui-mêmiC...  Ces  passages  ont  été  les  plus  applaudis, 
et  l'on  a  fait  répéter  ces  flagorneries  de  Tancien 
régime  dont  le  poète  a  eu  la  faiblesse  de  faire  usage 
dans  un  tableau  consacré  au  nouvel  ordre  de  choses. 
L'éloge  du  roi  occupe  à  lui  seul  presque  autant  de 
place  que  l'historique  de  la  Révolution;  l'auteur  s'est 
permis  quelque  chose  de  plus  encore  ;  il  a  dénaturé 
les  faits  pour  ne  laisser  aucune  ombre  dans  le  portrait 
flatté  du  monarque.  » 

Le  rôle  du  marquis  fut  une  des  dernières  créations 
et  un  des  derniers  succès  de  Glairval,  qui  prit  sa 
retraite  le  1''  mai  1792  avec  une  pension  de  3.000 
livres  (1). 

Après  le  Collatéral  ou  l'Amour  et  Vlntérèt  (2),    qui 


1)  Le  21  janvier  1795,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  le  théâtre  Favart  donna  une  représentation  gratuite 
«  par  et  pour  le  peuple  ».  Le  spectacle  était  composé  de  la  Prise  de 
Toulon,  de  V Intérieur  d'un  ménage  républicain  et  du  Convalescent  de 
({Ualité.  Le  26  janvier,  on  devait  jouer  les  mêmes  pièces,  mais  la 
représentation  ne  put  pas  avoir  lieu  :  «  On  a  ouvert  à  l'heure  or- 
dinaire, dit  le  registre  de  l'administration  du  théâtre,  mais  le  com- 
mencement du  dégel ,  l'extrême  verglas  empêchant  les  spectateurs 
de  venir  à  6  heures,  comme  il  y  avait  très  peu  de  monde,  on  a 
annoncé  que  le  si^ectacle  n'aurait  point  lieu.  Et  on  a  rendu  le  peu 
de  recette  qu  il  y  avait.  » 

(2    Comédie  en  trois  actes,  en  vers.  Picard  fit  jouer,  le  5  novembre 
1799,  le  Collatéral  ou  la  Diligence  de  Joigny. 
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réussit  peu,  Fabre  d'Eglantine  mérita  encore  les  suf- 
frages du  public  avec  son  Intrigue  épistolaire,  comé- 
die en  cinq  actes,  en  vers,  jouée,  le  15  juin  1791,  au 
Théâtre-Français-la-République.  Cette  pièce  a  été  très 
diversement  jugée  :  «  L'Intrigue  épistolaire,  dit  la 
Harpe  n'est  qu'une  grossière  contre-épreuve  du 
Barbier  de  Séville...  Ce  n'est  qu'un  vieux  canevas 
rapiécé  de  lambeaux  de  l'ancien  théâtre  italien  et 
espagnol,  déjà  usés  depuis  cent  ans  sur  le  nôtre  et 
qu'assurément  la  broderie  du  style  de  Fabre  n'était 
pas  propre  à  relever.  » 

Les  Souvenirs  dCuyi  sexagénaire,  d'Arnauld,  contien- 
nent cette  appréciation,  qui  nous  semble  beaucoup 
plus  juste  : 

((  On  sait  à  quel  genre  de  mérite  Vlntrigue  épisto- 
laire  dut  son  succès  ;  c'est  au  ^'^s  coniica  dont  elle 
abonde.  Quoiqu'elle  fût  l'œuvre  d'un  révolutionnaire 
forcené,  quoiqu'elle  ait  été  jouée  dans  des  circon- 
stances où  chaque  auteur  croyait  devoir  s'appuyer 
sur  la  Révolution,  et  où  c'était  en  raison  des  allusions 
aux  intérêts  du  moment  qu'une  pièce  réussissait,  cette 
pièce  tout  à  fait  étrangère  aux  circonstances  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  par  un  peuple  qui  aimait 
à  rire  et  qui  voulait  rire  même  entre  deux  actes  de 
barbarie.  C'est  après  celle  de  Beaumarchais  une  des 
pièces  d'intrigue  les  plus  amusantes  qui  soient  au 
théâtre  ;  il  ne  lui  manque  qu'un  meilleur  style  pour 
être  excellente.  Ulntrigiie  épistolaire  et  le  Philinte 
suffisent  pour  assurer  à  leur  auteur  une  place  des 
plus  honorables  après  Molière  et  avant  Collin.  » 

Les  deux  dernières  pièces  de  Fabre  d'Eglantine 
tombèrent   misérablement.   Talma,  qui  y   avait  un 
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rôle  de  petit  maître,  ne  put,  malgré  tout  son  talent, 
sauver  V Héritière  ou  la  ville  et  les  champs  (1),  vic- 
time, affirmait  l'auteur,  d'une  cabale  (ce  qui  était  un 
peu  vrai),  mais  victime  surtout  de  l'ennui  profond 
qu'elle  dégageait. 

Le  sujet  du  Sot  orgueilleux  ou  VÉcole  des  Élections 
était  assez  intéressant.  Le  principal  personnage,  un 
marchand  enrichi,  démocrate  par  vanité  et  par  besoin 
de  se  mettre  en  avant,  passait  sa  vie  à  faire  des 
arrêtés  dans  un  club  borgne  et  n'échappait  à  un  fri- 
pon, qui  exploitait  sa  manie,  que  par  les  soins  de  son 
frère  et  de  sa  femme. 

La  pièce  —  jouée  le  7  mars  1792  —  était  manifeste- 
ment réactionnaire. Le  public  se  serait  peut-être  mon- 
tré indulgent  s'il  n'avait  eu  à  lui  reprocher  que  la  fai- 
blesse de  l'intrigue  et  l'incorrection  du  style,  mais  elle 
attaquait  les  hommes  et  les  choses  de  la  Pvévolu- 
tion  Ç2).  Il  la  fit  tomber  par  civisme.  Ce  n'étaient  en- 
core que  les  pièces,  en  attendant  les  têtes,  qu'on 
faisait  tomber. 


(1    Comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  jouée  le  11  novembre  1791. 

(2)  «  Faits.  Pièce  anticivique,  représentée  sur  un  des  théâtres  de 
Paris,  quelques  mois  a\*^nt  le  10  août, 

«  Obs.  Dans  cette  i^ièce,  les  Jacobins,  les  présidents  de  section  et 
les  premiers  fonctionnaires  publics  étaient  autant  d'objets  de  déri- 
sion. Elle  tomba,  sans  coup  férir,  ainsi  que  cela  devait  être,  et 
Desmoulins,  avec  qui  je  m'entretenais  de  sa  chute,  me  dit  que 
l'aristocratie  en  était  d'une  telle  évidence  qu'il  n'\'  avait  aucun 
moyen  de  la  faire  réussir.  »  Papiers  trouvés  chez  Robespierre,  éd. 
Barrière  et  Berville. 
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YIII 


UNE  FOURNITURE  DE  SOULIERS.  —  FABRE  D'ÉGLAN- 
TINE  ÉLU  A  LA  CONVENTION.  —  LE  CALENDRIER 
RÉPUBLICAIN. 

A  la  veille  de  son  élection  à  la  Convention,  quelle 
était  la  situation  financière  de  Fabre  d'Eglantine  ?  La 
plupart  des  témoignages  contemporains  s'accordent 
à  la  présenter  comme  assez  précaire.  On  ne  peut 
guère  sur  ce  point,  qui  a  son  importance,  conserver 
le  moindre  doute. 

Fabre  d'Eglantine  venait  de  traverser  une  longue 
période  de  misère.  Son  théâtre  lui  rapportait  peu. 
Il  n'avait  gardé  que  deux  mois,  on  ne  sait  pour  quelles 
raisons,  sa  place  de  secrétaire  du  ministre  de  la  jus- 
tice. Ses  dettes,  accumulées  depuis  dix  ou  quinze  ans, 
atteignaient  un  chiffre  très  élevé. 

«  Sa  position  (quand  il  était  arrivé  à  Paris),  écrivait 
Edme  Monnel.  était  loin  d'être  brillante  ;  et  même  à 
Tépoque  où  je  le  connus  (en  1791  et  1792),  quoiqu'elle 
se  fût  améliorée  et  qu'elle  pût  offrir  une  perspective 
assez  avantageuse,  elle  ne  laissait  pas  que  d'être  em- 
barrassante. Sans  cesse  entouré  d'une  nuée  de  créan- 
ciers, Fabre  se  voyait  enlever  par  le  besoin  de  leur 
répondre,  de  les  visiter,  de  leur  porter  des  promesses 
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el  des  espérances,  un  temps  qu'il  dérobait  à  ses  occu- 
pations littéraires.  Aussi  il  travaillait  peu,  toujours 
-ans  suite  et  à  bâtons  rompus.  Le  produit  des  pièces 
qu'il  a  données  au  théâtre  était  dévoré  d'avance  par 
les  nombreux  engagements  auxquels  il  ne  pouvait 
suffire  »  (1). 

Cne  note  trouvée  dans  les  papiers  de  Robes- 
[jierre  (2)  —  et  qui  émane  évidemment  d'un  ennemi 
personnel  ou  tout  au  moins  d'un  adversaire  poli- 
tique —  entre  dans  des  détails  plus  précis. 

((  Interrogez  les  amis  de  d'Églantine,  ils  vous  diront 
•  jue  le  produit  de  ses  pièces  était  dévoré,  pour  ainsi 
dire,  avant  la  première  représentation.  Objectera-t-on 
'|uil  a  occupé  une  place  auprès  du  ministre  Danton, 
après  la  journée  du  10  août  ?  Cela  est  vrai.  Danton 
avait  fait  d'Églantine  secrétaire  du  département  de  la 
justice  et  Camille  Desmoulins  secrétaire  du  sceau. 
Ces  fonctions,  qui  paraissaient  différentes,  étaient 
absolument  les  mêmes  et  s'exer<;aient  par  le  secrétaire 
du  sceau  lui  seul.  Cette  place  n'était  donc  que  divisée 
dans  deux  mains.  Cela  est  si  vrai  que  les  émoluments 
affectés  à  Tune  et  à  l'autre  étaient  les  mêmes  que  pour 
la  place  de  secrétaire  du  sceau,  c'est-à-dire  de  vingt- 
quatre  mille  livres,  quifurent  partagés  entre  Desmou- 
lins et  d'Eglantine. 

«  Ces  deux  secrétaires  ne  furent  que  deux  mois  en 
place  ;  mais,  en  ce  cas,  on  paie  un  trimestre  d'appoin- 
tements, ce  qui  forme  pour  chacun  une  somme 
de    3.000    livres.    Eh    bien,   ces  trois   mille  livres, 


1)  Mémoires  d'un  prêtre  régicide,  p.  191 

2)  Edit.   Berville  et  Barrière. 
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d'Eglantine  a-t-il  pu  les  thésauriser  ?  Non,  car  il  fau- 
drait supposer  qu'il  avait  alors  des  fonds  en  réserve 
pour  faire  face  à  ses  besoins  et  apaiser  les  clameurs 
d'une  nuée  de  créanciers  par  lesquels  il  était  jour- 
nellement harcelé  ;  ne  supposons  donc  pas  ce  qui  est 
absurde.  Si  d'Eglantine  avait  eu  les  moyens  de  payer 
ses  dettes,  il  aurait  sans  doute  soldé  Beaumarchais, 
à  qui  il  devait  cent  louis,  et  cinquante  livres  à  son 
frotteur,  qui  le  citait  devant  un  juge  de  paix  (1).  Il 
n'aurait  pas  négligé  de  payer  son  traiteur,  à  qui  il 
devait  encore  après  le  10  août,  ainsi  que  trois  cents 
livres  au  café  du  Rendez-vous,  rue  du  Théâtre-Fran- 
çais, etc.,  etc.  D'Églantine,en  passant  à  la  Convention, 
a  payé  Beaumarchais  ;  il  ne  lui  restait  rien  sur  les 
mille  écus.  C'est  dans  cet  état  de  pauvreté  présumée 
qu'il  arriva  à  la  Convention.  » 

Quelque  bonne  opinion  qu'on  puisse  avoir  de  Fabre 
d'Eglantine,  la  détresse  financière  dans  laquelle  il  se 
trouvait  en  1792  laisse  supposer  que  lorsqu'il  soumis- 


(1)  ((  Ce  frotteur  était  attaché  au  collège  de  Louis-le-Grand.  et 
c'est  le  citoyen  Lesieur,  sous-économe  de  ce  collège,  qui  l'avait  pro- 
curé à  d'Eglantine.  Voici  le  trait  de  turpitude  que  ce  frotteur  ra- 
conte à  qui  veut  l'entendre.  Après  avoir  demandé  vingt  fois,  et 
toujours  inutilement,  le  fruit  de  ses  peines,  dEglantine  recondui- 
sit en  lui  alléguant  qu'il  ne  lui  devait  rien.  Le  frotteur  appelle  son 
débiteur  infidèle  devant  le  juge  de  paix.  D'Eglantine  comparaît,  et 
le  hardi  fripon  répond  qu'il  ne  lui  doit  rien.  Le  frotteur  lui  repro- 
cha sa  bassesse  et  sa  coquinerie,  et  lui  promit  de  le  faire  connaître 
à  tous  les  journalistes.  Cette  menace  fît  faire  des  réflexions  à 
d'Eglantine,  qui  était  déjà  législateur.  «  Il  est  possible,  Lui  dit-il,  que 
j  aie  oublié  cette  dette  (le  brave  homme  en  avait  tant  alors  .  Tiens, 
voilà  cinquante  livres.  .J'aime  mieux  te  les  donner  que  de  t'en  faire 
tort.  ))  Admirez  donc  cet  acte  de  probité  1  Le  misérable  nie  devant 
le  juge  de  paix,  et  à  peine  est-il  dans  la  rue  qu'il  paie,  par  la 
crainte  d  être  dénoncé.  »  Papiers  trouvés  chez  Robespierre. 
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;ionna,  à  cette  époque,  la  livraison  de  dix  mille  sou- 
iers  à  Tarméede  Dumouriez,  il  dut  se  préoccuper  de 
;on  intérêt  personnel  un  peu  plus  que  de  l'intérêt 
général. 

Des  affaires  de  ce  genre  n'étaient  dans  la  plupart 
les  cas  que  des  vols  déguisés,  et  elles  ne  le  furent 
amais  autant  et  avec  une  aussi  scandaleuse  impunité 
ïue  sous  l'administration  du  «  bonhomme  ^>  Paclie, 
lui  a.\a.iijacobinisé\e  m.inistère  delà  guerre  en  le  rem- 
)lissant  de  gens  à  tout  faire...  et  à  tout  prendre. 

«  L'Hôtel  de  la  guerre  était  devenu  une  caverne 
ndécente,  où  quatre  cents  commis,  parmi  lesquels 
Dlusieurs  femmes,  affectant  la  toilette  la  plus  sale  et 
e  cynisme  le  plus  impudent,  n'expédiaient  rien  et 
volaient  sur  toutes  les  parties... 

v  Pache,  ministre  de  la  guerre,  homme  d'esprit, 
rès  malhonnête  homme,  très  ignorant,  était  [aveu- 
jlém^ent  livré  au  parti  des  Jacobins.  Il  avait  une 
"emme  et  une  fille,  aussi  laides  que  méchantes,  qui 
illaient  dans  tous  les  clubs  pour  demander  la  tête  du 
^oi.  Les  bureaux  de  la  guerre  étaient  devenus  un 
ilub  où  l'on  ne  respirait  que  sang  et  carnage.  On  n'y 
ravaillait  qu'en  bonnet  rouge  :  on  y  tutoyait  tout  le 
nonde,  même  le  ministre,  qui,  affectant  l'extérieur 
e  plus  négligé  et  le  plus  malpropre,  faisait  sa  cour  à 
a  canaille  de  Paris,  en  s'assimilant  à  elle  (1).  » 

(!■  Mémoires  de  Dumouriez.  Pachc  fut  ministre  de  la  guerre  du 
{  octobre  1792  au  2  février  1793.  Il  a  été  très  diversement  jugé.  Ce 
ju'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  lui,  c'est  qu'il  ne  vola  pas, 
nais  laissa  voler.  Les  gens  dont  il  s  entoura  étaient  en  général  d'une 
)pinion  très  avancée;  mais,  comme  il  arrive  assez  souvent,  d'une 
moralité  encore  plus  avancée  que  leur  opinion.  Mercier  a  écrit  que 
(  Pache  fut  plus  fatal  à  la  France  qu'une  armée  ennemie  ». 
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Les  vols  des  soumissionnaires^  des  fournisseurs  de 
toute  espèce  étaient  favorisés,  encouragés,  rendus 
faciles  et  peu  dangereux  par  les  bureaux  de  la  guerre, 
qui  en  tiraient  de  larges  profits. 

(juand  on  lit  les  Mémoires  ou  la  correspondance 
officielle  des  généraux  (particulièrement  pour  l'année 
1792).  on  voit  que  les  fournitures  envoyées  aux  armées 
étaient  presque  toujours  de  très  mauvaise  qualité  et 
insuffisantes.  Les  troupes  manquaient  de  tentes  et  de 
couvertures.  Les  capotes  et  les  souliers  usés  n'étaient 
pas  remplacés.  Les  soldats,  vêtus  d'uniformes  en 
loques,  s'enveloppaient  les  pieds  dans  du  foin  tressé 
ou  de  la  paille,  et  quand  ils  pouvaient  porter  une  che- 
mise, ils  s'estimaient  très  heureux  (1). 

Généraux,  commissaires  de  la  Convention  multi- 
pliaient les  réclamations  et  les  plaintes.  On  finit,  au 
moment  où  Lhiver  allait  commencer,  par  ordonner 
une  enquête,  et  on  découvrit  immédiatementune  mul- 
titude de  vols  et  de  concussions  dont  les  soumission- 
naires des  marchés  s'étaient  rendus  coupables  et  qui 
prouvaient,  de  la  manière  la  plus  évidente,  ou  la 
complicité  ou  la  criminelle  incurie  des  bureaux  de  la 
guerre.  On  avait  expédié  aux  troupes  des  chemises 
en  toile  d'emballage,  des  chapeaux  et  des  bas,  censés 
neufs  et  déjà  hors  d'usage  avant  d'avoir  servi,  des 
pièces  de  drap  qui,  faute  d'avoir  les  dimensions  déter- 
minées parles  traités  d'achat,  étaient  inutilisables. 

((  Quant  aux  souliers,  bien  que  le  prix  raisonnable 
fût  de  sept  livres  dix  sols  (2).  on  avait  soldé  des  com- 

(1)  Ces  détails  se  rapportent  principalement  à  la  campagne  de 
1792. 

[2)  Qui  représenteraient  aujourd'hui  à  peu  près  le  double. 
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Tiandes  importantes  au  taux  de  douze  livres  ;  pour 
es  uns,  les  semelles  comportaient  plus  de  carton  que 
ie  cuir  ;  d'autres  étaient  collés  au  lieu  d'être  cousus, 
;t  l'eau  en  désagrégeait  les  parties.  A  l'armée  du  Nord, 
iprès  une  distribution  considérable,  les  chaussures 
l'avaient  pas  résisté  à  six  heures  de  marche  (l).  » 

On  se  décida,  mais  un  peu  trop  tard,  à  mander  à  la 
)arre  delà  Convention  des  munitionnaires,  ou  fournis- 
leurs,  descommissaires  ordonnateurs,  des  gardes-ma- 
gasins, qui  semblaient  particulièrement  compromis. 
Décrétés  d'arrestation,  ils  furent  traduits  devant  les 
ribunàux...  et  acquittés,  soitque  les  juges  eussent  été 
ichetés,  soit  qu'ils  craignissent,  en  condamnant  les 
coupables,  de  s'exposer  à  des  haines  redoutables^  soit 
Dlutôt  que  le  vol,  à  cette  époque  où  tant  de  gens 
ivaient  besoin  de  s'enrichir  et  de  fonder  une  nouvelle 
iristocratie,  celle  de  la  fortune,  leur  parût  une  chose 
oute  naturelle  et  presque  légitime. 

Si  Fabre  d'Eglantine  était  un  honnête  homme,  ce 
jui  n'apparaît  pas  très  clairement,  il  dut  souffrir  dans 
îBtte  circonstance  de  se  trouver  en  si  mauvaise  com- 
Dagnie,  et  pour  dire  toute  ma  pensée,  je  ne  le  vois  pas 
:rès  bien,  lui  qui   avait  été  mêlé  à  tant  d'intrigues  et 


(1)  L'Armée  et  la  Garde  Xationale  sons  la  Réiiolntion\  par  le 
baron  Poisson.  Paris,  1859,  t.  II,  p.  114.  «  La  Meuse  traversant  un 
pays  de  corroyeurs,  on  eût  pu  avoir  des  souliers  pour  quatre  livres 
iix  sols  ;  mais  cela  n'eût  pas  fait  les  affaires  des  trafiquants  du  mi- 
iistère  de  la  guerre  à  Paris.  On  faisait  au  contraire  acheter  des 
:uirs  à  Liège  et  ailleurs  ;  on  les  envoj-ait  à  Paris,  d'où  arrivaient 
;n  très  petite  quantité  des  souliers  qui  coûtaient  alors  de  neuf  à  dix 
livres.  Il  en  était  de  même  pour  les  bottes,  les  bas  de  laine,  les 
îrmes  el  1  habillement  qu'on  eût  pu  se  procurer  à  très  bon  compte.  » 
fd.,  t.  Il,  p.  121    d'après  les  Mémoires  de  Dumouriez). 
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lié  avec  de  si  notoires  tripoteurs.  dans  une  attitude 
de  patriote  désintéressé,  uniquement  désireux  de  four- 
nir d'excellents  souliers  aux  soldats  de  la  Répu- 
blique. 

D'autre  part,  cette  affaire  reste  singulièrement  énig- 
matique,  et,  à  défaut  de  faits  précis,  l'historien  en  est 
réduit  à  des  suppositions.  Le  dossier  de  Fabre  d'E- 
glantine  aux  Archives  ne  contient,  relativement  à  cet 
épisode  de  sa  vie  publique,  que  deux  lettres  (1),  Tune 
de  Servan,  l'autre  de  Pache,  qui  jettent  peu  de  clarté 
dans  le  débat.  Je  les  reproduis  sans  commentaire,  mais 
en  faisant  remarquer  la  forme  un  peu  brutale  de  celle 
de  Pache.  On  dirait,  ce  me  semble,  qu'elle  laisse  pré- 
voir une  accusation  et  qu'elle   prépare  une  menace  : 

FONDS  Paris,  le  5  septembre,  l'an  1^^  de    la  République. 

Le  Ministre  de    la  Guerre 

AU  Citoyen  Fabre  d"Eglantine. 

.)e  vous  préviens,  citoyen,  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
clareté  de  la  comptabilité  que  vous  retiriez  la  quittance  de 
48,400  fr.  que  vous  avez  donnée  au  citoyen  Louvet  le  14 
du  courant  pour  diverses  fournitures,  et  que  vous  lui  don- 
niez en  échange  deux  nouvelles  quittances  une  de  18.400  fr. 
et  une  autre  de  .30.000  fr. 

Il  doit  fournir  cette  dernière  à  la  Trésorie  Nationale  pour 
le  compte  de  laquelle  il  vous  a  fait  ce  payement. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
SERVAN. 

(Ij  Arch.  mit.,  F.  7.  4434- 
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HABILLEMENT  Paris,  Van  l'-^  de  la  République  française, 

le  li  décembre  1792. 


Paghe,  Ministre  de  la   guerre,  au   Citoyen  Fabre     d'Eglan- 
TiNE,  député  à  la  Convention  nationale. 

Le  15  septembre  dernier,  l'ex-ministre  Servan  vous  fit 
payer  une  somme  de  30.000  fr.  pour  vous  donner  les  faci- 
lités de  faire  un  approvisionnement  en  bottes  et  en  sou- 
liers. 

Dans  ma  lettre  du  17  octobre  dernier,  je  vous  deman- 
dais compte  de  cette  somme  et  des  marchandises  que  vous 
vous  étiez  procuré  ;  vous  n'avez  pas  répondu  jusqu'à  pré- 
sent. Je  vous  prie  de  ne  pas  différer  plus  longtemps  à  le 
faire. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 

{signé)  :  PAC  HE. 


Le  malheur  des  gens  qui  ont,  à  tort  ou  à  raison,  une 
mauvaise  réputation,  c'est  qu'aussitôt  qu'on  les  accuse, 
tout  le  monde  s'empresse  de  les  déclarer  coupables. 
Et  voilà  précisément  ce  qui  arriva  à  ce  pauvre  Fabre 
d'Eglantine  dans  cette  affaire  des  souliers.  On  le  jugea 
d'après  son  passé,  d'après  sa  vie  vagabonde  et  les 
aventures  scandaleuses  dont  il  avait  été  vraiment  trop 
prodigue.  On  ne  voulut  pas  admettre  qu'il  pouvait 
être  innocent,  et  j'ai  beaucoup  de  peine,  je  l'avoue, 
tant  ses  accusateurs  sont  nombreux,  à  l'admettre 
moi-même. 

A  vrai  dire,  bien  des  choses,  à  défaut  de  preuves 
formelles  qui  manquent  presque  toujours  dans  ces 
sortes  d'histoires,  plaident  contre  sa  probité. 

Du  jour  au  lendemain,  et  avec  une  rapidité  qui 
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donnait  prise  aux  soupçons,  il  passa  d'une  situation 
très  embarrassée  à  une  situation  presque  florissante. 
Ce  ne  furent  pas  seulement  ses  ennemis  qui  le  cons- 
tatèrent, en  s'en  étonnant,  et  qui  en  donnèrent  des 
raisons  qui  n'étaient  pas  à  sa  louange. 

«  Dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'ouverture 
des  séances  de  la  Convention  nationale,  dit  Edme 
Monnel,  Fabre  d'Eglantine,  déjà  loin  de  la  pénurie  dans 
laquelle  il  avait  passé  toute  sa  vie,  se  trouvait  dans 
une  aisance  voisine  de  la  richesse.  Il  fut  accusé  à  la 
Convention  d'avoir  fait  une  spéculation  honteuse  sur 
une  fourniture  de  souliers  pour  l'armée,  dont  il  avait 
été  chargé  pendant  quïl  était  secrétaire  du  ministère 
de  la  justice.  Il  fat  à  peu  près  prouvé  qu'il  avait  acca- 
paré dix  mille  paires  de  souliers,  qu'il  avait  vendus 
aux  régiments  à  raison  de  8  livres  10  sous,  après  les 
avoir  payés  4  liv.  ;  et  qui,  disait-on,  n'avaient  pas 
duré  plus  de  vingt-quatre  heures  à  nos  soldats.  Mais 
la  poursuite  de  cette  affaire  fut  abandonnée  et  n'eut 
pas  de  suite  (1).  » 


(1/  Mémoires  d'an  prêtre  régicide,  p.  193.  «  Lorsque  d'Eglantine 
était  secrétaire  du  département  de  la  justice,  il  fit  faire  dix  mille 
paires  de  souliers,  à  raison  de  cinq  livres  la  paire;  il  les  vendit  en- 
suite huit  livres  dix  sous  et  neuf  livres.  Ce  n'est  pas  encore  là  où 
est  le  plus  grand  mal  ;  mais  bien  d'avoir  vendu  à  un  prix  exorbi- 
tant, aux  défenseurs  de  la  République,  de  la  marchandise  qui  ne 
valait  rien.  Ce  sont  ces  fameux  souliers  qui  ne  duraient  que  douze 
heures  à  nos  volontaires  qui  pataugeaient  dans  les  plaines  de  la 
Champagne...  Dans  les  premiers  temps  de  la  Convention  il  y  eut 
une  dénonciation  sur  cet  objet,  mais  elle  n'eut  pas  de  suite,  parce 
quelle  intéressait  le  cabotin  Fabre  dEglantine.  »  Note  trouvéedans 
les  Papiers  de  Robespierre  (éd.  Berville  et  Barrière). 

«  Il  est  arrivé  à  la  Convention  nationale,  déjà  connu  par  ses  ra- 
pines à  la  maison  commime.  Cet  étrange  représentant  a  été  ensuite 
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En  somme,  malgré  l'opinion  presque  unanime  des 
contemporains  sur  cette  atiaire  des  souliers,  le  doute 
subsiste  parce  qu'on  n'a  fourni  que  des  affirmations, 
des  conjectures  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  et 
aucune  preuve  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
lorsque  Fabre  d'Eglantine  fit  son  entrée  à  la  Conven- 
tion, il  était  déjà  compromis  ou  suspect. 

C'est  à  l'appui  de  Danton,  un  des  trois  grands  élec- 
teurs —  les  deux  autres  étaient  Marat  et  Robes- 
pierre —  qu'il  dut  le  succès  d'une  candidature  qui, 
en  dépit  des  services  rendus  à  la  bonne  cause  dans  le 
district  des  Cordeliers,  avait  soulevé,  semble-t-il,  une 
^ssez  vive  opposition.  On  ne  prenait  pas  trop  au 
sérieux  ce  politicien  qui  faisait  de  la  littérature,  ce 
littérateur  qui  faisait  de  la  politique,  et  c'était  déjà, 
en  1792,  une  mauvaise  note   que  d'avoir  du  talent. 

Dans  un  long  article  intitulé  «  Examen  des  princi- 
paux candidats  qui  aspirent  ou  qu'on  désigne  à  la 
Convention  »,  les  Révolutions  de  Paris  (n°  du  25  août 
au  1*^'  septembre)  écrivaient  : 

<•  i-'abre  d'Eglantine  a  plus  d'expérience  sans  doute 
(qu'Anaxagoras  Cbaumette,  autre  candidat),  miais 
comment  pourra-t-on  le  résoudre  à  quitter  les  cou- 
intéressé  dans  une  fourniture  de  bottes  et  de  souliers  destinés  à  nos 
braves  volontaires  pendant  la  campagne  diluvienne  des  plaines  de 
Chàlons.  Toute  la  France  sait  que  ces  souliers  duraient  tout  au 
plus  huit  jours  et  les  bottes  à  proportion.  Les  hôpitaux  furent  bien- 
tôt pleins  de  nos  soldats  ;  plus  de  30.000  volontaires  ont  perdu  la 
vie,  assassinés  par  Fabre  d  Eglantine  et  ses  complices  ;  mais  il  a 
volé  cent  mille  écus,  et  il  a  la  folie  de  croire  à  son  impunité.  » 
Anecdotes  curieuses  et  peu  connues  sur  différents  personnages  qui  on 
joué  un  rôle  dans  la  Révolution.  Genève  et  Paris,  fin  d'août  1793 
^c'est  la  date  de  la  composition  de  l'ouvrage  et  non  de  sa  publica- 
tion, qui  doit  être  de  deux  ou  trois  années  postérieui^e  . 
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lisses,  à  poser  le  brodequin  de  Molière  et  les  grelots 
de  Thalie  pour  prendre  le  sceptre  de  la  loi  et  le  timon 
des  affaires  publiques  ?  Ce  serait  pour  lui  un  sacrifice 
peut-être  au-dessus  de  ses  forces.  Le  Théâtre-Français 
dispute  M.  d'Eglantine  à  la  Convention  nationale. 

«  Robert  et  Lavicomterie  ont  des  titres  moins 
équivoques...  » 

Certains  électeurs  se  demandaient  si  ce  candidat 
d'esprit  inquiet,  de  caractère  versatile,  était  réelle- 
ment républicain,  et  lui-même  il  pouvait  aussi  se  le 
demander,  si  on  en  juge  par  cette  lettre  qu'il  écrivait 
en  1793  : 

«  Quant  à  la  République,  si  ceux  qui  me  peignent 
au  gré  de  leur  malice  et  de  leur  incapacité  savaient 
m'entendre  ou  me  lire,  ils  verraient  bien  qu'à  travers 
la  pitié  que  m'inspire  l'état  des  mœurs  et  des  choses, 
l'idée  d'une  démocratie  française  ne  peut  pas  s'élabo- 
rer dans  ma  tête.  Voilà  mot  à  mot  ce  que  j'atteste, 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ;  quiconque  soutiendra 
le  contraire  est  un  insigne  imposteur  1  Non  seulement 
cette  démocratie,  mais  notre  liberté  nationale  est 
inconcevable  à  l'esprit  de  l'homme  qui  a  fait  le  Phi- 
linte  de  Molière,  d'après  quatre  millions  d'origi- 
naux (1).  » 

Evidemment,  en  bon  candidat,  Fabre  d'Eglantine 
savait  avoir,  suivant  les  gens  etles  circonstances,  des 
opinions  contradictoires  et  des  convictions  intermit- 
tentes. 

Il  y  gagna  sans  doute  de  désarmer  peu  à  peu  bien 


(1)  Cité   par   Labouisse-Rochefort.  Souvenirs   et    Mélanges,    t.  II, 
p.  354. 
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des  répugnances,  de  ne  pas  paraître  trop  royaliste  aux 
révolutionnaires  ni  trop  révolutionnaire  aux  royalis- 
tes et  d'être  élu  à  une  assez  forte  majorité  (1). 

Son  élection  fut  validée  à  la  Convention  le  16  sep- 
tembre, ainsi  que  le  prouve  ce  procès-verbal  offi- 
ciel (2)  : 

16  Septembre  1792 

—  Extrait  des  registres  de  rassemblée 
15"  SÉANXE  électorale  du  département  de 

—  Paris 
Nomination    de   M.    FABRE 

liour  député  du  département       Du  dimanche  16  septembre   1792, 
de  Paris  à  la  Convention  l'an  1er  de  l'Egalité. 

Nationale. 


On  passe  à  l'appel  nominal  : 

Le  résultat  donne  sept  cent  vingt  cinq  suffrages. 

La    majorité   absolue  de  trois  cent  soixante  trois. 

Le  citoyen  Fabre  en  ayant  obtenu  quatre  cent  trente  sept 


(1)  Les  élus  de  Paris  furent  Robespierre,  Danton,  Marat,  Camille 
Desmoulins,  CoUot  d'Herbois.  Rillaud-Varennes,  Lavicomterie, 
Legendre,  Raffion,  Panis,  Sergent,  Dussaulx,  Fréron,  Beauvais, 
Osselin,  Robespierre  le  jeune,  David.  Boucher,  Laignelot,  Philippe- 
Egalité,  Fabre  dEglantiue.  Ils  appartenaient  tous  au  parti  jacobin. 
Il  y  avait  à  la  Convention  deux  autres  Fabre,  Fabre  des  Pyrénées- 
Orientales)  qui  était  en  180o  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Mont- 
pellier, et  Fabre  (de  IHérault),  qui,  envoj'é  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  mourut  glorieusement  à  la  tète  des  troupes  au  mois  de 
décembre  1793.  Un  décret  du  23  nivôse  an  II  (12  janvier)  lui  ac- 
corda les  honneurs  du  Panthéon,   qui  lui  furent  ensuite  retirés. 

(2)  Arch.  nctt.,  C.  180.  Lettre  de  M.  Bcrthelot,  procureur  général 
syndic  du  déijartement,  à  M.  Camus,  archiviste  national,  lui  adres- 
sant les  procès-verbaux  des  nominations  à  la  Convention  nationale 
des  citoyens  Legendre,  Ratlîon,  Fabre,  Osselin,  Robespierre  jeune, 
Pavid  et  Boucher,  20  septembre  1792. 
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au-dessus  de  la  majorité  absolue  fixée  à  trois  cent  soixante 
trois. 

Le  Président  a  proclamé  le  citoyen  Fabre,  député  du 
département  de  Paris  à  la  Convention  nationale. 

La  miûute  signée  :  Collot  d"Herbois,  Président. 

Pour  extrait  conforme  à  l'original  : 

Bernard,  Secrétaire. 

Le  "21  septembre,  qui  était  un  vendredi,  la  Conven- 
tion nationale  ouvrit  officiellement  ses  séances.  Les 
députés  qui  sous  l'Assemblée  législative  avaient  occupé 
les  places  qui  se  trouvaient  à  la  gauche  du  président 
—  côté  qu'on  appela  la  Montagne  —  se  transportè- 
rent à  l'extrémité  opposée.  La  partie  de  la  salle  où  ils 
se  placèrent  reçut  le  nom  de  Gironde,  parce  que  beau- 
coup d'entre  eux  avaient  été  élus  par  ce  département. 
Parmi  ces  Girondins  qui  allaient  représenter  à  la 
Convention,  au  moins  dans  certaines  circonstances  — 
car  leur  politique  manqua  souvent  de  netteté  et  des- 
prit  de  suite  —  les  idées  modérées,  on  remarquait 
Vergniaud,  Brissot,  Louvet,  Gensonné,  Guadet,  Bris- 
sot,  Lasource,  Rabaut  Saint-Etienne,  Condorcet,  etc. 
Sur  les  gradins  de  la  Montagne,  de  la  sainte  Mon- 
tagne, comme  on  dira  plus  tard,  autour  du  cardeur 
de  laine,  A-rmonville,  ivrogne  fiefTé  qui  siégeait  avec 
le  bonnet  rouge  sur  la  tête  (1),    s'étaient  groupés  les 


1 ,  «  On  l'accusa  de  s'enivrer  habituellement  et  de  se  rendre  mé- 
prisable par  les  disputes  qu  il  s'attirait  dans  les  cafés  et  ailleurs.  Il 
se  présenta  à  la  tribune,  après  le  9  thermidor,  coiffé  de  son  bonnet 
rouge  ;  forcé  de  1  ôter,  par  les  huées  qui  le  poursuivaient,  il  le  jeta 
sur  le  buste  de  Marat,  ce  qui  fit  beaucoup  rire.    Il  était  commune- 
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Jacobins,  Danton,  Robespierre,  Saint-Just,  Marat, 
Philippe  Egalité  et  les  autres. 

En  face  du  président,  entre  les  deux  hauteurs  sur 
lesquelles  planaient  les  Girondins  et  les  Jacobins, 
s'étendait  Isiplainej  le  marais  ou  le  ventre.  Là  se  pres- 
saient, représentant  la  force  du  nombre,  sinon  celle 
du  courage  et  du  talent,  les  crapauds  du  marais,  les 
députés  qui  n'avaient  pas  d'opinions  bien  arrêtées, 
ceux  qui  devaient  chercher  jusqu'à  la  fm  à  ménager 
tous  les  partis,  sauf  quand  ces  partis  étaient  irrémé- 
diablement condamnés,  ces  députés  obscurs  et  lâches 
qui,  suivant  le  mot  de  Sieyès,  se  préoccupèrent  sur- 
tout de  vivre.  Barère  s'était  d'abord  place  parmi  eux, 
mais  à  mesure  que  la  Montagne  voyait  croître  son 
importance  et  son  influence,  il  s'en  rapprochait 
insensiblement.  Il  ne  devint  ouvertement  Jacobin  que 
lorsque  tout  le  monde  put  comprendre  que  la  Gironde 
serait  vaincue. 

Comme  Barère,  mais  avec  moins  de  couardise  et  de 
duplicité,  Fabre  d'Eglantine  hésita  sans  doute  avant 
de  se  déclarer  (1).  Il  n'hésita  pas  longtemps.  Ses 
débuts  politiques  au  district  des  Cordeliers  l'avaient 
éclairé  sur  les  revendications  et  sur  les  volontés  de 
Paris.  Il  comprit  assez  vite  que  l'avenir  appartenait  à 
la  violence,  c'est-à-dire  aux  Jacobins. 


ment    surnommé    Armonuille    Bonnet  ronge  ».  Biographie  moderne. 
Leipzig,   1807,  au  mot  Armonville. 

(1)  «  On  dit  que  flottant  entre  tous  les  partis,  il  avait  tour  à  tour 
caressé  la  cour  et  le  peuple  ;  qu'il  ne  se  montrait  qu'en  faveur  du 
parti  qui  avait  obtenu  la  victoire,  et  que,  tant  qu'elle  était  incer- 
taine, il  avait  la  politique  adroite  de  garder  le  silence,  et  d'attendre 
pour  se  déclarer  qu  il  fût  sûr  du  succès.  »  Desessarts.  Procès  fa- 
meux jugés  depuis  la  Révolution.  Paris,  an  VII,  t.  III,  p.  7. 
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La  session  venait  à  peine  de  s'ouvrir,  qu'il  se  hâta 
de  prendre  parti.  A  propos  d'excès  commis  à  Châlons- 
sur-Marne,  Buzot,  à  la  Convention,  le  29  septembre, 
avait,  dans  un  discours  énergique,  attaqué  les  agita- 
teurs, ceux  qui  flattaient  et  excitaient  le  peuple,  Ten- 
courageaient  au  désordre  en  le  mettant  au-dessus  des 
lois  et  faisaient  de  lui,  après  la  chute  de  la  royauté,  un 
nouveau  roi  plus  absolu  et  plus  irresponsable  que 
celui  qu'on  venait  de  renverser.  La  députation  de 
Paris  était  manifestement  visée  par  l'orateur.  Fabre 
d'Eglantine  la  défendit,  le  soir  même,  au  club  des 
Jacobins.  Il  défendit  également  les  patriotes,  Corde- 
liers  ou  autres,  et,  d'une  manière  générale,  le  peuple, 
((  qui  est  essentiellement  bon  ».  Il  se  lança  ensuite 
dansunelongue digression  sur Marat, quil  représenta 
«  comme  un  homme  après  lequel  les  Cordeliers  sont, 
toute  la  journée,  à  lui  prêcher  d'être  sage,  sans  quoi 
il  eût  bien  fait  autre  chose  que  ce  qu'on  lui  repro- 
che »  (1).  Enfin  il  conclut  —  après  avoir  accusé  à  son 
tour  Buzot  et  ses  amis  de  calomnier  Paris  et  la  dépu- 
tation parisienne  —  en  exhortant  tous  les  bons 
citoyens  à  déposer  leurs  préventions  réciproques 
et  à  s'unir  dans  l'intérêt  du  pays  et  de  la  Ptépu- 
blique. 

Le  24  octobre,  dans  une  nouvelle  défense  de  la  dépu- 
tation de  Paris,  au  club  des  Jacobins,  et  le  29  octobre, 
dans  un  discours  railleur  où  il  affectait  de  ne  pas 
prendre  au  sérieux  la  fameuse  catilinaire  de  Louvet 
contre  Robespierre,  prononcée  le  matin  même  à  la 
Convention,  il  se  montra  plus  agressif  ;  mais  on  sen- 


(1)  Journal  du  club  des  Jacobins,  n°  CCLXXI. 
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tait  parfois,  à  travers  les  partis  pris  et  les  rancunes 
du  politicien,  l'ironie  de  l'auteur  comique. 

«  Le  scandale,  disait-il  en  répondant  aux  attaques 
véhémentes  de  Louvet,  augmente  tous  les  jours  ;  je 
ne  vois  que  des  coups  montés,  des  députations  men- 
diées qui  se  succèdent  pour  établir  des  préventions  ; 
le  dimanche,  arrivent  les  pétitions  de  commande  ;  le 
lendemain,  on  fait  des  motions  fallacieuses,  et  le  tout 
finit  par  des  projets  dangereux  et  des  romans  mal 
tenus  ;  on  lie  de  petites  conjectures  à  de  petites  sup- 
positions ;  on  fait  sortir  un  plan  de  vaste  conspira- 
tion ;  et  Ton  ne  croit  pas  même  qu'il  soit  nécessaire 
de  dire  où  est  cette  conspiration,  quels  en  sont  les 
agents,  quels  en  sont  les  moyens  ;  mais,  selon  le  dire 
de  Louvet,  il  n'en  résulte  pas  moins  qu'il  y  a  une 
conspiration  effrayante  et  digne  de  l'Enfer.  Tout  cela 
ne  serait  que  ridicule  s'il  n'était  dangereux....  L'in- 
trigue a  accaparé  tous  les  journaux  ;  nous  n'en  avons 
pas  un,  ce  qui  prouve  que  les  Jacobins  sont  de  grands 
intrigants  (1).  » 

Devant  ce  public  du  club  des  Jacobins,  qui  ne  de- 
mandait, comme  celui  des  Gordeliers,  à  ses  orateurs 
que  d'exprimer,  avec  autant  de  vigueur  et  d'exagéra- 
tion que  possible,  ses  théories  et  ses  opinions,  Fabre 
d'Eglantine  se  sentait  sur  de  lui.  Les  citoyens  et  les 
citoyennes  qui  venaient  là,  après  leur  dîner,  pour 
entendre  flétrir  les  crimes  de  la  royauté  et  exalter  les 
vertus  du  peuple  —  leurs  vertus  —  ne  se  montraient 
pas  très  exigeants  en  matière  d'art  oratoire.  Leurs 
préférences  allaient  sans  doute,  on  peut  du  moins  le 

(1)  Journal  du  club  des  Jacobins,  n"  CCLXXII 
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supposer,  à  celui  qui,  sans  chercher  des  phrases 
académiques  qu'il  aurait  difficilement  trouvées,  fai- 
sait le  plus  de  gestes  et  criait  le  plus  fort. 

Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  à  la  Convention. 
Les  orateurs,  les  vrais  orateurs  y  abondaient.  C'était 
une  éloquence  gonflée  de  rhétorique,  nourrie  de  lieux 
communs,  qui  sans  cesse  faisait  appel  à  l'antiquité, 
citait  Caton  ou  Brutus,  Aristide  ou  Demosthène,  et 
agitait  des  ombres  illustres  comme  on  agite  un  dra- 
peau, une  éloquence  grondante  et  tumultueuse, 
pleine  d'éclairs  et  de  roulements  de  tonnerre,  une  élo- 
quence de  géants  déclamatoires,  une  éloquence  qui 
n'est  plus  de  notre  temps,  que  nous  ne  comprenons 
plus,  mais  que  nous  admirons  encore. 

Or.  Fabre  d'Eglantine,  plein  de  verve  la  plume  à  la  . 
main  ou  quand  il  s'entretenait  familièrement  avec  ses 
amis,  avait  à  la  tribune  la  parole  lourde  et  diffuse. 
On  a  dit  «  qu'il  y  faisait  pitié,  tandis   qu'au  théâtre 
il  faisait  envie  >k 

Il  ne  se  décida  à  parler  à  la  Convention  qu'à  son 
corps  défendant,  parce  qu'il  comprit  que  pour  lui 
comme  pour  tous  ceux  qui  à  cette  époque  voulaient 
jouer  un  rôle,  c'était  non  seulement  très  avantageux, 
mais  nécessaire.  Il  se  montra  moins  insutîisant  que 
n'avaient  espéré  ses  ennemis  et  peut-être  qu'il  n'a- 
vait supposé  lui-même.  Un  homme  supérieur  n'est 
jamais  absolument  médiocre  en  aucun  genre.  Dans 
ses  discours  pâteux,  embarrassés,  qui  sentaient  l'ef- 
fort et  semblaient  bégayer,  l'auteur  du  Philinte  jetait 
parfois  un  portrait  plein  de  relief,  un  trait  piquant, 
une  expression  pittoresque.  Par  là,  par  ces  côtés  qui 
ne  sont  pas  négligeables,  se  relevait  et  s'imposait  à 
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l'attention  son  éloquence  souvent  traînante  et  indé- 
cise. S'il  n'avait  pas  la  phrase,  il  lui  restait  le  mot. 

Ce  sont  toujours  les  défauts  qui  nous  frappent  chez 
les  autres.  Les  débuts  de  Fabre  d'Eglantine  à  la  tri- 
bune de  la  Convention  ne  rehaussèrent  pas  beaucoup 
son  prestige  de  député.  Il  convient  d'ajouter  que  ces 
débuts  avaient  été,  on  va  le  voir,  singulièrement  mal- 
adroits. 

Caffarelli  du  Falga  se  trouvait  en  1792  à  l'armée  du 
Rhin,  comme  officier  du  génie,  lorsque  les  commis- 
saires de  l'Assemblée  législative  apportèrent  à  cette 
armée  les  décrets  du  10  août  qui  prononçaient  la 
déchéance  du  roi.  Ces  décrets  sans  doute  blessaient 
bien  des  convictions  ;  mais  seul,  parmi  tant  d'offi- 
ciers, Caffarelli  refusa,  devant  les  troupes,  de  les  re- 
connaître. Il  fut  immédiatement  destitué. 

Fabre  d'Eglantine  accepta  de  le  défendre  et  de- 
manda, le  2  décembre,  sa  réintégration.  Il  était  alors 
rapporteur  du  comité  militaire,  ce  qui  aurait  dû  l'o- 
bliger à  plus  de  réserve.  Le  débat  qu'il  soulevait,  par 
excès  de  générosité  ou  d'imprévoyance,  tourna  contre 
lui.  Julien  de  Toulouse,  patriote  exalté  et  concussion- 
naire en  expectative,  l'accusa  véhémentement  d'inci- 
visme. Sa  proposition  en  faveur  de  Caffarelli  fut  reje- 
tée, et  on  vota  contre  lui  la  peine  de  la  censure  (1). 

Le  procès  de  Louis  XVI  lui  permit  de  raffermir  sa 
situation  un  peu  ébranlée.  Pour  prouver  qu'il  n'était 
pas  royaliste,  il  vota  la  mort  du  roi.  Quelques  jours 


(1)  Caffarelli  fut  employé  quelque  temps  après  au  Comité  mili- 
taire, et  après  le  9  thermidor  réintégré  dans  l'armée.  On  sait  qu'il 
fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean  d  Acre  en  1799. 
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plus  tard,  dans  la  séance  du  21  janvier  1793,  ce  fut 
sur  son  initiative  que  la  Convention  décréta  le  renou- 
vellement du  comité  de  Sûreté  générale  et  ordonna 
qu'il  serait  composé  de  22  membres. 

Malgré  les  précautions  que  prenait  d'ordinaire 
Fabre  dTglantine  pour  ne  pas  se  compromettre,  il  y 
avait  chez  lui  des  accès  d'indépendance,  des  révoltes 
de  bon  sens,  et,  à  certaines  heures,  comme  un  besoin 
de  dire  ce  qu'il  pensait,  de  braver  l'opinion  courante. 
C'est  ainsi  que,  le  1*^^  février  1793,  alors  que  le  patrio- 
tisme, à  la  Convention,  se  montrait,  dans  toutes  les 
questions,  si  soupçonneux,  si  agressif,  il  eut  le  cou- 
rage de  demander  —  et  Iheureuse  chance  d'obtenir 
—  qu'indépendamment  de  la  publication  de  la  corres- 
pondance ministérielle  avec  la  cour  de  Londres  et  des 
discours  de  Brissot  et  de  Ducos,  on  fît  une  adresse 
directe  au  peuple  anglais,  au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise, et  qu'on  décrétât  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais qui  se  trouvaient  en  France  seraient  placés 
sous  la  protection  de  la  loi. 

Avec  Thomas  Payne,  Barère  et  Condorcet,  il  fut 
chargé,  après  de  longs  débats,  de  rédiger  cette 
adresse  qui  promettait  «paix,  liberté,  hospitalité» 
aux  sujets  du  roi  d'Angleterre  ou  du  stathouder  de 
Hollande. 

L'influence  de  Fabre  d'Eglantine  dans  ces  premiers 
mois  de  Tannée  1793  n'avait  fait  que  grandir.  Sans 
l'estimer  beaucoup,  on  le  redoutait  pour  son  esprit 
caustique.  Ses  adversaires  craignaient  toujours  —  et 
nous  verrons  que  ce  fut  une  des  causes  de  la  haine 
de  R^obespierre  —  qu'il  ne  les  traînât  sur  les  planches, 
qu'il  ne  les  donnât  en  pâture  à  la  malignité  du  public. 
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Il  en  était  très  capable.  Un  certain  nombre  de  ses  col- 
lègues, ceux  que  la  politique  n'absorbait  pas  com- 
plètement et  qui  se  piquaient  de  goûts  littéraires, 
respectaient  en  lui,  à  défaut  du  patriote  un  peu 
sujet  à  caution,  le  poète  dramatique,  l'écrivain  déjà 
célèbre.  Il  était  pour  eux,  suivant  le  mot  de  Camille 
Desmoulins  dans  son  Vieux  Cordelîer,  a  l'immortel 
auteur  du  Philinte  ». 

D'ailleurs  très  souple,  très  insinuant,  lorsqu'il  ne 
se  laissait  pas  entraîner  par  ses  haines  politiques  et 
l'excessive  irritabilité  de  son  amour-propre,  il  savait 
solliciter  et  flatter  les  maîtres  de  la  Convention  pour 
se  ménager,  au  moment  opportun,  leur  appui.  Aucun 
de  ceux  qui  le  connaissaient  ne  s'étonna  de  le  voir 
porté  tout  naturellement  au  pouvoir  et  nommé  —  le 
25  mars  —  membre  de  cette  commission  de  Salut 
iniblic  du  nouveau  comité  de  défense  générale,  dans 
laquelle  entraient  avec  lui  Robespierre,  Danton, 
Camille  Desmoulins,  Yergniaud,  Brissot,  Condorcet, 
Jîarère,  etc. 

Les  journaux  girondins  ne  faisaient  pas  fausse 
route  quand  ils  le  rangeaient  parmi  les  chefs  du  parti 
jacobin,  et  il  devait  avoir  sa  place  dans  le  fameux 
^oël  de  Girey-Dupré  (1)  publié  dans  la  Chronique  de 
Paris,  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1793,  et  qui 
est  assez  curieux  pour  que  nous  le  donnions  ici  en 
entier. 

Les  rois,  dont  la  situation  est  devenue  trop  dange- 
reuse sur  la  terre,  essaient  de  se  réfugier  dans  le  ciel  ; 


{Vi  Collaborateur  de  Brissot  au  Patriote  français.  Il    fut  guillotiné 
20  novembre  1793,  à  25  ans. 


17^  FABRE    d'ÉGLANTINK 

mais  Jésus-Christ,  nommé  par  la  Révolution  chef  des 
sans-culottes,  les  repousse.  Ils  sont  à  peine  partis 
que  se  présentent  à  leur  tour  les  Cordeliers  ou  Mon- 
tagnards : 

Les  rois  partent.  Leur  place 
Est  remplie  aussitôt. 
Jésus  fait  la  grimace, 
Voj-ant  avec  Chabot 
Le  parti  cordelier,  ennemi  des  despotes, 
Qui  les  poursuit  avec  ardeur. 
Mais  pour  être  leur  successeur 
Et  gagner  leurs  culottes. 

Jésus  crut  voir  Pilate 
Sitôt  qu'il  vit  Danton  ; 
Joseph,  franc  démocrate, 
Le  maudit  sans  façon. 
La  sainte  Vierge  eut  peur,  apercevant  Kovère; 
Le  bœuf  vit  Legendre  et  beugla  (1). 
L'àne  vit  Billaud  et  trembla 
Pour  son  foin,  sa  litière. 

Suivi  de  ses  dévotes, 
De  sa  cour  entouré. 
Le  dieu  des  sans-culottes 
Robespierre  est  entré. 
Je  vous  dénonce  tous  !  cria  l'orateur  blême; 
Jésus,  ce  sont  des  intrigants. 
Ils  te  prodiguent  un  encens 
Qui  n'est  dû  qu'à  moi-même. 

Tout  près  de  Robespierre, 
Joseph  vit  Desmoulin. 
Ah  !  bonjour,  cher  confrère. 
Lui  dit  le  saint  malin. 
Ah  !  bonjour,  cher  patron,  lui  répondit  Camille. 
On  rit...  Mais,  ô  soudaine  horreur  ! 
Qui  pourrait  peindre  la  terreur 
De  la  sainte  Famille  ! 

(1)  On  sait  que  Legendre  était  boucher. 
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Marat  entre...  A  sa  vue 
Le  bon  Dieu,  Brissotin, 
De  sa  mère  éperdue. 
Se  cache  dans  le  sein. 
Père  Eternel,  dit-il,  quel  être  épouvantable  ! 
Ah  !  fais-le  rentrer  en  enter  ; 
Attends  que  je  sois  au  désert 
Pour  ni'envoj'er  le  diable. 

Par  ma  barbe,  elle  est  belle  ! 
Dit  Chabot  ;  et  soudain 
Il  lance  à  la  pucelle 
\Jn  coup  d'œil  capucin. 
Quels  sont  vos  ennemis  ?  cria-t-il,  ô  Marie  ; 
Je  suis  grand  frère  surveillant. 
Et  je  vous  les  fais  à  l'instant 
Coft'rer  à  i'Abbaye. 

Tu  parles  comme  un  livre, 
Interrompit  Panis  : 
Vite,  allons,  qu'on  les  livre 
A  nos  braves  amis. 
Un  beau  soir,  nous  pourrons,  pour  divertir  mada 
En  faire  un  petit  supplément 
Au  deux  septembre,  jour  charnumt, 
Jour  bien  cher  à  notre  àme. 

Mais  qui  parait  ensuite  ? 
C'est  Cloots  V universel. 
Espion,  parasite. 
En  face  d'Israël  (1). 
D'un  bon  diné,  dit-il,  Dieu,  je  suis  à  la  piste  : 
Hàtez-vous  de  me  le  donner. 
Qui  ne  donne  pas  à  dîner 
Est  un  fédéraliste. 

Emigré,  démocrate, 
Feuillant,  républicain, 
Fougueux  aristocrate, 
Et  cordelier  enfin. 


1;  tLxpressions  de  Cloots  'note  de  la  Chronique 
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Homme  d'esprit,  grand  sot,  charmant,  insupportable... 
Mais  déjà,  chacun,  à  ces  traits, 
S'écrie  :  «  Ah  !  voilà  Lauraguais.  » 
On  le  vit  dans  l'étable. 

Vous  aussi,  dans  l'étable. 
Vous  fûtes,  ô  Merlin  î 
O  Robert  admirable  ! 
Bentabolle  divin  ! 
Ciel  1  entre  des  larrons  s'il  faut  que  je  périsse, 
Dit  Dieu,  je  subirai  mon  sort  ; 
Mais  c'est  trop  tôt  avant  ma  mort 
Commencer  mon  supplice. 

Mais  j'oubliais  Bazire, 
Tallien,  Ruamps,  Fréron, 
Saint-André,  que  j'admire, 
Démosthène-Bourdon. 
\'ous,  Châles,  vous,  Simon,  et  vous,  Montault  létique, 
Et  toi,  pauvre  Dubois  Crancé, 
Par  les  Brissotins  repoussé 
Et  cordelier  par  pique. 

Un  couple  dramatique 
Marche  après  Thuriot  : 
C'est  Fabre  le  comique 
Et  le  sobre  Collot. 
Pour  bercer  l'Enfant-Dieu  Collot  lit  l'Inconnue    (1) 
On  siffle^  on  bâille.  Ion  s'endort, 
~^       Et  l'àne  seul  veillait  encor 
Quand  la  pièce  fut  lue. 

Bien  rente,  après  avoir  tant  souffert  de  la  mi- 
sère, débarrassé  de  sa  femme  qui  lui  rappelait  les 
mauvais  jours  d'autrefois  et  qui  par  ses  reproches, 
par  sa  seule  présence,  gênait  ses  épanchements 
amoureux,   Fabre  d'Eglantine,  sûr  du  lendemain  — 


(1)  Pièce  très  inconnue  de  Collot  d'Herboi*  (note  de  la  Chronique) 
L'Inconnu  ou  le  Préjugé  nouvellement  vaincu,  çom.  prov.  (1790). 
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du  moins  il  le  croyait  —  vivait,  très  agréablement, 
en  grand  seigneur  du  sans-culottisme. 

Avec  Danton,  le  général  Dumouriez,  quelques 
autres  gais  compagnons  et  «  trois  ou  quatre  femmes 
de  mauvaise  tournure  »,  qui  n'étaient  pas  toujours  les 
mêmes  et  qui  ne  devaient  pas  avoir  aussi  mauvaise 
tournure  que  le  prétend  M™^'  Pioland,  il  s'affichait  pu- 
bliquement à  l'Opéra,  parlant  fort,  en  homme  qui  sait 
ce  qu'il  vaut  et  nulle  part  ne  veut  passer  inaperçu. 

Rue  de  la  Ville-l'Evêque,  il  avait  un  appartement 
confortable,  assez  luxueusement  meublé.  Il  y  tenait 
table  ouverte,  et  sa  maîtresse  officielle,  sa  maîtresse 
presque  légitime,  une  actrice  du  théâtre  Montansier, 
la  citoyenne  Rémy,  en  faisait  les  honneurs. 

Comme  tous  les  parvenus,  comme  tous  ceux  dont 
les  débuts  furent  humbles  et  précaires,  il  trouvait  un 
très  vif  plaisir  à  réunir  de  nombreux  amis,  des  amis 
respectueux  et  un  peu  serviles,  et  à  recevoir,  lui  qui 
avait  si  longtemps  sollicité,  une  armée  de  solliciteurs. 
C'était  une  belle  revanche  dont  il  savourait  tout  le 
prix. 

Vingt  années  de  déboires  et  de  déveine  persistante 
n'avaient  pas  trop  altéré  sa  bienveillante  nature  de 
méridional,  heureux,  ne  fût-ce  que  pour  se  prouver 
à  lui-même  son  importance,  d'avoir  une  clientèle  de 
protégés  ;  mais  s'il  ne  négligeait  pas  ses  amis,  il  s'oc- 
cupait surtout,  avec  une  constante  sollicitude,  de  sa 
famille.  C'est  en  cela  particulièrement  qu'il  se  mon- 
trait bon  républicain. 

De  son  frère,  Fabre-Fond,  fancien  opérateur  en 
plein  vent,  il  avait  fait  un  général  —  et  son  dossier 
aux  Archives  contient  plusieurs  lettres  de  ce  général 
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qui  se  plaignait  sans  cesse,  éternel  quémandeur  et 
insatiable  arriviste. 

En  même  temps  que  sa  situation  politique  aug- 
mentait sa  réputation  littéraire,  le  député  aidait 
l'écrivain  à  se  faire  connaître.  Lorsque  la  Convention 
le  chargea  de  rédiger  un  des  rapports  sur  le  nouveau 
calendrier,  elle  rendit  hommage  —  un  hommage 
qui  dut  lui  être  très  sensible  —  au  talent  et  à  la  célé- 
brité du  littérateur. 

Quoique  ce  rapport  porte  la  date  du  23  octobre  4793, 
je  juge  préférable  d'en  parler  dans  ce  chapitre  consa- 
cré aux  premiers  mois  de  l'année  1793,  pour  ne  plus 
avoir  à  m'occuper,  dans  les  chapitres  qui  suivront, 
que  des  luttes  politiques  dans  lesquelles  Fabre  d'E- 
glantine,  attaqué  par  des  adversaires  acharnés  et 
très  nombreux,  devait,  après  une  longue  résistance, 
succomber. 

Avec  sa  terminologie  païenne,  avec  ses  mois  de 
septembre,  doctobre,  de  novembre,  de  décembre  qui 
n'étaient  ni  le  septième,  ni  le  huitième,  ni  le  neu- 
vième, ni  le  dixième,  avec  son  mois  de  février  (februa- 
rius)  pendant  lequel  la  fièvre  ne  sévissait  pas  plus 
que  pendant  les  autres,  le  calendrier  julien  avait 
incontestablement  de  nombreux  défauts;  mais  la  Con- 
vention lui  reprochait  surtout  d'avoir  été  le  calen- 
drier de  l'ancien  régime. 

Une  réforme  —  partielle  et  accomplie  avec  pru- 
dence —  s'imposait  peut-être.  Le  soin  de  l'étudier, 
de  la  préparer  scientifiquement,  fut  confié  aux  prin- 
cipaux mathématiciens  de  l'Académie  des  sciences, 
Monge,  Lagrange,  Lalande,  Guyton  de  Morveaux,  etc. 
Lalande,  qui  était  royaliste  et  ne  s'en  cachait  pas, 
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joua  un  rôle  particulièrement  important  dans  cette 
commission  de  savants.  «  Vous  savez,  écrivait-il  plus 
tard  dans  une  lettre  adressée  à  Gubières  (1),  que  ce 
fut  moi  principalement  que  le  Comité  d'instruction 
publique  à  la  Convention  consulta  lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'établir  un  nouveau  calendrier  à  la  place  du 
calendrier  grégorien.  » 

Il  avait  été  décidé  que  l'ère  nouvelle  commencerait 
le  22  septembre  1792,  date  mémorable  de  la  procla- 
mation de  la  République  le  jour  de  l'équinoxe  d'au- 
tomne. 

«  Le  soleil,  disait  Homme  dans  son  rapport  du 
5  octobre  1793,  avait  éclairé  à  la  fois  les  deux  pôles, 
et  successivement  le  globe  entier  le  même  jour,  où, 
pour  la  première  fois,  a  brillé  dans  toute  sa  pureté 
sur  la  nation  française  le  flambeau  de  la  liberté  qui 
doit  éclairer  le  genre  humain  (2).  » 

La  fixation  de  cette  date  initiale  ne  souleva  aucune 
objection  (3)  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les 


(1)  Elle  est  imprimée  en  lète  d  un  des  ouvrages  de  ce  poète  des 
sans-culottes,  le  Calendrier  républicain,  poème,  suivi  de  trente-six 
hymnes  civiques  pour  les  trente-six  décades  de  l'année,  1795.  Rappelons, 
puisque  son  nom  nous  tombe  sous  ïa  plume,  la  charade  épigrarama- 
tique  de  Rivarol  sur  Gubières  : 

Avant  cpi'en  mon  dernier  le  tout  se  laisse  choir, 
Ses  vers  à  mon  premier  serviront  de  mouchoir, 

(2)  «  L'égalité  des  jours  et  des  nuits  était  marquée  dans  le  ciel  au 
moment  même  où  l'égalité  civile  et  morale  était  proclamée  par  les 
représentants  français.  »  Annuaire  du  Républicain,  par  Eleutérophile 
Millin,  1793.  Un  décret  afCché  dans  Paris,  le  22  septembre  1792.  por- 
tait que  <(  tous  les  actes  publics  seraient  désormais  datés  de  l'an 
premier  de   la  liberté  ». 

(3;  On  fit  ressortir  que  c  était  à  cette  époque  qu'on  recueillait  les 
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dénominations  que  Romme  voulait  attribuer  aux 
mois  et  aux  décades^  et  dont  le  tableau  ci-dessous 
montrera  clairement,  croyons-nous,  la  déclamatoire 
absurdité  : 


MOIS 


Nouveaux  noms. 

21  mars 

au 

19  avril, 

Régénération. 

20  avril 

au 

19  mai, 

Réunion. 

20  mai 

au 

19  juin, 

Jeu  de  Paume  (1 

19  juin 

au 

18  juillet, 

Bastille. 

19  juillet 

au 

17  août. 

Peuple. 

18  août 

au 

16  septembre, 

Montarjne. 

22  septembre 

au 

21  octobre, 

République. 

21  octobre 

au 

20  novembre, 

Unité. 

21  novembre 

au 

20  décembre, 

Fraternité. 

21  décembre 

au 

19  janvier, 

Liberté. 

20  janvier 

au 

18  février, 

Justice. 

19  février 

au 

20  mars, 

Égalité. 

JOURS  DE  LA  DÉCADE 


5e 


6e 


symbole  de  l'Egalité, 
symbole  de  la  Liberté, 
couleurs  nationales, 
arme  de  l'homme  libre. 
de  la  Charrue,    instrument  de  nos   richesses  ter- 
ritoriales, 
du       Compas,    instrument   de  nos   richesses   in- 
dustrielles. 


1er 

jour 

du 

Niveau, 

2e 

)) 

du 

Bonnet, 

3e 

)) 

de  la  Cocarde, 

4e 

)) 

de 

la  Pique, 

moissons,  qu'on  préparait  les  cultures  et  les  semences  et  que  la  plu- 
part des  baux  étaient  renouvelés. 

(1;  Romme  avait  d  abord  songé  à  "consacrer  une  des  moitiés 
de  juin  à  Brutus,  sous  prétexte  que  celui-ci  avait  pour  prénom 
Junius. 
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7c  jour  du  Faisceau,  symbole  de  la  force  qui  naît  de 
l'union. 

8c      »      du        Canon,      instrument  de   nos  victoires. 

9c  »  du  Chêne,  emblème  de  la  génération  et  sym- 
bole des  vertus  sociales. 

iOe    »      du       Repos. 


Les  plus  fortes  objections  contre  ces  appellations 
bizarres  vinrent  de  deux  montagnards,  Rentabole  et 
Duhem  : 

«  La  Convention,  dit  le  premier,  en  fixant  l'ère 
française,  a  fait  tout  ce  qu'elle  devait  faire;  je  pense 
qu'il  serait  inutile  et  même  dangereux  de  changer  les 
subdivisions  du  temps  et  leur  dénomination.  Nous 
voulons  unir  tous  les  peuples  par  la  fraternité;  aussi, 
loin  de  rompre  nos  communications  avec  eux,  nous 
devons,  s'il  se  peut,  les  multiplier  encore.  » 

Et,  en  effet,  c'était  là  le  très  grave  inconvénient,  le 
vice  rédhibitoire  du  nouveau  calendrier.  Il  manquait 
d'opportunité  aussi  bien  que  de  logique.  Il  prenait 
pour  base  le  climat  français  et  l'histoire  de  France. 
Il  était  national  et  même  nationaliste  à  une  époque 
où  on  s'affirmait  humanitaire. 

Duhem  se  plaça,  pour  combattre  le  projet,  à  un 
autre  point  de  vue  que  Bentabole.  Ces  noms  de  Repu- 
hliquCy  de  Fraternité,  de  Régénération,  etc.,  donnés  à 
des  mois  de  l'année,  lui  semblaient  trop  engager  l'ave- 
nir et,  sans  qu'il  osât  dire  sur  ce  point  toute  sa  pensée, 
trop  préjuger  de  la  sagesse  populaire  et  de  l'union 
entre  les  partis. 

«  Oui  peut  me  répondre,  demanda-t-il,  que  le  mot 
de  Justice  appliqué  à  tel  mois   de  Tannée  ne    lui 
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deviendra  pas  un  jour  antipathique  par  quelque 
événement  extraordinaire?  » 

«  Si  vous  laissez,  répliqua  Fourcroy,  la  nomencla- 
ture en  blanc,  les  aristocrates  et  les  fanatiques  la  rem- 
pliront à  leur  manière  (1).  »  Le  chimiste  Fourcroy, 
qui  intervenait  ainsi  dans  la  discussion,  était  un  fer- 
vent jacobin.  Ce  jacobin  mourut  du  chagrin  qu'il 
éprouva  de  n'avoir  pas  été  nommé  ministre  de  Fin- 
struction  publique  par  Napoléon  (2). 

Dans  le  public,  presque  tout  le  monde,  par  patrio- 
tisme ou  par  amour  du  changement,  était  d'avis  qu'il 
fallait  donner  aux  mois  des  noms  nouveaux.  Les  pro- 
jets affluaient.  Chacun  donnait  son  opinion,  bonne 
ou  mauvaise.  Heureux  ceux  qui  pouvaient  la  faire 
imprimer,  comme  le  citoyen  Bulard,  pour  ne  citer 
que  celui-là.  Dans  son  Almanach  d' Aristide  ou  du 
vertueux  républicain  (3),  le  citoyen  Bulard  demandait 
l'introduction  dans  le  calendrier  régénéré  de  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
et  il  proposait  Triptolème,  Jésus,  Gutenberg,  Guil- 
laume Tell  (qui  n'a  qu'un  défaut,  mais  assez  sérieux, 
celui  de  n'avoir  jamais  existé),  Diogène,  Gonfucius, 
AVashington...  etMarat. 


(1)  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva.  Il  3-  eut  un  calendrier  de  Yen* 
déens,  où  septembre  s  appelait  le  mois  des  crimes,  et  où  le  21  jan- 
vier était  consacré  à  saint  Louis  de  Bourbon  et  le  11  mars  à  sainte 
Elisabeth  de  France.  V.  le  Dictionnaire  néologiqne  des  hommes  et 
des  choses,  par  Beffroy  deReigny    le  cousin  Jacques),  an  VIII. 

(2  V.  Biographie  des  Contemporains  par  Rabbe,  Boisjolin,  etc.), 
Paris,  1834,  au  mot  Fourcroy. 

(3  Cet  almanach  ne  parut  qu'en  lan  III  ;  mais  je  suppose  que  la 
proposition  du  citoj-en  Bulard  était  plus  ancieime  que  son  almanach 
et  qu'elle  dut  trouver  là  son  dernier  asUe,  après  s  être  produite  à 
diverses  reprises  et  sans  aucun  succès. 


I   i 
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Parmi  toutes  ces  opinions  qui  se  faisaient  jour  dans 
les  journaux,  dans  les  clubs,  dans  les  cafés,  celle  qui 
tendait  à  prévaloir  —  et  je  m'étonne  qu  elle  ait  pré- 
valu, parce  qu'elle  peut  paraître  plus  logique  et  plus 
raisonnable  que  les  autres  —  réclamait  pour  le  calen- 
drier révolutionnaire  des  noms  empruntés  aux  sai- 
sons, aux  instruments  aratoires,  aux  travaux  des 
champs. 

Quoique  les  loups,  depuis  deux  ou  trois  ans,  eus- 
sent pénétré  dans  la  bergerie,  le  goût  de  l'idylle  per- 
sistait en  France  et  à  Paris  au  moins  autant  qu'en 
province.  Le  bucolique  Florian  se  taisait,  en  atten- 
dant qu'on  vînt  le  chercher  à  Sceaux  pour  le  loger 
dans  la  prison  de  la  Bourbe  ;  mais  les  plus  féroces 
jacobins,  comme  ces  jolies  marquises  qui  avaient  ap- 
pris l'amour  de  la  nature  dans  les  tableaux  de  Fra- 
gonard  ou  de  Boucher,  florianisaient  de  leur  mieux. 

Combiner  dans  un  harmonieux  mélange  les  mathé- 
matiques, l'astronomie  etleculte  des  champs,  remplir 
le  calendrier  de  fleurs,  remplacer  les  saints  et  les 
saintes  par  ces  humbles  légumes  qu'arrosait  la  sueur 
du  peuple,  n'était-ce  pas  tentant  pour  ces  législateurs 
qui  se  découvraient,  à  certaines  heures,  une  àme  de 
bergers  d'Arcadie,  et  qui  montraient  autant  de  goût 
pour  l'églogue  que  pour  le  drame  ri)  ? 


(1)  L'idée  n'était  pas  aussi  nouvelle  que  le  cro^'aient  les  Conven- 
tionnels. «  Charlemagne,  dit  Eginhard,  donna  des  noms  aux  mois 
dans  son  propre  idiome,  car  jusqu'à  son  temps  les  Francs  les  avaient 
désignés  par  des  mots  en  partie  latins,  en  partie  barbares...  Les 
mois  eurent  les  noms  suivants  :  janvier,  wintermanhot  (mois  d'hiver)  ; 
février,  hornunk  (mois  de  boue);  mars,  lenzininanhot  mois  du  prin- 
temps) ;  avril,  ostermanhot  ''mois  de  Pâques  ;  ;  mai,  winemanhot 
(mois  d'amour)  ;  juin,  prahinahnol  (mois  brillant   ;  juillet,  heivimah- 
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Mais  à  qui  s'adresser  pour  que  cette  nomenclature 
fût  réellement  pastorale  et  rustique?  Parbleu!  à  un 
poète  qui  avait  semé  dans  ses  vers,  d'une  main  in- 
épuisable, les  myrtes  et  les  roses,  célébré  la  fraîcheur 
des  sources  et  l'ombre  des  bosquets,  favorable  aux 
amants,  au  chansonnier  de  :  «  Il  pleut,  Bergère  !  » 

Et  voilà  comment  Fabre  d'Eglantine  fut  chargé 
d'un  rapport  supplémentaire  sur  le  nouveau  calen- 
drier. 

Il  s'était  d'ailleurs,  en  homme  qui  ne  se  laissait 
guère  oublier,  offert  lui-même  dans  la  séance  du 
5  octobre  (1).  «  Je  propose,  avait-il  dit,  de  donner 
à  chaque  jour  le  nom  des  plantes  que  produit  alors 
la  nature  et  des  animaux  utiles  :  ce  sera  un  moyen 
d'instruction.  Je  demande  que  le  comité  soit  chargé 
d'examiner  cette  idée.  »  La  Convention  flottait  encore 
entre  des  projets  contradictoires.  Elle  avait  passé  à 
l'ordre  du  jour. 

A  ne  l'envisager  qu'au  point  de  vue  littéraire  et  en 
laissant  de  côté  les  inévitables  déclamations  contre 
les  prêtres,  par  lesquelles  il  débute,  le  rapport  fait  à 
la  Convention,  le  23  octobre,  par  Fabre  d'Eglantine, 
«  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  la  confection 
du  Calendrier  »,   est  un  document  très  intéressant. 


jiof  (mois  des  foinsy  ;  août,  aranmahnot  (mois  des  moissons);  sep- 
tembre, wintumanhot  'mois  des  vents)  ;  octobre,  windummemanhoi 
(mois  des  vendangesj  ;  novembre,  herbistmanhot  (mois  d  automne^  ; 
décembre,  hermanhot  (mois  d'enfer  .))  Vita  Caroli  magni  ab  Eginardo 
svripta.  c.  xxiv,  apud  Script,  rer.  Franc,  t.  V,  p.  100. 

(1,  C'est  dans  cette  séance  que  Romme  avait  dit  :  «  Le  premier 
jour  est  celui  des  époux  w,  ce  à  quoi  Albitte  fit  cette  réponse,  qui 
excita  l'hilarité  générale  :  «  Tous  les  jours  sont  les  jours  des 
époux.  » 
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Dans  les  noms  que  proposait  le  rapporteur  pour  dési- 
gner les  mois  —  dans  ces  noms  sonores  et  bien  venus 
à  travers  lesquels  nous  voyons  et  respirons  encore 
l'ardente  lumière- de  l'été,  les  moissons,  les  fruits  et 
les  fleurs,  et  les  frimas  de  l'hiver,  et  le  ciel  couvert  de 
nuées  —  se  révèle  l'imagination  d'un  poète,  d'un  vrai 
poète. 

Vendémiaire,  Brumaire,  Frimaire,  Nivôse,  Plu- 
viôse, Ventôse,  Germinal,  Floréal,  Prairial,  Messidor, 
Thermidor  (1),  Fructidor  :  c'est,  en  douze  mots,  un 
hymne  chanté  en  l'honneur  de  la  Nature.  Tant  qu'il  y 
aura  une  langue  française  et  des  hommes  dignes  de 
la  parler,  ces  noms  ne  périront  pas. 

La  division  en  trois  décades,  adoptée  parla  commis- 
sion—  et  qui  privait  les  travailleurs  d'un  jour  de 
repos  par  mois  (2)  —  était  moins  heureuse,  et  ces  ter- 
mes de  primidi,  duodi,  tridi,  quartidi,  quintidi,  sex- 
tidi,  septidi,  octidi,  nonidi,  décadi,  avaient  quelque 
chose  d'étriqué,  d'impersonnel,  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  les  magnifiques  appellations  dont 
bénéficiaient  les  mois. 

Avec  ces  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  il  res- 
tait chaque  année  cinq  jours  disponibles  (et  six  pour 
les  années  bissextiles).  Le  rapport  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  les  appela  les  sanculottides  (3).  Un  enfant  dans  le 

(1 ,  Fabre  d'Eglantine  avait  d  abord  proposé  le  mot  de  Fervidor, 
qui  ne  fut  pas  adopté. 

(2)  Dans  la  lettre  à  Cubières  citée  plus  haut,  Lalande  prétend 
qu'il  avait  voulu  joindre  au  décadi  le  quintidi,  ce  qui  aurait  fait 
six  jours  de  repos  par  mois,  et  que  Romme  trouva  que  c'était 
trop. 

(3)  Je  reproduits  le  mot  tel  qu  il  e^t  orthographié  dans  le  rap- 
port . 
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Syllabaire  du  citoyen  Piat,  instituteur,  expliquait 
ainsi  ce  terme,  qui  se  comprenait  assez  de  lui-même  : 
((  C'est  le  nom  le  plus  analogue  au  rassemblement 
des  diverses  portions  du  peuple  français  qui  viendront 
de  toutes  les  parties  de  la  République  célébrer  à  cette 
époque  la  liberté  et  l'égalité.  » 

Les  jours  sans-culottides  étaient  en  effet  réservés 
pour  des  fêtes  civiques  : 
primidi  —  fête  du  Génie  ; 
duodi  —  fête  du  Travail  ; 
tridi  —  fête  des  Actions  ; 
quartidi  —  fête  des  Récompenses  ; 
quintidi  —  fête  de  TOpinion  ; 

et  le  sextidi,  chaque  année  bissextile  —  fête  de  la 
République. 

Fabred'Eglantine  et  la  Commission  avaient  proposé 
ces  dénominations  et  ce  classement;  mais  un  amende- 
ment le  modifia  quelque  peu  (1),  et  la  fête  des  Actions 
reçut  le  nom  de  fête  de  la  Vertu. 

Décréter  une  fête  de  la  Vertu  —  à  une  époque  où 
elle  n'existait  guère  que  dans  les  prisons  ou  sur 
l'échafaud  —  c'est  une  des  idées  les  plus  bizarres 
qu"ait  jamais  eues  la  Révolution. 


(1)  Cité  par  E.  et  J.  de  Goncourt,   La  Société  française  pendant  la 
Révolution.  Paris,  1864,  p.  276. 
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IX 


GIRONDINS   ET   HEBERTISTE; 


Il  existait  chez  Fabre  d'Eglantine.  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  le  remarquer,  un  singulier  mélange 
de  raideur  et  de  souplesse,  d'emballement  et  de 
duplicité.  Le  politicien  essayait  d'être  habile  et  pru- 
dent ;  mais  l'écrivain,  né  pour  la  satire  et  la  polémi- 
que, l'entraînait  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'aurait 
voulu,  multipliait  autour  de  lui  les  ennemis. 

L'humeur  agressive  de  cet  x\lceste  jacobin  et 
aussi  sa  versatilité  lui  valurent  le  funeste  privilège 
d'être  tour  à  tour  attaqué  par  les  Girondins  et  les 
Hébertistes,  jusqu'au  moment  où  le  parti  de  Pvobes- 
pierre,  plus  redoutable  et  mieux  armé  que  les  autres, 
l'envoya  à  la  guillotine. 

Ce  furent  les  Girondins  qui.  les  premiers,  enga- 
gèrent la  lutte.  Le  1^'  avril  (1793),  Biroteau  (i)  monta 

(r  Jean -Baptiste  Biroteau.  député  des  Pyrénées-Orientales.  Le 
19  février,  il  avait  demandé  la  poursuite  des  crimes  de  septembre 
et  le  1'''  mars  dénoncé  le  comité  de  surveillance  de  la  commune  de 
Paris.  Le  15  avril,  à  la  suite  de  ses  attaques  contre  Fabre  d'Eglan- 
tine  et  les  Dantonistes,  une  députation  de  35  sections  de  Paris  vint 
à  la  Convention  demander  son  expulsion  et  celle  des  membres  les 
plus  marquants  du  parti  de  la  Gironde.  Biroteau  fut  guillotiné  le 
24  octobre  1793. 
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à  la  tribune  pour  diriger  contre  un  adversaire  parti- 
culièrement détesté  une  de  ces  accusations  qui,  en 
ce  temps-là,  étaient  meurtrières  : 

«  Au  Comité  de  défense  générale,  dit-il,  où  Ton 
agita  les  moyens  de  sauver  la  patrie,  Fabre  d'Eglan- 
tine  qu'on  connaît  très  lié  avec  Danton,  qui  dans  une 
séance  précédente  avait  fait  son  éloge,  Fabre  d'Eglan- 
tine  annonça  qu'il  avait  un  moyen  sûr  de  sauver  la 
Piépublique,  mais  qu'il  n'osait  pas  en  faire  part, 
attendu  quon  calomniait  sans  cesse  les  opinions.  On 
le  rassura,  en  lui  disant  que  les  opinions  étaient 
libres  et  que  d'ailleurs  tout  ce  qui  se  disait  au  comité 
y  demeurait  enseveli.  Alors  Fabre  d'Eglantine,  à 
mots  couverts,  proposa  un  roi.  » 

Des  murmures  éclatèrent  aussitôt  au  côté  gauche 
de  TAssemblée.  Plusieurs  membres  s'écrièrent  à  la 
fois  :  v  Cela  n'est  pas  vrai  1  »  et  Danton,  se  tournant 
vers  les  Girondins,  leur  lanra  cette  apostrophe  :  «  C'est 
une  scélératesse.  Vous  avez  pris  la  défense  du  roi,  et 
vous  voulez  rejeter  vos  crimes  sur  nous  (1)  !  » 


1  V.  la  réimpr.  du  Moniteur,  t.  XVI,  p.  25.  Le  Journal  de  Per- 
let    n-'  du  2  avril)  rend  compte  ainsi  de  cette  partie  de  la  séance  : 

«  Biroteau  accuse  Fabre  d'Eglantine  d'avoir  proposé  au  Comité 
de  défense  générale,  comme  seul  moyen  de  sauver  la  patrie,  un 
dictateur  sous  l'emblème  d'un  veto.    Grand  mouvement.) 

«  Fabre  d'Eglantine  demande  à  se  justifier. 

«  Delmas  demande  qu'on  ne  donne  dans  le  moment  aucune  suite 
à  une  dénonciation  qui  ne  tend  qu'à  accélérer  la  perte  de  la  pa- 
trie. 

«  Un  long  trouble  règne  dans  l'Assemblée. 

«  Danton,  après  avoir  établi  qu'il  ny  avait  aucune  connexité  entre 
la  conduite  des  Dumouriez  et  celle  des  commissaires,  dit  qu'il  ne 
craint  point  ses  accusateurs,  quil  est  retranché  dans  la  citadelle  de 
la  raison  et  qu'il  les  battra  tous  avec  les  canons  de  la  vérité. 

«  Il  conclut  à  ce  que  la  commission  proposée   par   Lasource  soit 
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Fabre  d'Eglantine  rendait  coup  pour  coup.  Dans 
un  discours  «  sur  lacté  de  la  commune  de  Paris 
tendant  à  demander  la  retraite  de  vingt-deux  mem- 
bres de  la  Convention  »,  discours  qu'il  ne  put  pronon- 
cer à  la  Convention  (l),  mais  dont  le  club  des  Jacobins, 
dans  sa  séance  du  1^'"  mai,  ordonna  l'impression  et 
l'envoi  aux  sociétés  affiliées,  il  fit,  sous  prétexte  de 
'épondre  à  Fonfrède,  une  charge  à  fond  de  train 
contre  la  Gironde. 

L'adresse  de  la  commune  était  pour  lui  «  l'exposi- 
;ion  formelle  des  sentiments  unanimes,  réfléchis  et 
constants  de  la  majorité  des  sections  de  Paris  »  et  il 
f  voyait  —  puisque  le  peuple  était  souverain  —  non 
pas,  comme  lavait  dit  Fonfrède,  une  simple  pétition, 
mais  un  verdict  devant  lequel  tous  devaient  s'incli- 
ner. 

Entre  temps,  il  accusait  Gensonné  et  Guadet  d'avoir 
Qégocié  avec  la  cour,  Brissot  et  ses  amis  d'avoir 
retardé  le  plus  possible  la  révolution  du  dix  août, 
Roland  d'avoir  institué  «  ce  bureau  d'esprit  public  au 
moyen  duquel  un  système  de  calomnie  a  été  suivi  (2)  ». 

Puis,  s'adressant  au  parti  tout  entier  :  «  Dans  le 


établie  non  seulement  pour  juger  la  conduite  des  commissaires 
dans  la  Belgique,  mais  encore  celle  de  tous  les  membres  delà  Con- 
vention depuis  l'ouverture  de  celte  Assemblée. 

«   Fabre  d'Eglantine  nie  le  fait  avancé  par  Biroteau.  » 
;1)  La  brochure  porte  cette  note  :  «  Comme  l'orateur  arrivait  à  son 
tour  de  parole  (dans  la  séance  du  16  avril^  et  qu  il  occupait  déjà  la 
tribune  de  la  Convention  pour    prononcer    ce    discours,  la  faction 
lit   fermer  la  discussion.  » 

2  Fondé  après  le  10  août,  le  bureau  d'esprit  public  avait  pour 
but  de  subventionner  les  journaux  et  les  écrivains  favorables  à  la 
Révolution. 
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temps  du  procès  de  Louis,  déclarait-il,  vous  avez 
formé  le  projet  de  faire  égorger  la  Montagne.  Ceci 
se  lie  à  l'affaire  de  Barbaroux  (1).  Les  assassins 
devaient  nous  attaquer  par  le  front,  par  les  corridors 
et  les  passages  de  droite  et  de  gauche.  Je  tiens  le  fait 
du  citoyen  Méaulle,  qui  a  déjà  annoncé  à  la  Conven- 
tion qu'il  s'expliquerait  sur  cette  atrocité.  » 

Singulière  caution  que  celle  du  citoyen  MéauUe  ! 
Fougueux  jacobin  qui  plus  tard  devint  un  impéria- 
liste très  zélé,  Méaulie  avait  voté  la  mort  du  roi  en 
expliquant  ainsi  son  jugement  :  <(  Je  ne  puis  vouloir 
soustraire  le  plus  grand  des  coupables  à  la  peine 
qu'il  a  méritée.  )>  Envoyé  plusieurs  fois  en  mission 
(notamment  en  Vendée  et  à  Lyon),  il  fut  accusé,  après 
le  9  thermidor,  d"y  avoir  commis  des  excès  et  des 
déprédations  de  tout  genre.  Le  '27  février  1795,  il  prit 
la  défense  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes  et  des 
complices  de  Carrier.  Napoléon  fit  de  cet  honnête 
homme  un  procureur  près  le  tribunal  de  Gand  et 
un  membre  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  attaques  de  Fabre  d'Eglantineet  ses  accusations 
haineuses,  surtout  au  club  des  Jacobins,  où  il  était 
plus  libre  de  les  produire,  contribuèrent  pour  une 
lar^ie  part  à  la  chute  de  la  Gironde,  le  31  mai. 

Il  n'épargna  pas  ses  ennemis  vaincus.  Il  fut  de 
ceux  qui  de  la  prison  les  conduisirent  à  l'échafaud. 
Il  dirigea  contre  eux  dans  la  Gazette  de  France  (2),  où 

(1)  Après  avoir  voté,  le  16  jan^'ier,  la  mort  du  roi,  Barbaroux  fit 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  le  renvoi  à  la  sanction  du  peuple  et  se 
montra  à  cette  occasion  très  violent  contre  la  Montagne . 

2)  Gazette  nationale  de  France  (16  août  1792  au  24  janvier  1793), 
Gazette  de  France  nationale    25  janvier  1793  au  19  janvier  1794  ,  de 
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il  écrivait  régulièrement,  une  terrible  campagne  de 
presse. 

«  Aussitôt  que  Fabre  a  été  pourvu  de  cette  gazette 
(en  juin),  il  a  commencé  par  se  mettre  kVordredu 
jour,  c'est-à-dire  par  dénaturer  les  événements  du 
31  mai  pour  charger  les  députés  proscrits  de  toutes 
les  calomnies  qu'il  est  si  capable  d'imaginer  et  par 
faire  le  panégyrique  des  chefs  montagnards.  » 

Pour  donner  un  exemple  de  cet  acharnement,  les 
Anecdotes  cuHeiises  et  peu  connues...^  dont  nous  ex- 
trayons le  passage  ci-dessus,  citent,  comme'particuliè- 
rem.ent  caractéristique,  le  numéro  du  31  juillet  dans 
lequel  Fabre  d'Eglantine  attaque  <(  l'ambition  de 
l'empereur  du  collège  Buzot,  la  poltronnerie  inso- 
lente de  Barbaroux,  la  vaniteuse  étourderiede  Guadet, 
et  la  bassesse  excramentale  (sic)  de  Gorsas.  Ces 
drôles  cherchent  à  duper  le  peuple  pendant  quel- 
ques jours  pour  se  donner  le  loisir  d'amasser  leur 
viatique,  et  le  charlatan  Wimphen  (sic)  (1)  au  vaste 

nouveau  Gazette  nationale  de  France  (20  janvier  1794  au  18  décembre 
1797  ,  redevient  tout  simplement  Gazette  de  France  le  19  décembre 
1797. 

«  La  Gazette  de  France  est  rédigée  depuis  peu  par  Fabre  d'Eglan- 
tine,  député  à  la  Convention  nationale.  Depuis  qu'il  la  rédige, 
cette  feuille  est  entièrement  vendue  à  la  faction  jacobite  (sic),  qui 
disjjose  maintenant  de  tous  les  journaux,  manœuvre  par  laquelle  la 
Réijublique  ne  peut  jamais  savoir  la  vérité  et  qui  livre  les  citoyens 
des  départements  à  toutes  les  imjjostures  qu'il  plait  aux  montagnards 
de  faire  répandre.  »  Anecdotes  curieuses  et  peu  connues  sur  différents 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  pendant  la  Révolution,  p.  46  (par 
Coste  d'Arnobat). 

(1)  ((  Ce  charlatan  est  celui  qui  a  fait  la  savante  et  glorieuse  dé- 
fense de  Thionville  :  il  a  50.000  livres  de  rente,  et  d'Eglantine  sou- 
tient que  ce  général,  officier  du  plus  rare  talent,  attendait  aussi  son 
viatique.  C'est  ainsi  que  ce    polisson  (il  faut  enfin  parler  sa  langue) 
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chapeau  bordé,  est  leur  ami  et  partant  de  moitié...  » 
Tout  en  prodiguant  à  des  vaincus,  à  des  proscrits, 
désormais  incapables  de  se  défendre,  les  plus  gros- 
sières injures,  Fabre  d'Eglantine,  avec  la  même  exa- 
gération, louait  dans  son  journal,  étonné  d'être  si 
violent,  les  membres  les  plus  influents  de  la  Monta- 
gne. A  d'emphatiques  éloges  du  dieu  Marat,  quelques 
jours  après  la  mort  de  ce  fou  farieux  (1j,  adoré  par 
les  Jacobins,  il  mêlait  une  ignoble  diatribe  contre  la 
pure  héroïne  qui  venait  d'en  délivrer  le  monde,  et 
qui,  en  admettant  qu'elle  fût  criminelle,  avait  noble- 
ment expié  son  crime  : 

((  Le  métaphysicien  y  développe  les  nuances  des 
replis  les  plus  secrets  du  cœur  de  cette  étonnante 
fille  :  il  fait,  sans  jamais  l'avoir  connue,  la  satire  la 
plus  sanglante  de  son  moral  ;  il  fait  aussi  celle  de 
son  physique.  Il  essaie  de  persuader  à  tout  Paris  que 
cette  charmante  personne,  qui  avait  surtout  des  yeux 
d'une  beauté  rare,  était  laide  et  dégoûtante,  il  en  fait 
une  furie. . .  Il  te  sied  bien  de  parler  de  figure  !  Tu 
dois  sans  doute  n'envisager  qu'avec  fureur  ceux 
mêmes  qui  n'en  ont  qu'une  supportable.  Si  la  tienne 


entasse  les  absurdités  sur  les  calomnies  :  il  ne  prend  pas  même 
garde  qu'en  accusant  de  pauvreté  les  députés  proscrits,  il  fait  leur 
éloge  et  qu'il  réveille  lattention  sur  les  18.000  livres  de  rente  qu'il 
a  volées  ;  quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  le  préserve  de  tomber  sous  la 
canne  du  cbarlatan.  »  Anecdotes  curieuses  et  peu  connues,  p.  55.  On 
s'explique  mal  que  Fabre  d'Eglantine  osât  parler  de  charlatan,  lui 
qui  en  avait  eu  un  dans  sa  famille. 

(1)  Dans  le  numéro  du  20  juillet  de  la  Gazette  de  France.  On  sait 
que  Charlotte  Corda3'  avait  été  guillotinée  le  17  juillet,  et  on  sait 
aussi  avec  quel  courage  simple,  et  en  quelque  sorte  virginal,  elle 
mourut. 
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est  si  basse  et  si  repoussante,  si  le  pus  circule  sous 
ton  épiderme,  que  ne  t'en  prends-tu  à  la  nature, 
maraud,  qui  t'a  traité  comme  tu  le  mérites?  Crois-tu 
faire  des  dupes  en  mentant  ainsi  à  toi-même  ?  N'est-il 
pas  évident  que  tes  impostures  maladroites  tendent  à 
dérober  Charlotte  Corday  à  l'admiration  publique,  à 
entretenir  le  feu  du  maratisme,  à  faire  valoir  ta  ser- 
vile  ferveur,  ton  faux  patriotisme  et  à  solliciter  la 
jouissance  paisible  du  fruit  de  tes  brigandages  (1)  ?  » 

Ce  panégyrique  de  Marat  —  six  mois  plus  tard  pu- 
blié en  brochure,  lorsque Fabred'Eglantine  crut  avoir 
besoin  de  s'abriter  derrière  ce  nom  vénéré  —  était  si 
excessif  et  si  répugnant  (2)  qu'il  excita  chez  tous 
ceux  que  n'aveuglait  pas  le  fanatisme  jacobin  une 
stupéfaction  indignée.  L'auteur  fut  pris  à  partie  par 
les  rares  journaux  qui  avaient  encore  le  courage  de 
parler  librement,  par  les  pamphlets  qui  se  vendaient, 
avec  toute  espèce  de  précautions,  dans  des  boutiques 
suspectes.  On  le  railla  dans  ces  chansons  satiriques, 
girondines  ou  royalistes,  arme  légère  et  fragile  dont 
on  usait  contre  la  Montagne  et  qui  ne  valait  pas,  dans 
cette  lutte  trop  inégale,  larme  plus  solide  et  mieux 
trempée  que  prenait  la  Montagne  pour  se  défendre,  — 
le  couperet  de  la  guillotine. 

Pour  ne  citer  qu'une  de  ces  chansons  antijacobines, 
qui  osaient  rire  lorsque  tant  de  gens  tremblaient  et 

(1)  Anecdotes  curieuses  et  peu  connues...  p.  57.  «  On  sait,  ajoute 
l'auteur  de  ce  pamphlet,  qu'un  des  exécuteurs  a  souffleté  la  tête  de- 
cette  femme  après  l'avoir  décollée.  D'Eglantine  veut  partager  avec 
ce  cito\-en  l'honneur  d'un  enthousiasme  aussi  patriotique  :  ne  pou- 
vant mieux  faire,  il  souffleté  les  mânes  de  Charlotte  Corday.  Le 
premier  exécuteur  a  été  puni  :  les  bonnes  mœurs  exigent  qu'on 
châtie  aussi  son  rival.  R 
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gémissaient,  \e  Divertissement  patriotique  sur  l'air  des 
Pendus^  dans  lequel  sont  passés  en  revue  une  ving- 
taine de  conventionnels,  consacra  au  thuriféraire  de 
Marat  ces  couplets  virulents  : 

Des  siens  quoiqu'il  fût  le  mépris, 
Vous  allez  les  voir  tous  épris 
De  ce  parangon  du  civisme, 
Consacrer  son  patriotisme 
Et  rendre  des  honneurs  divins 
Au  Cerbère  des  Jacobins. 

D'Eglantine  le  gazetier 
Prend  déjà  sa  plume  d'acier  : 
Avec  sa  candeur  ordinaire, 
Il  va  nous  peindre  son  confrère 
Et  travestir  dans  son  adieu 
Le  monstre  mort  en  demi-dieu. 

Ml  histrion,  jîetit  brigand, 
Cœur  faux  et  bas,  lâche  intrigant, 
Tu  crois,  dans  ton  libelle  infâme. 
Dispenser  la  gloire  et  le  blâme  : 
Tu  changeras  bientôt  de  ton. 
J'en  ai  pour  garant  un  bâton. 

Danton,  ce  mufle  de  damné. 

Par  la  nature  condamné 

A  porter  ce  masque  effroyable 

Que  n'oserait  porter  le  diable. 

Est  seul  digne  de  louanger 

Le  héros  qu'on  vient  d'égorger  [1). 

Cette  guerre  d'épigrammes  avait  porté  au  comble 
l'exaspération  de  Fabre  d'Eglantine,  que  sa  vanité 
d'homme  de  lettres  et  son  irritabilité  de  méridional 
rendaient    sensible    aux     moindres    attaques.     Au 

(1)  Anecdotes  curieuses  et  peu  connues,  p.  9. 
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moment  du  procès  des  Girondins,  il  prit  sa  revanclie, 
une  terrible  revanche.  Plus  que  tout  autre,  il  aida  à 
les  faire  condamner.  Sa  déposition,  faite  d'absurdes 
papotages,  de  rapports  souvent  mensongers,  de  racon- 
tars haineux,  eut  lieu  le  28  octobre  —  et  ce  jour-là, 
par  sa  mauvaise  foi,  par  son  acharnement  contre  des 
adversaires  politiques  dont  la  plupart  valaient  mieux 
que  lui,  il  mérita  la  mauvaise  foi  et  l'acharnement 
qui,  à  son  tour,  le  conduisirent  à  léchafaud. 

Figure  énigmatique  et  de  demi-jour,  qu'on  a  eu 
tort  de  voir  à  travers  les  trop  spirituelles  calomnies 
de  Camille,  Brissot,  malgré  quelques  erreurs  de  jeu- 
nesse, me  paraît,  parmi  les  hommes  de  la  Révolution, 
un  des  plus  purs  et  des  plus  probes.  Il  y  a  de  l'Aris- 
tide chez  cet  homme-là;  mais  c'était  un  Aristide  dégé- 
néré et  tragique,  né  pour  les  luttes  stériles  et  mar- 
qué pour  le  dernier  supplice. 

Contre  Brissot,  Fabre  d'Églantine  fit  preuve,  dans 
sa  déposition,  d'une  extraordinaire  animosité  que 
rend  encore  plus  odieuse  le  caractère  modéré  et 
doux  de  ce  chef  de  la  Gironde. 

Il  commença  par  rapporter,  d'après  deux  de  ses 
collègues,  Freminger  et  Loiseau,  députés  de  l'Eure, 
un  propos  qu'ils  attribuaient  à  Erissot.  «  Le  peuple, 
aurait  dit  celui-ci,  est  fait  pour  servir  la  révolution  ; 
mais  quand  elles  sont  faites  (les  révolutions),  il  doit 
rentrer  chez  lui  et  laisser  à  ceux  qui  ont  plus  d'esprit 
que  lui  la  peine  de  diriger.  » 

Il  prétendit  que  les  Brissotins  (1;  avaient  été  peu 
favorables  à  la  révolution  du  10  août  et  qu'étant  allé, 

1)  Ou  (lirondins. 
FABRE  d'Églantine  13 
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un  jour,  avec  Danton,  dîner  chez  Pétion  pour  lui 
demander  son  appui  dans  le  mouvement  qui  se  pré- 
parait, ils  ne  reçurent  dautre  réponse  que  «  des 
affronts  sanglants  ».  Brissot  était  un  de  ceux  qui  s'op- 
posaient alors  avec  le  plus  d'obstination  à  l'union 
entre  la  Gironde  et  la  Montagne. 

Chose  plus  grave  :  «  Trois  jours  après  le  10  août, 
Brissot  témoigna  un  grand  intérêt  pour  la  personne 
de  Capet  ;  dans  l'espace  de  trois  heures  il  est  venu 
plusieurs  fois  à  l'Hôtel  de  la  Justice  pour  y  faire  loger 
le  tyran.  Danton  crut  voir  dans  cette  démarche  un 
projet  formé  par  la  faction  pour  l'embarrasser  dans 
sa  marche  révolutionnaire.  » 

De  Brissot. Fabre  d'Églantine  passaàRoland.  Celui- 
ci,  raconta-t-il,  avait  décidé,  après  la  publication  du 
manifeste  du  duc  de  Brunswick,  d'emmener  à  Blois. 
avec  le  ministère,  le  trésor  et  le  roi.  Clavière,  Servan, 
Kersaint,  appuyaient  cette  opinion.  Elle  fut  com- 
battue par  Danton,  qui  réussit  à  la  faire  rejeter. 

La  commission  des  vingt  et  un  n'avait  donné,  elle 
aussi,  d'après  Fabre,  que  trop  de  preuves  de  son  peu 
de  civisme,  et  celle  qu'il  cite  comme  exemple,  dans  sa 
déposition,  est  vraiment  significative.  Pour  faire  chan- 
ger le  sceau  de  l'État,  le  ministre  de  la  justice  s'était 
adressé  à  divers  artistes.  Un  d'entre  eux  lui  soumit  un 
dessin  qu'il  adopta.  «  C'était  un  Hercule  terrassant 
le  royalisme,  entouré  de  quatre-vingt-quatre  étoiles, 
symbole  de  l'amitié  qui  liait  les  quatre-vingt-quatre 
départements  de  la  France  »  Ce  modèle  fut  présenté  à 
la  commission  des  vingt  et  un,  qui  l'adopta  à  son  tour 
—  mais  après  avoir  fait  supprimer  les  étoiles.  Pou- 
vait-on se  montrer  plus  ouvertement  fédéraliste  ? 
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D'ailleurs  tous  les  Girondins,  unis  contre  la  Mon- 
tagne, s'appréciaient  à  leur  valeur  et  n'avaient  les  uns 
pour  les  autres  qu'une  très  médiocre  estime.  Dans 
un  dîner  de  patriotes,  auquel  assistait  cependant 
Ducos,  celui-ci,  devant  qui  on  venait  de  traiter  aussi 
mal  que  possible  ses  amis,  s'écria  :  «  Vous  les  jugez 
très  bien  :  ce  que  vous  dites  est  vrai  ;  mais  vous  avez 
oublié  de  parler  du  plus  scélérat  d'entre  eux.  C'est 
Gensonné  (1)  ». 

Fabre  d'Églantine  revint  ensuite  à  Roland  et  l'ac- 
cusa ouvertement  d'avoir  détourné,  parmi  les  pièces 
trouvées  dans  l'armoire  de  fer,  celles  qui  pouvaient 
nuire  à  son  parti. 

Sur  le  vol  du  Garde-Meuble,  dont  Girondins  et  Mon- 
tagnards, nous  l'avons  vu,  se  renvoyaient  la  respon- 
sabilité, il  déposa  longuement. 

«  Nommé,  dit-il,  par  la  Convention  nationale,  pour, 
conjointement  avec  Cambon  et  Audrein.  assister  à  la 
levée  des  scellés  du  Garde-Meuble,  nous  entrâmes 
par  la  même  fenêtre  où  les  voleurs  s'étaient  intro- 
duits, nous  trouvâmes  les  scellés  rompus  ;  j'exa- 
minai cet  endroit  par  où  les  voleurs  étaient  entrés, 
et  je  me  convainquis  qu'ils  n'avaient  pu  le  faire  sans 
enlever  une  lourde  espagnolette  qui  traversait  la 
croisée  ;  si  cette  barre  de  fer  était  à  sa  place,  les 
voleurs  n'ont  pu  l'enlever  par  la  fracture  qu'ils  ont 
faite  à  la  fenêtre  ;  si  elle  n'y  était  pas,  pourquoi  cette 
négligence  de  la  part  de  celui  qu'on  avait  commis  à  la 
garde  de  ce  dépôt  précieux  ?  Et  cet  agent  était  Res- 
tou  ('2),  créature  de  Pvoland. 

ily  Ducos  afllrma  qu'il  n'avait  pas  tenu  ce  i^ropos, 
(2j  Le  peintre  Iveslout. 
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((  Sur  la  fm  de  sa  session.  l'Assemblée  législative 
avait  créé  une  commission  des  monuments  ;  après  la 
journée  du  10  août,  Lemoine-Crécy,  garde  général  du 
Garde-Meuble,  se  présenta  à  cette  commission  et  la 
pria  de  venir  vérifier  l'état  de  ce  dépôt  ;  elle  y  alla. 
Lemoine-Crécy  reporta,  dans  la  salle  des  bijoux,  la 
boîte  qu'il  tenait  cachée  chez  lui  depuis  le  commen- 
cement des  troubles.  Les  membres  de  la  commission 
se  firent  ouvrir  ces  boîtes  par  curiosité  ;  ils  virent 
tous  les  diamants  qu'elles  renfermaient,  et  ennuyés 
dattendre  les  bijoutiers  qui  en  devaient  faire  Texa- 
men,  ils  les  refermèrent,  les  laissèrent  dans  la  salle 
et  apposèrent  les  scellés  sur  la  porte. 

((  Il  fut  pris  jour  avec  Lemoine-Crécy  pour  faire 
l'inventaire  de  ces  bijoux  afin  de  lui  en  donner 
décharge  ;  ce  fut  dans  cet  intervalle  que  Roland 
donna  ordre  à  Crécy  de  céder  sa  place  à  Restou.  On 
écrivit  aux  bijoutiers  de  venir  faire  l'examen  des 
bijoux  ;  ils  ne  vinrent  pas  ;  on  écrivit  une  seconde 
fois.  Un  d'eux  était  en  chemin  pour  se  rendre  à  l'in- 
vitation ;  mais  il  rencontra  un  quidam  qui  lui  dit  : 
Vous  allez  faire  des  pas  inutiles,  car  vous  ne  trouve- 
rez personne  ;  il  retourna  sur  ses  pas.  et  le  lende- 
main le  vol  fut  fait. 

((  Dans  la  procédure  qui  a  été  faite  contre  les  voleurs 
qui  ont  été  mis  à  mort,  il  n'a  été  nullement  question 
de  la  cassette  de  bijoux  dont  je  viens  de  parler,  et  que 
Crécv  avait  déposée,  en  présence  des  membres  de  la 
commission  des  monuments,  dans  l'une  des  salles  du 
Garde-Meuble.  J'observed"ailleurs  que  si  deshommes, 
pressés  par  les  circonstances,  eussent  trouvé  cette 
cassette,  ils  s'en  seraient  contentés  et  ne  se  seraient 
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pas  amusés  à  briser  des  vases  pour  en  retirer  le  peu 
d'argent  qui  les  décorait.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  ce  vol  extraordinaire.  J'ajoute  un  fait  ;  c'est  que 
Thuriot  ma  dit  qu'un  de  ces  voleurs  arrêté  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  fut  assassiné  au  moment  où 
il  allait  donner  des  éclaircissements.  J'appelle  sur  ce 
vol  la  responsabilité  de  Pioland,  et  celle  de  toute  la 
coalition  dont  il  faisait  partie.  » 

Au  nom  de  son  parti,  si  perfidement  attaqué, 
Vergniaud  répondit  par  un  mot  dédaigneux  :  «  Je  ne 
me  crois  pas,  dit-il,  réduit  à  l'iiumiliation  de  me  jus- 
tifier d'un  vol.  » 

Fabre  d'Églantine  continua  en  accusant  les  Giron- 
dins et  particulièrement  Pétion  d'avoir  laissé  com- 
mettre et  même  provoqué  les  massacres  de  sep- 
tembre (1).  Il  les  signala  comme  complices  de 
Dumouriez,  et,  pour  la  seconde  fois,  invoquant  le 
témoignage  très  suspect  de  Méaulle,  il  révéla  leur 
prétendu  projet  de  faire  assassiner  les  patriotes  de  la 
Montagne,  ce  qui  mettait  ceux-ci  en  état  de  légitime 
défense,  autorisait  de  leur  part  les  mesures  les 
plus  iniques,  et  pour  le  public,  qui  ne  demandait 
qu'à  avoir  de  nouvelles  raisons  d'accabler  les  vaincus, 
transformait  les  bourreaux  en  justiciers. 

J'ai  insisté  sur  cette  déposition  de  Fabre  d'Eglan- 
tine, assez  intéressante  d'ailleurs  par  elle-même,  afin 


''Il  «  Les  calomnies  que  Ion  n'a  cessé  de  répandre  contre  les  pa- 
triotes, relativement  aux  massacres  du  2  septembre,  les  ont  forcés  à 
rappeler  dans  leur  souvenir  tout  ce  qui  s'était  passé  à  cette 
époque.  Nous  nous  sommes  persuadé  que  les  hommes  qui  tiraient 
un  si  grand  parti  de  ce  désastre  pouvaient  être  soupçonnés  d'en 
être  les  auteurs,  » 
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de  montrer  jusqu'à  quel  point  il  poussait  sa  déplo- 
rable habitude  d'accuser  et  de  dénoncer.  C'est  un 
trait  de  son  caractère  qui  explique  l'atmosphère  de 
haine  dans  laquelle  il  se  condamna  à  vivre,  et  qui 
devait  être  la  principale  cause  de  ses  malheurs. 

Tant  qu'il  n'avait  accusé  que  les  Girondins,  il  n'avait 
pas  couru  de  trop  grands  risques  ;  mais  il  s'attaqua 
bientôt  à  des  adversaires  moins  faciles  à  abattre. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1793,  s'était 
formé,  au  sein  même  de  la  Montagne,  sous  la  direc- 
tion de  Danton,  un  parti  qui  voulait  «  des  lois  et  non 
du  sang  »,  qui  demandait,  pour  parler  le  langage  de 
l'époque,  qu'on  ralentît  un  peu  la  marche  trop  préci- 
pitée du  char  de  la  Révolution.  A  ce  parti  se  ratta- 
chait Fabre  d'Églantine  et  il  en  était  un  des  chefs. 
«  Thuriot,  Fabre  d'Églantine,  Lacroix,  et  jusqu'à 
Legendre  même,  dit  Levasseur  (de  la  Sarthe)  dans 
ses  Mé)noires  (1;,  sonnaient  le  tocsin  contre  le  comité 
de  Salut  public  au  nom  de  la  modération.  » 

De  ce  changement  dans  ses  opinions,  l'homme  qui 
avait  jadis  approuvé  ou  du  moins  jugé  nécessaires  les 
massacres  de  septembre,  le  jacobin  fanatique  qui 
avait  si  puissamment  aidé  à  tuer  la  Gironde,  donnait 
chaque  jour  de  nouvelles  preuves. 

Le  17  juin,  dans  un  long  débat  sur  les  contributions 
publiques,  il  avait  combattu  une  proposition 
d'exempter  de  tout  impôt  ceux  qui  ne  possédaient 
que  l'absolu  nécessaire. 

Le  29  octobre,  à  propos  du  bonnet  rouge  qu'on 
voulait  imposer   aux  femmes.il  prononça  un  de  ses 

(1)  T.  II,  p.  316. 
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meilleurs  discours,  un  de  ceux  où  il  montra  le  plus 
de  libéralisme  et  de  bon  sens  : 

«Il  y  a  déjà  eu  du  trouble  pour  la  cocarde;  vous  avez 
décrété  que  les  femmes  la  porteraient  (1).  On  de- 
mande aujourd'hui  le  bonnet  rouge  ;  on  ne  s'en 
tiendra  pas  là,  on  demandera  bientôt  la  ceinture  avec 
les  pistolets,  de  manière  que  cela  coïncide  parfaite- 
ment avec  la  manœuvre  des  attroupements  pour  le 
pain,  et  que  vous  verriez  des  files  de  femmes  aller  au 
pain  comme  on  marche  à  la  tranchée.  Il  est  fort  adroit 
de  la  part  de  nos  ennemis  d'attaquer  la  passion  la 
plus  forte  des  femmes,  celle  de  leur  ajustement;  et 
sous  ce  prétexte  on  leur  mettrait  à  la  main  des  armes 
dont  elles  ne  savent  pas  se  servir,  mais  dont  de  mau- 
vais sujets  se  serviraient  fort  bien.  Ce  n'est  pas  encore 
là  le  seul  germe  de  division  qui  tienne  à  ce  sexe.  Il  se 
forme  des  coalitions  de  femmes,  sous  le  nom  d'insti- 
tutions révolutionnaires,  fraternelles,  etc.  J'ai  fort 
bien  observé  que  ces  sociétés  ne  sont  point  composées 
de  mères  de  famille,  de  filles  de  famille,  de  sœurs 
occupées  de  leurs  frères  ou  sœurs  en  bas  âge,  mais 
d'espèces  d'aventurières,  de  chevalières  errantes^  de 
filles  émancipées,  de  grenadiers  femelles.  {On  applau- 
dit.) Je  demande  deux  choses  très  urgentes,  parce 
que  les  femmes  à  bonnets  rouges  sont  dans  la  rue.  Je 
demande  que  vous  décrétiez  que  nul  individu,   sous 


(1)  21  septembre  1793.  ((  La  Convention  nationale,  sur  la  propo- 
sition dun  membre,  décrète  que  les  femmes  qui  ne  porteront  pas  la 
cocarde  tricolore,  seront  punies  la  première  fois  de  huit  jours  de 
prison  ;  en  cas  de  récidive,  elles  seront  réputées  suspectes;  et  quant 
à  celles  qui  arracheraient  à  une  autre  ou  profaneraient  la  cocarde 
nationale,  elles  seront  punies  de  six  années  de  réclusion.  » 
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quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  sous  peine  d'être 
poursuivi  comme  perturbateur  du  repos  public,  ne 
pourra  forcer  aucun  citoyen  de  se  vêtir  autrement 
qu'il  le  voudra.  Je  demande  ensuite  que  le  comité  de 
Sûreté  générale  fasse  un  rapport  sur  les  sociétés  de 
femmes.  » 

Fabre  d'Églantine  ne  se  contentait  pas  d'exprimer, 
à  la  Convention,  des  opinions  de  plus  en  plus  modérées 
et  libérales  ;  il  ne  craignait  pas,  entraîné  par  son 
caractère  agressif,  d'attaquer  ceux  qui  représen- 
taient et  défendaient  les  opinions  contraires,  et  sur- 
tout Mazuel,  Vincent,  Maillard  et  Ronsin,  fidèles  lieu- 
tenants d'Hébert. 

Aide  de  camp  de  Bouchotte  lorsque  celui-ci  devint 
ministre  de  la  guerre,  Mazuel  avait  dirigé  après  le 
31  mai  les  opérations  militaires  contre  les  fédéra- 
listes de  l'Eure.  Il  était,  dans  les  derniers  mois  de 
1793,  adjudant  général  de  l'armée  révolutionnaire 
de  Paris. 

Né  le  11  décembre  1703,  à  Neufcbâtel,  dans  la 
Seine-Inférieure,  Stanislas  Maillard  avait  débuté 
comme  clerc  chez  son  frère  Jean-Bapliste,  huissier  à 
cheval  au  Chàtelet  (1).  On  connaît  son  rôle,  le  14 
juillet  et  le  5  octobre  1789,  et  dans  les  journées  de 
septembre  où  il  présida  la  commission  populaire  qui 
s'était  formée  à  la  prison  de  l'Abbaye.  Il  fut  alors 
accusé  de  s'être  emparé  des  dépouilles  des  victimes 
qu'il  avait  fait  égorger. 

Maillard  exerça  ensuite  les   fonctions,  peu   hono- 


'!)  V.    Stanislas    Maillard,  l'homme    du    2    septembre    1792,     par 
Alexandre  Soiel.  Paris,  Aubrv,  1862. 
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rables  mais  très  dignes  de  lui,  d'agent  du  comité  de 
Sûreté  générale  chargé  de  la  surveillance  des  suspects. 
Il  figura  parmi  les  dénonciateurs  des  prisons,  et  ses 
victimes,  notamment  à  la  Force,  furent  nombreuses.  Le 
vainqueur  de  la  Bastille  terminait  sa  carrière  comme 
mouchard  officiel.  Le  loup  s'était  fait  mouton  (1;. 

Fils  d'un  concierge  d'une  des  prisons  de  Paris  et 
clerc  d'avocat  au  moment  de  la  R.évolution,  Vincent, 
grisé  comme  bien  d'autres  par  la  lecture  des  auteurs 
anciens,  avait  embrassé  avec  ardeur  les  idées  nou- 
velles. Admis  au  club  des  Cordeîiers,  il  y  déclara  un 
jour  qu'il  fallait  égorger  un  tiers  des  habitants  de  la 
France  (les  nobles  et  les  prêtres;  pour  assurer  le  bon- 
heur des  deux  autres  tiers.  Marat  n'aurait  pas  mieux 
dit. 

Nommé  par  Pache,  en  octobre  1792,  chef  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  Vincent  fut  destitué,  au  mois  de 
février  1793,  par  Beurnonville;  mais  le  successeur  de 
Beurnonville,  Pouchotte,  fit  de  lui  son  secrétaire  gé- 
néral. Plus  ministre  que  le  ministre  lui-même,  Vincent 
en  profita  pour  distribuer  des  places  à  ses   frères  et 


(1)  «  Des  délateurs,  ai^pelés  moulons,  furent  placés  dans  les  mai- 
sons de  réclusion  pour  rapporter  tout  ce  qui  sV  disait,  tout  ce  qui 
s'y  passait,  et  même  ce  qui  ne  s'y  disait  ou  ne  s'j-  passait  pas.  Ils 
étaient  chargés  de  fournir,  tant  au  comité  de  Sûreté  générale  qu'à 
l'accusateur  public,  des  listes  de  proscription  ;  et  l'on  a  vu  des 
nobles,  détenus  comme  suspects,  faire  ce  métier  infâme  pour  échap- 
per à  la  mort  ou  recouvrer  leur  liberté. 

«  Ces  moutons  avaient  en  outre  une  mission  expresse,  c'était,  à 
force  de  vexations  et  de  tj'rannie.  d'exciter  un  soulèvement,  une  ap- 
parence de  rébellion  parmi  les  détenus,  afin  d'avoir  un  prétexte  de 
les  accuser  de  conspiration  et  de  les  envoyer  en  masse  à  la  guillo- 
tine »  Mrtnoircs  de  rcxéciiteitr  des  hautes  œnifres,  publiés  par  A.  Gré- 
goire (Lombard  de  Langres\  Paris,  1830,  p.  IGl. 
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amis  —  et  c'est  ainsi  que  RoDsin  fut  nommé  général 
de  l'armée  révolutionnaire  en  Vendée,  où  il  se  mon- 
tra, de  la  manière  la  plus  évidente,  aussi  incapable 
comme  tacticien  que  comme  administrateur  (1 1.  Ce 
général  de  club  pouvait,  il  est  vrai,  invoquer  pour 
excuse  que  ses  troupes  ne  valaient  guère  mieux  que 
lui.  A  quelqu'un  qui  se  plaignait  de  leurs  excès  : 
«  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  répondit-il.  Je  sais 
comme  vous  que  c'est  un  ramas  de  brigands  ;  mais  il 
me  faut  de  ces  coquins-là  pour  mon  armée  ;  trouvez- 
moi  deshonnètes  gens  qui  veuillentfairecemétier(2).)) 
Ce  métier  consistait  à  piller  fermes  et  châteaux,  à  fu- 
siller des  paysans  inoffensifs,  des  femmes,  des  enfants, 
à  mettre  tout  un  pays  à  feu  et  à  sang. 

La  connaissance  des  mœurs  littéraires,  qui  n'ont 
jamais  beaucoup  varié,  permet  de  supposer  que  si 
Fabre  d'Eglantine  détestait  tout  particulièrement 
Ronsin,  c'est  que  Ronsin.  comme  Fabre  d'Eglantine, 
était  auteur  dramatique.  Il  avait  composé,  avant  la 
Révolution,  plusieurs  pièces  pour  lesquelles  le  public 
manifesta  une  coupable  indifférence,  et  en  1786,  il  les 
fit  imprimer  au  profit  de  sa  belle-mère  (3j.  Je  crois  le 


ly  Phelippeaux  le  dénonça  comme  responsable  des  désastres 
subis  pendant  cette  guerre. 

(2;  Biographie  moderne.  Leipzig,180Q,  t.  IV.  —  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains.  Paris,  1825,  t.  XMII. 

3  Théâtre  de  M.  Ronsin,  imprimé  an  profit  de  sa  belle-mère.  Pa- 
ris, Cailleau,  1786. 

Après  la  Révolution,  Ronsin,  que  les  directeurs  et  les  acteurs 
avaient  intérêt  à  ménager,  réussit  à  faire  jouer  un  certain  nombre 
de  pièces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  La  Fête  de  la  Liberté  ou 
le  Biner  des  Patriotes,  comédie  en  vers  Théâtre-Français  de  la  P»é- 
publique,  1790  :  —  Louis  XII,  père  du  peuple,  tragédie  en  trois  actes 
(Théâtre-Français  delà  République,  1790  ;  —  La  Ligue  des  fanatiques 
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cas  absolument  unique  dans  les  annales  du  théâtre. 

Contre  Mazuel,  Maillard,  Vincent  et  Ptonsin.  Fabre 
d'Eglantine,  au  club  des  Jacobins  comme  à  la  Con- 
vention, avait  engagé  résolument  la  lutte. 

Au  club  des  Jacobins,  le  '27  frimaire  (10  décem- 
bre) (1),  il  s'étonnait  qu'on  n'observât  pas  davantage 
le  règlement  d'après  lequel  les  candidats  devaient 
être  appuyés  par  deux  membres  et  présentés  par  un 
troisième  et  il  demandait —  quoiqu'il  sût  très  bien 
que  c'était  Hébert  —  qui  avait  présenté  Vincent.  Le 
jour,  à  la  Convention,  il  prononçait  contre  Vincent. 
Maillard  et  Ronsin,  un  discours  très  violent  dont 
le  Journal  de  Perlet  (2)  donne  ce  résumé  analy- 
tique : 

«  Il  y  a  dans  les  bureaux  de  la  guerre  un  homme 
qui  a  fait  plus  de  mal  que  Roland.  Des  agents  secrets 
envoyés  par  lui  à  Bordeaux  ont  été  arrêtés  :  le  comité 
de  Sûreté  générale  a  fait  son  devoir.  Cet  homme,  c'est 
Vincent.  Il  tient  des  comités  clandestins,  à  la  tête  des- 
quels est  un  nommé  Maillard,  dit  Tapedru,  agent  de 
police,  mis  en  état  d'arrestation  parle  comité  et  remis 
ensuite  en  liberté,  à  la  sollicitation  des  bureaux  de  la 


et  des  tyrans,  tragédie  nationale  en  trois  actes  i, Théâtre  Molière, 
1791);  — Arétaphile  ou  les  Réuoliitions  de  Cyrène,  tragédie  en  cinq 
actes  ;  1793  .  On  lui  attribue  également  Sédécias,  tragédie  en  trois 
actes,  publiée  en  1829  par  Simien  Despréaux  de  la  Condamine, 
chez  Didot. 

V,  La  veille,  il  avait  demandé  la  radiation  de  Coupé  (ancien 
curé  de  Sermaize  et  député  de  l'Oise),  convaincu  d'avoir  répondu, 
dans  une  lettre  privée,  à  Loranger,  curé  d'Altichy,  qui  demandait 
une  pension  :  «  On  a  bien  crié  bravo  aux  curés  qui  se  marient, 
mais  ce  ne  sont  que  des  bravos  dérisoires  ;  je  ne  pense  pas  que  vous 
puissiez  rien  obtenir.  »  Coupé   fut  exclus. 

2,  N"  du  18  décembre. 
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guerre  (  1).  Avez-vous  lu  sans  frémir  la  lettre  par 
laquelle  B.onsin  a  prétendu  influencer  Paris?  C'est 
Vincent  qui  l'a  fait  afficher.  Il  n'y  a  d'autre  conseil 
exécutif  que  les  bureaux  de  Vincent. 

«  Les  agents  s'introduisent  dans  vos  comités;  et 
plusieurs  ont  poussé  l'audace  jusqu'à  prendre  au  col- 
let des  membres  de  la  Convention. 

«  Vincent  et  ses  agents  ont  voulu  égarer  la  Société 
des  Jacobins  qui,  heureusement,  se  régénère  et  chasse 
tous  les  intrigants  ;  ils  ont  tenté  de  lui  opposer  celle 
des  Cordeliers.  Ils  s'imaginent  tirer  parti  de  cette 
division,  qui  n'a  été  que  momentanée.  Les  patriotes 
ont  vu  le  piège  et  sont  restés  unis.  Toutes  les  fois  que 
les  bureaux  de  la  guerre  ont  été  attaqués,  des  cour- 
riers ont  été  expédiés  et  vous  avez  reçu  des  nouvelles 
trompeuses.  Je  demande  l'arrestation  de  Vincent,  de 
Maillard  et  de  Ronsin.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  la  Convention  décréta  à 
l'unanimité  que  Vincent,  Maillard  et  Ronsin  seraient 
mis  sur-le-champ  en  état  d'arrestation. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  22  décembre,  Fabre 
d'Eglantine  monta  à  la  tribune  pour  dénoncer  ce 
propos  de  Mazuel  que  lui  avait  répété  le  matin  son 
collègue  Expert  :  «  Tout  ce  que  fait  la  Convention  est 
TefTet  d'une  conspiration  ;  si  un  député  me  déplaisait, 
je  lui  cracherais  dessus  (2).  » 


(1  Maillard  avait  été  arrêté  le  11  octobre  1793  et  remis  en  liberté 
le  5  novembre.  Avant  Fabre  d'Eglantine.  Lecointre,  le  14  décembre, 
le  dénonça  à  la  Convention. 

■2)  «  Je  frémis,  dit-il,  en  répétant  cette  horreur:  mais  l'indigna- 
tion arrache  de  ma  bouche  le  cri  de  la  vérité  ><,  et  il  termina  son  dis- 
cours en  demandant  l'arrestation  de  Mazuel. 
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Cambon  ajouta  quelques  mots  :  «  Ce  Mazuel,  dit-il, 
a  déjà  été  condamné  par  le  tribunal  correctionnel  de 
Montpellier  pour  des  délits  particuliers  ;  il  a  prétendu 
depuis  que  ce  jugement  avait  été  provoqué  par  Taris- 
tocratie.  Ayant  toujours  affecté  un  patriotisme  ardent, 
il  a  su  se  faire  nommer  adjudant  par  Bouchotte.  Il 
jouit  d'ailleurs  d'un  grand  crédit  et  prétend  avoir 
rendu  des  services  à  la  liberté  dans  son  séjour  à 
Beauvais,  où  il  a  commandé  un  bataillon  de  l'armée 
révolutionnaire. 

«  Je  demande  que  sa  conduite  soit  sévèrement  exa- 
m.inée  par  le  comité  de  Sûreté  générale.  » 

L'Assemblée,  sur  laquelle  Fabre  d'Eglantine  avait 
encore  une  grande  influence,  décréta  : 

1°  L'arrestation  de  Mazuel  et  l'apposition  des  scellés 
sur  ses  papiers  ; 

2"  Le  renvoi  de  l'arrêté  de  la  commission  militaire 
de  Bordeaux  au  comité  de  Salut  public  ; 

3°  La  présentation  prochaine  d'un  mode  de  punition 
pour  quiconque  insulterait  à  la  représentation  na- 
tionale. 

Ainsi  Fabre  d'Eglantine  semblait  avoir  atteint  son 
l)ut.  Maillard,  Vincent,  Bonsin,  Mazuel  étaient  en  pri- 
son. Malheureusement  pour  lui  ils  avaient  des  amis 
très  désireux  et  très  capables  de  les  défendre. 

Le  21  décembre,  au  club  des  Jacobins,  Hébert,  avec 
sa  violence  habituelle,  tonna  contre  Phelippeaux, 
Bourdon  de  l'Oise,  Camille  Desmoulins  et  surtout 
contre  Fabre  d'Eglantine  : 

0  II  est  encore  un  autre  homme,  dit-il  (1),  qui  est  la 

(1)  Il  venait  de  parler  de  Camille  Desinouliiis  et  des  machina- 
tions contre  les  patriotes    les  Hébertistes). 
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cheville  ouvrière  de  tous  ces  complots  ;  un  homme 
qui  va  toujours  exagérant  nos  dangers,  et  semant  k 
discorde  parmi  les  patriotes,  qu'il  fait  accuser  les  un: 
par  les  autres  pour  les  détruire.  Serpent  rusé,  il  s( 
replie  en  cent  façons;  il  fait  mouvoir  la  machine? 
son  gré;  il  est  de  tous  les  comités,  dont  il  a  su  gagnei 
la  confiance  :  cet  homme  est  Fabre  d'Eglaiitine 
(Quelques  ajjplaudissements.)  D'abord  lié  avec  le: 
ennemis  de  la  France,  il  composa  des  ouvrages  aris 
tocratiques  ;  puis  voyant  que  l'aristocratie  n'avait  pas 
le  dessus,  à  force  de  bassesses,  de  louanges  adroite- 
ment distribuées  et  d'intrigues,  il  eut  l'air  de  se  mèlei 
parmi  les  patriotes  et  se  fit  nommer  député  sans  qu'or 
pût  citer  de  lui  une  action  civique.  D'Eglantine,  noi 
content  d'avoir  intrigué  pour  lui-même,  cabala  poui 
son  frère,  Fabre  Fond,  qu'il  fit  nommer  général  d( 
brigade.  Savez-vous,  citoyens,  quel  est  le  mérite  mill 
taire  de  ce  Fabre  Fond?  Revêtu  d'un  habit  de  hussard 
il  vendait  du  baume  sur  la  place  de  Tours. 

«  A  peine  eut-il  ol^tenu  le  brevet  de  général  poui 
son  frère,  qu'il  pressa  vivement  le  patriote  Audouir 
d'envoyer  un  courrier  extraordinaire  pour  annonce; 
cette  nomination  véritablement  extraordinaire.  Vou 
lez-vous  savoir  pourquoi  Fabre  d'Eglantine  a  pour 
suivi  le  général  Fvonsin  avec  acharnement  dans  le: 
dernières  séances  des  Jacobins  ?  Apprenez  que  Ronsii 
a  reproché  à  Fabre  Fond,  qui  n'a  jamais  brûlé  uni 
seule  amorce,  d'étaler  un  luxe  insolent  quand  il  étai 
dans  la  Vendée,  de  se  faire  traîner  dans  une  berline 
d'être  entouré  d'une  foule  de  courtisans  et  de  se  fain 
accompagner  par  des  hussards.  Voilà  le  mot  d( 
l'énigme.   » 
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Le  môme  jour,  le  club  des  Cordeliers  avait  pré- 
senté à  la  Convention  une  pétition  dont  plusieurs 
passages,  sans  le  nommer,  visaient  directement  Fabre 
d'Eglantine,  et  ceux-ci  entre  autres  : 

«...  les  Cordeliers,  vigilants  et  fermes,  qui  ont 
toujours  bravé  les  orages  les  plus  grands,  sauront 
encore  déjouer  les  projets  de  tous  les  intrigants,  de 
ces  âmes  de  boue  qui  se  jouent  impunément  du  sort 
et  du  bonheur  de  leurs  concitoyens,  en  entravant  de 
la  manière  la  plus  perfide  les  opérations  salutaires 
des  comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale... 

«  La  terreur  qui  est  à  l'ordre  du  jour,  peut-elle  être 
dirigée  contre  les  patriotes?  Non...  c'est  contre  les 
aristocrates,  les  malveillants  et  les  agents  perfides 
qu'elle  est  avec  raison  dirigée. 

('  Vous  avez  abattu,  législateurs,  les  chefs  d'une 
faction  liberticide,  et  leurs  complices  existent  en- 
core !  Ces  complices  fomentent  par  leurs  agents,  leurs 
amis,  des  troubles  dans  la  République  ;  ils  entretien- 
nent la  division  et  machinent  sans  cesse  la  perte  des 
patriotes  les  plus  ardents,  qu'ils  font  calomnier  de  la 
manière  la  plus  perfide  :  frappez-les  aussi,  législa- 
teurs, ces  hommes.  » 

Maillardsedefendittoutseul.il  répondit  à  Fabre 
d'Eglantine  par  une  brochure  intitulée  :  Le  voile 
to))ihe  et  le  calomniateur  esl  découvert,  brochure  dans 
laquelle  il  racontait,  en  l'arrangeant  un  peu,  sa  vie 
passée,  sans  se  montrer  trop  agressif  pour  l'homme 
qui  l'avait  fait  emprisonner  (1).  Il  se  borna  à  l'accuser 
de  manquer  de  jugement. 

(1  )  Celle  brochure  a  été  reprodiiile  en  eiilier  dans  la  biographie  de 
>hiilhud,  par  Alexandre  Sorel,  p.  47. 
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On  a  pu  remarquer  que  les  dénonciations  de  Fabre 
d'Eglantine  ne  portaient  que  sur  des  points  de  détail. 
Il  avait  l'air,  en  attaquant  certains  hébertistes,  de 
vouloir  ménager  l'hébertisme.  Il  rapetissait  les  dé- 
bats et  diminuait  considérablement  la  portée  de  ces 
accusations  en  n'apportant  à  la  tribune  que  des  ra- 
contars, des  historiettes,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  indiscrétions  de  coulisses  parlementaires.  Il  lui 
manquait  cette  hauteur  dame,  et  ce  vrai  courage,  et 
cette  conviction  absolue  qui  donnent  à  un  orateur 
une  autorité  que  nul  ne  conteste.  Chez  lui.  ce  qui  par- 
lait, ce  n'était  ni  le  patriotisme  ni  le  sincère  attache- 
ment à  un  parti  ;  mais  la  haine,  une  haine  sournoise 
et  médiocre,  une  haine  de  politicien  de  province. 

Etait-il  dantoniste,  hébertiste,  favorable  au  trium- 
virat qui  commençait  à  se  former  ?  Personne  n'aurait 
pu  le  dire.  En  réalité,  il  n'était  et  ne  fut  jamais  qu'un 
intrigant,  Vlntrigant.  Habitué  depuis  longtemps  à 
louvoyer  entre  les  groupes  rivaux,  il  ne  savait  s'at- 
tacher à  aucun  et  tous  le  désavouaient.  Seule  l'amitié 
de  Danton  lui  resta  fidèle. 

Son  apparente  indépendance  était  faite  d'anti- 
pathies, d'engouements  et  de  peurs.  Il  avait  pour 
Danton  une  affection  sincère  ;  mais  Thomme  qu'il 
redoutait  le  plus,  c'était  Robespierre. 

0  L'auteur  de  lAmi  des  Lois,  raconte  Arnault  dans 
ses  ^'<oucenirs  d'un  Sexagénaire  (1),  s'était  condamné 
depuis  quelques  mois  à  une  réclusion  volontaire  pour 
éviter  la  prison  que  lui  réservaient  ses  ennemis, 
quand  une  personne  qui  lui  portait  un  vif  intérêt  me 


(1    T.  II,  p.  39. 
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pria  de  prendre  des  informations  auprès  des  gens  en 
place  que  je  pourrais  connaître,  pour  savoir  si  les 
jours  de  Lava  étaient  menacés,  et  s'il  y  avait  néces- 
sité pour  lui  à  se  faire,  en  se  privant  de  sa  liberté, 
plus  de  mal  que  ses  ennemis  ne  voulaient  peut-être 
lui  en  faire.  Au  fait,  il  n'y  avait  pas  de  mandat  lancé 
contre  lui. 

«  Rencontrant  un  soir  aux  Italiens  d'Eglantine,  qui 
s'était  montré  obligeant  pour  moi  lors  de  mon  incar- 
cération, je  l'abordai,  et  après  l'avoir  félicité  de  s'être 
fait  le  patron  des  gens  de  lettres  auprès  des  comités 
de  gouvernement,  je  lui  parlai  de  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  ne  se  croyaient  pas  en  sûreté,  et  entre 
autres  de  Desfaucherets  et  de  Laya.  «  Desfaucherets, 
me  dit-il,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  aurait  de  Tin- 
quiétude.  Il  ne  nous  aime  pas,  mais  il  ne  l'a  pas 
prouvé  publiquement.  On  ne  pense  pas  à  lui  ;  qu'il 
n'y  fasse  pas  penser.  Qu'il  ne  se  montre  pas  ;  on  n'ira 
pas  le  chercher.  S'il  se  trouvait  dans  l'embarras,  au 
reste,  venez  me  le  dire  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  l'en  tirer.  —  Bien,  mais  Laya  ?  —  Oh  !  pour 
Laya,  c'est  autre  chose,  Laya  qui  a  fait  VAmi  des  Lou! 
—  N  aimeriez-vous  pas  les  lois  ?  —  Laya  qui  a  atta- 
qué Robespierre  î  —  Vous  aimez  donc  bien  Robes- 
pierre ?  —  Robespierre  !  »  et,  me  regardant  avec  les 
yeux  les  plus  expressifs  ;  ((  Savez-vous  ce  que  c'est 
qu'attaquer  Robespierre  ?  peut-on  se  cacher  trop  soi- 
gneusement quand  on  a  attaqué  Robespierre  ?  — 
Est-ce  donc  un  crime  de  lèse-majesté  que  d'attaquer 
Robespierre  ?  Robespierre  est-il  un  roi  ?  —  Robes- 
pierre... est  Robespierre  »,  répliqua-t-il  en  élevant 
l'index  de  sa  main  droite  dont  il  gesticulait.  «  Atta- 
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quer  Robespierre  !  »  répéta-t-il  d'une  voix  qui  deve- 
nait plus  grave  à  mesure  qu'il  répétait  ce  nom.  Je 
n'en  pus  pas  obtenir  d'autre  réponse. 

<(  Je  tirai  de  cela  deux  conséquences,  qui,  ce  me 
semble,  ne  manquaient  pas  de  justesse  :  l'une,  que  le 
pauvre  Lava  était  infailliblement  perdu  si  on  le  dé- 
couvrait :  je  le  lui  fis  dire  :  l'autre,  que  Robespierre 
était  devenu  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalousie  pour 
ses  noirs  collègues  ;  et  que,  n'osant  pas  encore  l'accu- 
ser commue  usurpateur  de  Tautorité,  ils  s'étudiaient 
à  le  désigner  pour  tel,  par  la  déférence  qu'ils  affec- 
taient envers  lui,  par  l'importance  qu'ils  feignaient 
d'attacher  à  sa  personne.» 

Les  armes  qu'avait  employées  Fabre  d'Eglantine, 
ses  ennemis  à  leur  tour  s'en  servirent  contre  lui.  On 
attaqua  sa  vie  privée.  Elle  ne  donnait  que  trop  de 
prise  à  la  critique. 

Le  14  décembre,  au  club  des  Jacobins,  il  avait  eu  à 
répondre  à  deux  <.<  interpellations  »,  la  première  sur 
son  rôle  dans  la  nuit  du  9  au  10  aoùit  92  —  on  préten- 
dait qu'il  avait  averti  Louis  XYI  du  mouvem^ent  po- 
pulaire qui  se  préparait,  — la  seconde,  beaucoup  plus 
dangereuse,  sur  l'origine  de  sa  fortune.  «  On  voulut 
rechercher,  dit  Edme  Monnet  (1),  l'origine  de  ses 
richesses  spontanées  et  d'un  luxe  qui  faisait  rougir 
les  mœurs  républicaines  (2).  On  l'accusa  de  nouveau 


(1)  Mémoires  d'un  prêtre  régicide...,  t.  I.  p.  193. 

(2  La  note  relative  à  Fabre  d'Eglantine  dans  les  Papiers  trouvés 
chez  Robespierre,  se  sert  de  la  même  expression  : 

«  C'est  avec  raison  que  l'on  reproche  au  cabotin  d  Eglantine 
d'étaler  un  luxe  cjui  fait  rougir  les  mœurs  républicaines.  X  est-il 
pas  incroyable  que  cet  homme,    qui    avait  à     peine  des  souliers  le 


FAIÎRE    d'ÉGLANTINE  211 


de  concussion  ;  et  sa  réponse,  pour  expliquer  lai- 
sance,  fut,  selon  rnoi,  plutôt  adroite  et  spécieuse 
que  concluante.  » 

Ce  que  disait  Fabre  d'Eglantine  pour  se  défendre, 
nous  le  savons  par  son  Précis  apologétique,  publié 
quelques  mois  plus  tard  et  dans  lequel  il  présentait, 
sous  une  forme  résumée,  tout  ce  qui  pouvait  aider  à 
sa  justification. 

Son  luxe  nétait  qu'apparent.  Il  avait  un  mobilier 
modeste.  Les  tableaux  qu'on  lui  reprochait  étaient  de 
lui.  Peintre,  décorateur,  donc  de  ce  goût,  intime  et 
familier,  qui  tire  parti  des  moindres  choses,  il  ornait, 
presque  sans  rien  dépenser,  son  appartement  (1). 


10  août,  et  qui  mettait  en  gage  un  habit  pour  en  retirer  un  autre, 
afin  d'avoir  le  plaisir  de  changer  de  costume,  se  trouvât  tout  à  coup 
avoir  un  brillant  équipage  et  des  domestiques  pour  le  service  de  la 
citoyenne  Rémy,  sa  maîtresse  ?  Qu'importe  que  son  Louvre  ne  soit 
composé  que  de  trois  pièces,  d'un  cabinet  et  d'une  cuisine,  comme 
il  le  dit  ;  ce  n'est  pas  la  grandeur  qui  en  fait  la  beauté  et  le  luxe. 
Les  ornements  qui  parent  son  modeste  réduit  ne  consistent  pas  seu- 
lement en  quelques  peintures  ;  il  est  garni  de  meubles  d'une  rare 
beauté.  Il  est  possible  qu'il  ne  soit  jamais  entré  aucun  tapissier 
pour  lui  dans  ce  nouveau  logement.  L'histoire  rapporte  qu'il  l'a 
trouvé  tout  meublé  en  y  entrant,  et  là-dessus  la  critique  raconte 
que  le  tout  appartenait  à  un  émigré  ;  mais  qu'au  moyen  d'un  arran- 
gement fraternel,  d'Eglantine  sut  se  mettre  en  possession  sans 
bourse  délier.  D'ailleurs  il  était  nécessaire,  pour  connaître  la  vérité, 
de  demander  à  d'Eglantine  s'il  entendait  parler  du  sien  seulement 
ou  de  celui  de  la  citoyenne  Hémy,  car  il  est  possible  que  son  appar- 
tement soit  d'une  grande  simplicité,  et  que  tout  le  luxe  soit  dans 
celui  de  la  citoyenne  Rémy  ;  mais  est-ce  que  l'un  n'est  pas  celui 
de  l'autre  ?  Entre  eux  tout  est  commun.  Au  reste,  ce  cfui  me  prouve 
que  son  modeste  réduit  était  tout  meublé  quand  il  3-  entra,  c'est 
que  son  appartement  de  la  rue  du  Théàtre-F'rançais  est  resté  meu- 
blé longtemps  après  qu'il  l'eut  abandonné.  » 

(l)«Mon  Louure  csl  composé  de  trois  pièces,  d'un  cabinet  et  d'une 
cuisine.  \'oilà  le  château  des  fées,  le  palais  brillant   d'Armide.  Il    est 


212  F^ABRE    d'ÉGLAMLXE 


Et  même  si  ce  luxe  avait  été  réel,  ses  bénéfices  lit- 
téraires ajoutés  à  son  traitement  de  député  ne  le  lui 
permettaient-ils  pas  ?  Pour  répondre  à  cette  question, 
il  citait  des  chiffres.  Il  évaluait  à  plus  de  300.000 
livres  —  qui  représenteraient  aujourd'hui  le  double 
—  ce  que  lui  avait  rapporté  son  théâtre. 

Mais  les  ennemis  de  Fabre  d'Eglantine  n'ignoraient 
pas  que  sa  maison  de  la  rue  Ville-l'Evêque  (1)  était 
un  logis  très  confortable,  avec  écuries  et  jardin,  et 
que  des  tableaux  d'amateur  n'en  constituaient  pas 
l'unique  richesse.  Ils  n'ignoraient  pas  davantage  que 
ce  député  bien  logé,  bien  rente,  avait  longtemps  été 
pauvre  et  ils  pouvaient  à  bon  droit  s'étonner  que 
«  vingt  ans  de  misère  »  eussent  abouti,  du  jour  au 
lendemain,  à  une  <(  honnête  aisance  ».  Ce  rapide 
enrichissement  avait-il  pour  cause  principale  —  et  en 
quelque  sorte  miraculeuse  —  le  théâtre?  Même  à 
ceux  qui  avaient  à  leur  actif  plus  de  victoires  drama- 
tiques que  l'auteur  du  Pliilinte,  le  théâtre  rapportait 
peu  et  les  traités  qu'imposaient  les  directeurs  n'é- 
taient avantageux  que  pour  eux  (2).  Ils  gardaient 
presque  tout  l'argent  et  laissaient  à  leurs  victimes  les 
satisfactions  de  vanité,  qui  ne  suffisent  pas  toujours. 

Ceux  qui  essayaient,  amis  personnels  ou  alliés  poli- 
vrai  que  ma  maison  est  clans  une  belle  position.  Les  ornements  qui 
parent  ce  modeste  réduit  consistent  dans  quelques  peintures  que 
j'ai  faites  moi-même.  La  poésie  est  amie  de  tous  les  arts,  et  je  les 
cultive  avec  plaisir.  Je  défie  aucun  tapissier  de  dire  que  jamais  il 
ait  mis  les  pieds  chez  moi.  Si  je  jouis  d'une  honnête  aisance,  je  lai 
bien  acquise  par  vingt  ans  de  peine,  de  travail  et  de  misère.  )) 
Précis  apologétique. 

(1)  N"  998.  Hôtel  d'Aumont  .  Fabre  d'Eglantine  avait  plusieurs 
chevaux  qu'il  monta  un  jour  à  RioufFe. 

(2)  V.  Appendice  ]y . 
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tiques,  de  défendre  le  malheureux  que  poursuivaient 
tant  de  haines  n'arrivaient  pas,  malgré  tous  leurs 
efiorts,  à  expliquer  clairement  comment,  besoi^neux 
écrasé  de  dettes  en  1792,  il  était  devenu  riche  en  1793^ 
Ses  mensonges  -  car  évidemment  lorsqu'il  avouait 
:î00.000  livres  de  bénéfices,  il  mentait  -  justifiaient 
tous  les  soupçons,  et  sa  vie  plaidait  contre  lui. 

La  vertu  -  très  prud'hommesque,  comme  on  sait  — 
de  Robespierre  et  la  jalousie  de  bon  nombre  de  ses 
collègues  reprochaient  à  Fabre  d'Eglantine  ses 
amours  dramatiques.  Il  y  mettait,  à  vrai  dire,  aussi 
peu  de  dignité  que  de  discrétion. 

Son  titre  de  député,  sans  parler  de  son  privilège  de 
faiseur  de  pièces,  aurait  pu  lui  donner  droit  à  une  de 
ces  actrices  du  Théâtre-Français,  nées,  semble-t-il, 
avec  un  diadème  de  carton  sur  la  tête,  et  à  qui  l'habi- 
tude de  déclam.er,  de  huit  heures  à  minuit,  des  chefs- 
d'œuvre  classiques,  communique  une  sorte  de  gran- 
deur. Sans  doute  Hermione,  Agrippine  ou  Chimène 
l'effrayaient  par  ce  qu'elles  gardaient,  môme  à  la  ville, 
de  noble  et  de  majestueux,   car  il  leur  préféra  une 
jeune  comédienne  sans  prétentions,  et  d'ailleurs  sans 
talent,  qui  appartenait  à  la  troupe  de  M"''^  Montansier. 
Les  actrices,  en  ce  temps-là  —  je  ne  crois  pas  que 
les  choses  aient  beaucoup  changé  -  ne  voyaient  dans 
le  théâtre  qu'un  moyen  de  s'émanciper  et  de  mener, 
sans  que  personne  s'en  étonnât,  une  existence  joyeuse 
et  libre.  La  citoyenne  Rémy  était  si  bien  de  cet  avis 
qu'elle  poussait  jusqu'à  l'abus  l'autorisation  tacite, 
accordée    par   l'opinion    publique  aux    femmes    de 
théâtre,  de  tromper  leurs  amants. 
L'écrivain   qui   s'était   montré  si  sévère  pour  Plii- 
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linte  eut  trop  souvent,  à  défaut  de  la  probité  d'Al- 
ceste,  ses  complaisances  excessives  pour  une  coquette 
qui  ne  valait  pas,  à  beaucoup  près,  Célimène.  Le 
mouchard  inconnu  dont  Ilobespierre  conservait  avec 
soin  les  révélations  donne  de  cette  indulgence  pous- 
sée à  l'extrême  un  exemple  bien  caractéristique  : 

V  D'Eglantine  se  brouilla  pendant  quelques  jours 
avec  la  citoyenne  Rémy,  qui  était  passée  entre  les 
bras  d'un  notaire,  dont  elle  avait  fait  connaissance 
dans  les  coulisses  du  théâtre  de  la  Montansier,  où  elle 
jouait  la  comédie.  Pendant  ces  entrefaites,  d'Eglan- 
tine  fit  la  connaissance  d'une  jeune  personne  qu'il 
attira  chez  lui.  Il  n'oublia  point  de  faire  transporter 
les  meubles  de  sa  nouvelle  maîtresse  dans  son  domi- 
cile, rue  du  Théâtre-Français.  Peu  de  jours  après,  il 
la  mit  à  la  porte,  à  minuit,  après  lui  avoir  retenu  son 
lit  et  toutes  ses  bardes,  ainsi  que  d'autres  meubles. 
Tel  fut  le  dénouement  de  cette  intrigue  amoureuse. 
Après  avoir  éconduit  de  cette  manière  une  personne 
intéressante,  il  reconquit  les  bonnes  grâces  de  la 
citoyenne  Rémy  (1)  ». 

Pour  un  homme  de  la  Révolution,  c'était  vraiment 
se  montrer  un  peu  trop  ancien  régime.  Lauzun  ou 
Tilly  n'auraient  pas  fait  mieux. 

Les  hébertistes,  que  les  préoccupations  de  moralité 
n'embarrassaient  guère,  se  seraient  fort  peu  souciés 
des  écarts  de  conduite  de  Fabre  d'Eglantine,  s'il  n'a- 
vait pas  été  leur  adversaire  politique  ;  mais  ils  se  ren- 
daient compte  qu'en  le  présentant  comme  un  liber- 
tin, sans  cesse  entraîné   par  ses  passions,  ils  don- 

(1)  Papiers  trouves  chez  Robespierre.  Ed.  Barrière  et  Berville. 


FABRE    d'ÉGLANTI.NE  ^  I  .j 

naient  encore  plus  de  force  aux  accusations  portées 
contre  sa  probité  politique.  Pouvait-on,  disaient-ils, 
admettre  quelque  désintéressement  chez  un  homme 
que  sa  vie  amoureuse  condamnait  à  de  très  grands 
besoins  d'argent,  à  des  dépenses  exagérées  ? 

Ce  raisonnement,  qui  en  définitive  se  justifiait 
assez,  tout  le  monde  se  le  faisait  autour  de  Fabre 
d'Eglantine.  De  plus  en  plus  il  était  suspect. 

Pour  essayer  de  désarmer  l'opinion  publique,  il  pu- 
blia, le  6  janvier  179i,  dans  une  brochure  destinée  à 
être  largement  répandue,  quelques-uns  des  articles 
qu'il  avait  consacrés  à  Marat,  Dans  le  Moniteur  du 
18  nivôse,  un  entrefilet  daté  du  17  nivôse  (7  janvier), 
et  qui  m'a  bien  l'air  d'être  une  prière  d'insérer,  disait: 
((  Il  a  paru  hier  une  brochure  intitulée  Portrait  de 
Marat  par  Fabre  d'Eglantine.  L'Ami  du  peuple  ne 
pouvait  être  mieux  peint  que  par  l'auteur  du  Philinte 
de  Molière  (1)  ». 

Ce  portrait,  singulièrement  flatté,  comme  on  devait 
s'y  attendre  et  comme  l'exigeaient  les  circonstances, 
est  aussi  remarquable  par  sa  précision,  par  son  souci 
du  détaif  par  son  réalisme  à  la  Saint-Simon,  que  par 
l'admiration  qui  s'y  révèle  à  chaque  ligne. 

«  Marat,  lorsqu'il  est  mort,  écrivait  Fabre  d'Eglan- 
tine, avait  vécu  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  ;  il 
était  de  la  plus  petite  stature  ;  à  peine  avait-il  cinq 


(1)  A  la  même  époque,  on  mettait  en  vente  chez  Drouhin,  rue 
Christine,  2,  un  «  Portrait  de  J.-P.  Marat,  de  forme  ovale,  faisant 
suite  à  la  collection  des  Grands  hommes  peints  par  Garnerej-  et 
gravés  au  lavis  en  couleur  par  P. -M.  Alix.  Ce  portrait  est  d'une 
parfaite  exécution  et  très  ressemblant  ».  Journal  de  Perlet,  n»  du 
.')  janvier  1704. 
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pieds  de  haut  ;  il  était  néaninoiDS  taillé  en  force,  sans 
être  ni  gros  ni  gras.  Il  avait  les  épaules  et  l'estomac 
larges,  le  ventre  mince,  les  cuisses  courtes  et  écar- 
tées, les  jambes  cambrées,  les  bras  forts,  et  il  les  agi- 
tait avec  vigueur  et  grâce.  Sur  un  col  assez  court,  il 
portait  une  tête  d'un  caractère  très  prononcé  ;  il  avait 
le  visage  large  et  osseux,  le  nez  aquilin  épaté  et  même 
écrasé  ;  le  dessous  du  nez  proéminent  et  avancé  :  la 
bouche  moyenne  et  souvent  crispée  dans  Tun  des 
coins  par  une  contraction  fréquente,  les  lèvres 
minces,  le  front  grand,  les  yeux  de  couleurgris-jaune, 
spirituels,  vifs,  perçants,  sereins,  naturellement  doux, 
même  gracieux  et  d'un  regard  assuré  ;  le  sourcil 
rare  ;  le  teint  plombé  et  flétri  ;  la  barbe  noire,  les 
cheveux  bruns  et  négligés  ;  il  marchait  la  tête  haute, 
droite  et  en  arrière,  et  avec  une  rapidité  cadencée  qui 
s'ondulait  par  un  mouvement  des  hanches.  Son  main- 
tien le  plus  ordinaire  était  de  croiser  fortement  ses 
deux  bras  sur  la  poitrine.  En  parlant  en  société,  il 
s'agitait  avec  véhémence,  et  terminait  presque  tou- 
jours son  expression  par  un  mouvement  du  pied, 
qu'il  tournait  en  avant  et  dont  il  frappait  la  terre  en 
se  relevant  subitement  sur  la  pointe,  comme  pour 
élever  sa  petite  taille  à  la  hauteur  de  son  opinion. 
Le  son  de  sa  voix  était  màle,  sonore,  an  peu  gras  et 
d'un  timbre  éclatant... 

«  Il  se  vêtissait  {sic)  d'une  manière  négligée.  Son 
insouciance  sur  ce  point  annonçait  une  ignorance 
complète  des  convenances  de  la  mode  et  du  goût,  et 
l'on  peut  même  dire  l'air  de  la  malpropreté.  » 

Publié  deux  ou  trois  mois  avant,  le  Portrait  de  Ma- 
rat  aurait  pu  avoir  pour  son  auteur  quelque  utilité, 


FABRE    DÉGLA.NTl.NE  21 


mais  cet  habile  enthousiasme  se  manifestait  trop  tard. 
La  situation  politique  de  Fabre  dEglantine  était  irré- 
médiablement compromise.  Tout  l'abandonnait,  sauf 
ses  illusions.  Le  31  décembre,  Hébert  l'avait  fait  rayer 
(avec  Bourdon  de  l'Oise  et  Camille  Desmoulins)  du 
club  des  Jacobins,  et  celui  des  Cordeliers  se  disposait 
à  prendre  une  mesure  analogue. 

Le  8  janvier  1794,  à  ce  même  club  des  Jacobins  où 
il  avait  été  si  puissant,  dans  une  séance  à  laquelle  il 
assistait,  quoique  d'après  les  règlements  il  n'en  eût 
plus  le  droit,  on  lut  le  fameux  3^  numéro  du  Vieux 
Cordeiier  (1),  dans  lequel  Camille  Desmoulins,  avec 
une  admirable  éloquence,  se  faisait  l'avocat  de  la 
Pitié.  Cette  lecture  fut  écoutée  dans  le  plus  profond 
silence,  un  silence  qui  était  un  premier  jugement. 
Robespierre  prit  ensuite  la  parole,  et  son  discours 
avait  pour  but  d'excuser,  sinon  de  défendre  Camille 
et  de  compromettre  celui  qu'il  accusait  d'être  son 
inspirateur  et  le  plus  perfide  représentant  du  modé- 
rantisme.  Sans  les  nommer,  après  avoir  attaqué  «  les 
factieux  »,  il  flétrissait  «  les  fripons  »,  et  tous  les  jaco- 
bins, à  travers  cette  épithète,  apercevaient  Fabre 
dEglantine.  Lui-même  il  parut  se  reconnaître.  Au 
milieu  du  discours,  il  se  leva  et  descendit  de  sa  place. 
Robespierre  demanda  au  club  de  le  prier  de  ne  pas 
sortir,  et  quand  il  s'approcha  de  la  tribune,  il  l'arrêta 
d'un  mot  dédaigneux. 

((  Si  Fabre  d'Eglantine,  s'écria-t-il,  a  son  thème 
tout  prêt,  le  mien  n'est  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d'at- 
tendre. »  Il   continua  ensuite  son   discours,  auquel 

(1    Du  Qnintidi  frimaire,  3"  décade    15  décenibre  IT'JIJi. 
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servirent  de  conclusion  ces  phrases  cruellement  iro- 
niques où  s'exprimait  une  antipathie  longtemps 
contenue,  l'antagonisme  de  deux  politiques,  de  deux 
caractères,  de  deux  races,  la  haine  instinctive  du 
fanatique  contre  l'intrigant  : 

«  J'invite  la  société  à  ne  s'attacher  qu'à  la  conju- 
ration, sans  discuter  plus  longtemps  les  numéros  de 
Camille  Desmoulins,  et  je  demande  que  cet  homme, 
qu'on  ne  voit  jamais  qu'une  lorgnette  à  la  main,  et 
qui  sait  si  hien  exposer  des  intrigues  au  théâtre, 
veuille  bien  s'expliquer  ici  ;  nous  verrons  comment 
il  sortira  de  celle-ci.  Quand  je  l'ai  vu  descendre  de 
sa  place,  je  ne  savais  s'il  prenait  le  chemin  de  la  porte 
ou  de  la  tribune,  et  c'est  pour  s'expliquer  que  je  l'ai 
prié  de  rester.  » 

La  réplique  de  Fabre  d'Eglantine  fut  pénible  et 
embarrassée.  On  le  devine  en  lisant  les  comptes  ren- 
dus des  journaux  du  temps,  quoiqu'ils  se  bornent  à 
résumer  sa  défense  et  ne  signalent  ni  l'hésitation  du 
débit  ni  le  tremblement  de  la  voix. 

((  Tout  ce  que  j'ai  pu  retenir,  dit-il.  du  discours  de 
Pvobespierre,  c'est  qu'il  existe  un  parti  divisé  en  deux 
branches,  les  ultra  et  les  cifra-révolutionnaires. 

«  Je  suis  prêt  à  répondre  à  tout  quand  il  voudra 
préciser  les  accusations  :  mais  n'étant  accusé  d'aucuns 
faits  particuliers,  je  garderai  le  silence,  jusqu'à  ce 
que  je  sache  sur  quoi  je  dois  m'expliquer. 

«  Je  suis  accusé  d'avoir  influencé  Camille,  et  d'avoir 
coopéré  à  ses  numéros.  J'adjure  ici  Desmoulins  de 
dire  si  jamais  je  lui  ai  suggéré  aucune  idée.  J'ai  eu  si 
peu  de  part  aux  ouvrages  de  Camille,  qu'un  jour, 
étant  allé  dans  l'atelier  où  on  imprimait  le  Vieux  Cor- 
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ielier.  Desmoulins  a  grondé  un  ouvrier,  parce  qu'il 
n'avait  laissé  jeter  les  yeux  sur  des  feuilles  volantes. 

V  Quanta  Phelippeauxet  à  iiourdon  de  TOise,  je  ne 
les  connais  que  pour  les  avoir  vus  en  public  ;  jamais 
e  ne  lésai  fréquentés  particulièrement...  » 

A  ce  moment  un  des  auditeurs,  à  qui  ces  explica- 
,ions  ne  paraissaient  pas  suffisantes,  cria  :  .1  la  guil- 
lotine ! 

Robespierre  demanda  qu'on  l'expulsât  de  la  société, 
;e  qui  fut  fait  à  l'instant. 

En  entendant  ce  mot  de  guillotine,  Fabre  d'Eglan- 
tine  avait  pâli  ;  mais,  devant  ce  public  hostile,  d'une 
^oix  qui  faiblissait,  il  continuait  à  se  défendre. 

Peu  à  peu  la  salle  s'était  vidée.  Par  mépris  —  ou 
Dar  pitié  —  le  club  refusait  d'entendre  davantage 
'orateur,  l'accusé.  Il  ne  restait  que  quelques  mem- 
Dres  lorsque,  vers  onze  heures  et  demie,  la  séance  fut 
evée. 

Ce  jour-là,  en  regagnant,  dans  cette  triste  nuit  d'hi- 
/er,  sa  maison  delarue  Yille-rEvêque,  Fabre  d'Eglan- 
ine  dut  comprendre  qu'il  était  perdu.  Et  il  ne  savait 
:)as  tout.  îl  ne  savait  pas  que  ses  ennemis  préparaient 
contre  lui  la  plus  inique  des  machinations,  et  que  la 
îalonmie,  à  laquelle  il  n'avait  eu  lui-même  que  trop 
;ouvent  recours,  allait  bientôt  le  frapper,  le  tuer. 
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X 


L  AFFAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DES  INDES.  —  LES 
TRIPOTEURS  DE  LA  CONVENTION. 


Dans  tous  les  groupements,  même  autorisés  et  pro- 
tégés par  la  loi,  même  constitués  avec  un  but  très 
noble,  les  hommes  d'une  absolue  probité  et  peut-êtn 
aussi  d'une  probité  relative  sont  rares.  Ils  le  son 
principalement  dans   les  assemblées  parlementaires 

La  politique,  par  les  basses  besognes  et  les  humi- 
liants marchandages  qu'elle  exige,  est  une  écoh 
d'immoralité.  Elle  attire  d'instinct  ceux  qui  se  sen- 
tent capables  de  tromper  et  d'exploiter  le  peuple,  ceu> 
que  des  convictions  très  fermes  ne  gênent  pas,  \ei 
professionnels  de  la  déclamation  et  du  mensonge,  leï 
marchands  de  phrases  sur  Tordre  ou  la  liberté,  sui- 
vant l'époque  et  le  régime,  les  valets  du  prince  ou  le; 
courtisans  de  Démos.  Ces  derniers  ne  se  montrent  pas 
les  moins  serviles. 

D"un  autre  côté,  la  politique  permet  et  facilite  les 
abus  de  pouvoir.  A  des  liommes,  le  plus  souvent 
médiocres,  et  que  l'orgueil  d'être  quelque  chose  entle 
démesurément,  elle  met  en  quelque  sorte  sous  la 
main  l'arbitraire  et  Tiujustice.    On  peut  considérer 
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Qmme  des  héros  ceux  qui  n'en  abusent  pas.  Leur 
ombre  ne  sera  jamais  très  grand.  A  quoi  me  servi- 
lit,  dit  un  personnage  de  comédie,  d'être  au  pouvoir, 
i  je  ne  faisais  pas  de  l'arbitraire  ?  Ce  mot,  paradoxal 
Q  apparence  et  au  fond  plein  de  vérité,  devrait  s'in- 
3rire  en  tête  de  nos  constitutions,  d'hier, d'aujour- 
'hui  ou  de  demain.  Il  en  dégagerait  la  moralité  et  en 
éterminerait  le  but.  En  principe,  tout  «  gouvernant  » 
st  suspect. 

Parmi  ces  détenteurs  d'un  fragment,  grand  ou  petit, 
e  l'autorité  publique,  les  uns,  qui  sont  de  beaucoup 
îs  plus  nombreux,  se  cantonnent,  sans  doute  parce 
u'ils  ne  peuvent  faire  davantage,  dans  les  abus  de 
étail.  Ils  se  spécialisent  dans  le  népotisme.  A  leurs 
arents,  à  leurs  clients,  à  leurs  amis,  ils  distribuent 
is  places,  les  décorations,  les  faveurs  de  tout  genre. 
Is  remplissent  le  pays  —  surtout  quand  ce  pays  est 
ne  république  (1)  —  d'une  multitude  de  dignitaires 
ans  dignité  et  de  fonctionnaires  incapables  de  rem- 
lir  leurs  fonctions.  De  haut  en  bas,  pour  récompen- 
er  des  services  électoraux  qualifiés  d'exceptionnels 
u  pour  enrichir  leurs  familles  besogneuses,  ils  sub- 
tituent  au  mérite  modeste  et  probe  la  médiocrité 
abile,  souple  et  bruyante.  Tôt  ou  tard,  le  pays  en 
leurt. 

Les  autres,  les  financiers,  les  gens  d'affaires,  se 
mcent,  toutes  voiles  déployées,  dans  les  grandes  en- 
reprises.  Ils  organisent  de  véritables  associations  de 
orsaires  et  d'écumeurs  parlementaires.  Ils  vendent 


(1)  «  La  (lémnciMtic,  tlisail  M"      Udlaïul,    ii'osl    (ju' 
ouvernciiu'iil.   une  sorte  de  foin'.   ») 
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OU  leur  appui  ou  leur  opposition.  Ils  n"ont  recher- 
ché le  pouvoir  que  comme  un  moyen  d'arriver  à 
la  fortune.  Ils  ne  gouvernent  pas,  ils  exploitent.  Ils 
mettent  toute  une  nation  en  coupe  réglée.  Le  génie, 
le  travail,  le  capital,  ne  peuvent  rien  tenter,  rien 
créer,  sans  se  voir  condamner,  sous  peine  de  ne  pas 
aboutir,  à  leur  payer  une  dîme  formidable.  Autour 
d'eux  gravite  une  foule  de  complices,  de  rabatteurs  et 
de  thuriféraires.  Ils  entretiennent  la  corruption  parce 
qu'ils  en  profitent.  Ils  sont  des  rois,  et  pour  leur  per- 
mettre de  régner,  la  France  a  fait  quatre  révolutions. 

Pas  plus  que  les  autres  assemblées,  la  Convention 
n"a  pu  se  soustraire  à  cette  fatalité,  à  cette  nécessité 
psychologique  et  sociale,  dont  les  historiens  en  géné- 
ral, avec  leur  optimisme,  leur  tendance  à  idéaliser, 
leur  méconnaissance  de  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  d'igno- 
ble dans  l'âme  de  la  plupart  des  hommes,  et  surtout 
des  hommes  publics,  ne  me  paraissent  pas  avoir  tenu 
assez  compte. 

Formée  d'éléments  très  divers,  recrutée  en  majeure 
partie  dans  un  monde  de  besogneux  qui  aspiraient  à 
ne  plus  rêtre,  la  Convention  comptait  avec  quelques 
honnêtes  gens,  comme  R.obespierre,  bon  nombre  de 
demi-coquins  dont  je  ne  m'occuperai  pas  pour  le 
moment.  Je  leur  réserve  une  étude  d'ensemble  qui 
les  fera,  je  l'espère,  bien  connaître  et  apprécier  à  leur 
valeur. 

Au-dessus  ou  au-dessous,  comme  on  voudra,  de 
ces  hommes  qui  restaient  toujours  à  moitié  chemin 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  filoutage  et  la  pro- 
bité, il  y  avait  une  bande  de  tripoteurs  qui  était  mêlée 
à  toutes  les   affaires   d'argent,  qui  intervenait,  avec 
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plus  ou  moins  de  précautions,  dans  tous  les  marchés, 
et.  en  affectant  le  plus  pur  civisme,  élevait  le  vol  à 
la  hauteur  d'une  institution,  en  faisait  un  des  rouages 
du  gouvernement. 

C'était  la  bande  de  Delaunay,  moins  célèbre  que 
celle  de  Cartouche,  mais  qui  a  probablement  coûté 
plus  cher  au  pays. 

Delaunay  l'aîné  ou  d'Angers  avait  débuté  dans  la  po- 
litique, en  1791,  en  qualité  de  commissaire  près  le  tri- 
bunal du  district  de  sa  ville  natale.  Député  de  Mayenne- 
et-Loire  à  l'Assemblée  législative,  il  se  fit  immé- 
diatement admettre  au  club  des  Jacobins  et  se  lia 
avec  les  principaux  membres  du  parti  démocratique. 
Toutes  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  il  les  appuya 
de  son  éloquence  âpre  et  hautaine.  Avant  de  devenir 
un  des  exploiteurs  delà  Révolution,  il  fut  un  de  ses 
théoriciens.  Le  30  juin  1792,  il  présentait  une  motion 
qui  parmi  les  députés  et  dans  les  tribunes  publiques 
soulevait  le  même  enthousiasme.  <(  Il  n'y  a  plus  qu'un 
principe,  disait-il  dans  cette  séance,  qui  doive  guider 
les  envoyés  du  peuple,  un  principe  que  je  voudrais 
voir  graver,  dès  ce  moment,  en  caractères  profonds  et 
ineffaçables,  sur  le  mur  du  sanctuaire  des  lois  et  dans 
les  termes  suivants  :  Jusqu  après  Vextinction  de  tous 
les  foyers  de  conspiration  et  la  clôture  définitive  de  la 
révolution  de  V empire,  les  représentants  des  Français, 
dans  leurs  déterminations  respectives  contre  les  conspi- 
rateurs et  les  perturbateurs  de  V ordre  public,  ne  consul- 
teront que  la  loi  impérieuse  et  suprême  du  salut  public.  » 

Cette  loi  impérieuse  et  suprême  poussa  Delaunay 
d'Angers,  lorsqu'il  eut  été  élu  à  la  Convention,  à 
voter  la  mort  du  roi,  à  défendre  au  M  mai  les  section- 
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naires  insurgés  et  à  se  signaler  parmi  les  adversaires 
les  plus  acharnés  du  parti  girondin. 

La  préoccupation  du  salut  public  ne  l'empêchait 
pas  de  songer  à  son  intérêt  particulier.  A  la  législa- 
tive, il  s'était  créé,  convaincu  qu'il  réussirait  tôt  ou 
tard  âen  tirer  profit,  une  spécialité  d'orateur  d'affai- 
res. Le  5  décembre,  avec  toute  l'indignation  que 
comportait  un  pareil  sujet,  il  avait  dirigé  une  attaque 
à  fond  de  train  contre  Tagiotage,  auquel  il  attribuait 
la  dépréciation  des  assignats.  Depuis,  dans  les 
questions  financières,  cet  honnête  homme,  dont  ses 
collègues  reconnaissaient  la  compétence,  prenait 
habituellement  la  parole. 

En  1793,  Delaunay,  tripoteur  insigne,  avait  des  in- 
térêts dans  un  grand  nombre  de  spéculations,  plus 
ou  moins  véreuses,  et  notamment  dans  le  rburn 
Robert,  qu'on  essayait  alors  de  lancer  1  ). 

Son  compatriote,  Benoît,  était  un  de  ses  principaux 
associés.  Ce  Benoît  avait  été  envoyé,  en  1792  et  1793, 
par  Brissot  et  Lebrun,  comme  sous-agent  diploma- 
tique à  Londres.  Revenu  en  France,  il  se  hâta  d'en 
repartir  lorsque  l'affaire  de  la  Compagnie  des  Indes 
commença  à  prendre  une  mauvaise  tournure.  Cette 
fuite  très  opportune  lui  porta  bonheur.  Sous  l'Empire 
et  la  Restauration,  assez  riche  pour  paraître  hono- 
rable, il  devint  un  personnage  important  —  et  cet 
habile  voleur,  dont  les  complices  avaient  été  guilloti- 
nés, fut  anobli.  Le  bon  Aza'is  aurait  fait  entrer  cet 
exemple  typique  dans  son  système  des  compensations. 


(1)  Arch.  mit.  W'i'  342,  u"    648.   Déposition    de  Bazire  le  26  bru- 
maire. 
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Julien  (de  Toulouse),  autre  affilié  à  la  bande,  était 
un  ministre  protestant  (1)  que  le  département  de  la 
Haute-Garonne  avait  envoyé  à  la  Convention.  Il  n'y 
joua  qu'un  rôle  de  comparse.  Au  moment  des  pour- 
suites contre  ceux  qui  avaient  trempé  dans  l'affaire 
de  la  Compagnie  des  Indes,  il  réussit  à  s'échapper  et 
fut  mis  hors  la  loi.  Il  s'y  était  déjà  mis  lui-même  pour 
plus  de  sûreté.  Après  le  9  thermidor,  à  une  époque 
où  tous  ceux  qu'avait  attaqués  ou  frappés  Ilobes- 
pierre  étaient  considérés,  en  principe,  comme  des  in- 
nocents et  des  victimes,  il  demanda  et  obtint  sa  réha- 
bilitation. A  la  suite  de  la  journée  du  30  prairial,  il 
entra  dans  une  des  municipalités  de  Paris.  «Le  pa- 
triotisme de  Julien,  dit  le  Dictionnaire  des  jacobins 
vivants  (2),  lui  tint  lieu  de  probité,  et  non  seulement 
on  glissa  sur  cette  petite  étourderie  de  jeunesse, 
mais  encore  on  l'honora  de  la  magistrature,  car  il 
vient  d'être  nommé  président  de  l'onzième  munici- 
palité, et  en  outre  membre  du  comité  de  destruction 
au  Manège,  où  il  déclama  avec  chaleur  contre  les  vo- 
leurs, les  faussaires  et  autres  scélérats.  » 

Mêlés,  comme  Julien  de  Toulouse,  à  tous  ces  tripo- 
tages —  qu'on  aurait  probablement  étoufTés  si  on 
n'avait  pas  s^oulu  s'en  servir  contre  Fabre  d'Eglantine 
—  Bazire  et  Chabot  possédaient  depuis  longtemps 
une  assez  mauvaise  réputation,  comme  en  témoigne 
l'épigramme  bien  connue,  mais  toujours  bonne  à  citer, 
car  c'est  une  des  mieux  réussies  qu'ait  produites  la 
Révolution  : 


(1)  Il  était  né  à  Xîmes. 

(2)  Hambourg,  1799  (par  L.  (^alinau,  de  Metz  . 
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Connaissez-vous  rien  de  plus  sot 
Que  Merlin,  Bazire  et  Chabot  ? 
Non,  je  ne  connais  rien  de  pire 
Que  Merlin,  Chabot  et  Bazire  ; 
Et  personne  n'est  plus  coquin 
Que  Chabot,  Bazire  et  Merlin. 

La  culpabilité  de  Chabot  ne  peut  laisser  aucun 
doute.  Celle  de  Bazire,  dans  cette  affaire  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  paraît  très  contestable.  Il  était  très 
besogneux,  et  un  document  qui  se  trouve  aux  Archi- 
ves (1)  prouve  que  dans  les  derniers  mois  de  1792  il 
n'arrivait  pas,  malgré  les  meilleures  intentions  du 
monde,  à  payer  sa  domestique.  Dans  un  de  ses  dis- 
cours, le  12  novembre  de  la  même  année,  il  se  don- 
nait comme  «  le  député  le  plus  pauvre  de  la  Conven- 
tion ».  On  a  dit,  et  M.  de  Xarbonne  l'en  accuse 
formellement,  qu'il  reçut  de  l'argent  de  la  cour.  Sa 
probité,  d'une  manière  générale,  me  semble  très 
douteuse  ;  mais  les  hommes,  bons  ou  mauvais,  ne 
sont  pas  faits  d'une  seule  pièce.  Ils  manquent  souvent 
de  logique  et  d'unité.  Vn  coquin  peut  quelquefois 
s'oublier  et  se  montrer  honnête.  C'est,  je  crois,  ce 
qui  arriva  à  Bazire. 

A  la  bande  de  Delaunay  se  rattachaient  probable- 
i^-,ent —  quoique  pour  certains  d'entre  eux  l'aftiliation 
n'ait  pas  été  bien  établie—  les  frères  Frey,  banquiers 
juifs  dont  nous  aurons  à  reparler,  le  baron  de  Batz,  qui 
cherchait,  dit-on,  à  déshonorer  la  Convention  en  la 
poussant  à  voler,  Lhuilier,  procureur  syndic  du  dé- 
partement de  Paris,  une  dame  Beaufort,  le  banquier 
DuroyJ'abbéd'Espagnac,  Hébert.,   sans  compter  ceux, 

(1;    T.     6'J'J. 
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très  nombreux  sans  doute,  qui  furent  assez  habiles, 
non  seulement  pour  ne  pas  se  faire  prendre,  mais 
même  pour  ne  pas  se  laisser  soupçonner. 

C'était  un  singulier  personnage  que  Tabbé  Sahuguet 
d'Espagnac,  et  son  histoire,  dans  un  chapitre  consacré 
aux  tripoteurs  de  la  Convention,  mérite  d'être  ra- 
contée. 

Petit-fils  d'un  maître  de  poste  de  Brives-la-Gail- 
larde,  fils  d'un  ancien  gouverneur  de  l'hôtel  des  In- 
valides, il  avait  été  destiné  àlacarrière  ecclésiastique, 
pour  laquelle  il  ne  se  sentait  aucune  vocation.  On  ne 
tint  aucun  compte  de  ses  répugnances  ;  mais  s'il  fut 
prêtre,  par  la  volonté  de  sa  famille,  il  considéra 
comme  une  revanche  de  l'être  aussi  peu  que  pos- 
sible. 

Il  essaya  d'abord  de  la  littérature,  pour  y  chercher 
quelques  satisfactions  de  vanité,  et  publia  en  1775  un 
Elorje  de  Catinat  (singulière  idée  pour  un  d'Espagnac 
que  de  louer  un  honnête  homme!)  et  en  1780  des 
Ré/lexions  sur  V abbé  Suger  ;  mais  les  lettres  en  ce 
temps-là  —  comme  au  nôtre  d'ailleurs  —  rappor- 
taient peu,  et  l'ambitieux  abbé  aimait  Targent  plus 
que  la  gloire. 

Lié  avec  Calonne,  qui  s'entourait  volontiers  de  co- 
quins, il  devint  un  de  ses  agents  et  participa,  grâce 
à  lui,  à  plusieurs  affaires  lucratives.  Il  y  participa 
si  bien  que  ses  supérieurs  s'alarmèrent  et  le  firent 
exiler. 

La  Révolution,  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  a 
été  pour  les  gens  tarés  une  époque  providentielle. 
En  Î7S1),  d'Espagnac  reparut.  Avec  le  plus  flatteur 
empressement,  les  Jacobins  l'admirent  dans  leur  club, 
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bercail  patriotique  où  ne  manquaient  pas  les  brejjis 
galeuses.  Désireux  de  se  poser  en  homme  indispensa- 
ble, il  présenta  à  l'Assemljlée  constituante  un  plan  de 
finances  qui  obtint  les  honneurs  de  l'impression.  Au 
fond,  il  n'avait  d'autre  but  que  de  voler  le  nouveau 
régime  après  avoir  volé  l'ancien.  Pour  y  arriver  vite 
et  sûrement,  il  se  fit  munitionnaire. 

Fournisseur  de  Tarmée  des  Alpes,  il  ne  tarda  pas 
à  être  accusé  par  Cambon  de  marchés  frauduleux  et 
décrété  d'arrestation  ;  mais  sa  réputation  d'habileté 
rendait  bien  des  députés  indulgents  pour  cette  ab- 
sence de  scrupules  inhérente  à  la  profession  qu'il 
avait  choisie.  Déjà,  sans  doute,  Delaunay  et  ses  com- 
plices le  protégeaient,  plaidaient  sa  cause.  C'est  un 
coquin,  pensait-on,  mais  un  coquin  intelligent  et  né- 
cessaire. On  croyait  avoir  ];)esoin  de  son  expérience, 
de  l'habileté  et  de  la  promptitude  avec  lesquelles  il 
trouvait  de  l'argent,  quitte  à  en  mettre  un  peu  trop 
dans  sa  poche. 

Il  se  tira  de  cette  fâcheuse  situation,  sans  trop  de 
difficulté  —  en  sacrifiant,  pour  sauver  le  reste,  une 
notable  partie  de  ses  bénéfices  exagérés  —  et  obtint, 
avec  un  associé  nommé  Masson,  l'entreprise  des  char- 
rois de  l'armée  de  Dumouriez. 

Pour  se  concilier,  dans  le  cas  où  de  nouveau  on 
l'accuserait,  l'appui  des  Jacobins,  il  fonda  un  club  à 
Bruxelles,  puis  il  recommença  à  voler.  Il  l'aurait  fait 
sans  doute  impunément  si  la  trahison  de  Dumouriez 
n'avait  pas  attiré  l'attention  sur  lui  et  fourni  à  ses 
adversaires  l'occasion  que  depuis  longtemps  ils  atten- 
daient. 

Pour  détourner  l'orage   qui   le  menaçait,  il   était 
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venu  à  Paris  et,  à  force  d'audace  et  de  talent,  avait 
réussi  à  désarmer  pendant  quelques  jours  la  Conven- 
tion {'[)  ;  mais  dénoncé  de  nouveau  comme  complice 
du  général  en  fuite,  il  fut  arrêté  au  mois  d'avril 
1793  et  on  se  décida  à  apurer  ses  comptes. 

L'opération  dura  loni^temps,  mais  dès  le  premier 
examen  la  preuve,  irréfutable,  des  malversations  de 
d'Espagnac  avait  apparu. 

Or,  le  17  février  1793,  l'ami  de  Delaunay,  Julien  de 
Toulouse,  avait  lu  à  la  Convention,  au  nom  de  la  com- 
mission des  marchés,  un  rapport  où  il  affirmait  que 
d'Espagnac  avait  livré  deux  fois  plus  de  voitures 
qu'il  n'en  devait  fournir  et  que  la  République  gagnait 
dans  cette  fourniture  103.200  livres  —  et  il  avait  con- 
clu par  ce  projet  de  décret  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 


[l;  ((  Ceux  qui,  après  la  trahison  de  Dumouriez,  assistèrent  à  la 
séance  de  la  Convention,  où  d'Espagnac  fit  un  rapport  de  ce  qu'il 
avait  fait,  de  ce  qu'il  avait  vu  et  des  moyens  qu'il  croyait  utiles  au 
succès  des  armes  de  la  République,  se  rappelleront  que  peu  d'hommes 
ont  montré  un  plus  grand  talent  et  surtout  une  plus  grande  facilité 
que  d'Espagnac  en  montra  à  la  barre  de  la  Convention.  Il  impro- 
visa, en  effet,  pendant  trois  heures  sur  des  mouvements  militaires, 
sur  des  détails  de  fournitures  d  armées  et  d'entreprises,  et  il  fut 
écouté  avec  le  plus  grand  intérêt.  N'étant  pas  préparé,  n'aj-ant  rien 
écrit  sur  une  matière  aussi  sèche,  il  aurait  dû  fatiguer  par  des  ré- 
pétitions, et  surtout  par  la  monotonie  du  sujet;  mais,  en  homme 
habile  et  éloquent,  il  se  livra  à  l'art  difflcile  de  tracer  des  tableaux, 
et  il  fît  oublier  l'aridité  des  calculs  qu'il  était  obligé  de  faire  par 
des  digressions  touchantes,  tantôt  par  des  rapprochements  bizarres, 
tantôt  par  des  anecdotes  curieuses  et  ignorées,  et  surtout,  enfin, 
par  une  abondance  d'images  qu'un  grand  talent  pouvait  seul 
produire.  Aussi  parvint-il  à  se  concilier  tous  les  suffrages  en  fa- 
veur de  son  esjirit  et  à  effacer  les  soupçons  que  ses  rapports  avec 
Dumouriez  avaient  fait  naître  contre  lui.  »  Desessarts, 'Procès /"anicj/.c 
Itifjés  depuis  la  Héuolution...,  t.   111,  p.  12. 


230  KABRE    rtÉGLANTlNE 

rapport  de  sa  commission  des  marcliés  sur  celui 
passé  le  31  août  dernier  par  le  citoyen  Servan,  alors 
ministre  de  la  guerre,  et  la  compagnie  Masson  et 
d'Espagnac,  pour  le  service  des  armées  des  Pyrénées, 

«  Décrète  que  ledit  marché  sera  maintenu  dans 
toutes  les  clauses  et  conditions  qui  y  sont  exprimées.  » 
Ce  projet  avait  été  transformé  en  décret  le  l^'"  mars. 

Un  mois  après,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  Con- 
vention faisait  arrêter  l'abbé  d'Espagnac. 

Julien  de  Toulouse  avait-il  été  dupe  ou  complice  de 
d'Espagnac  ?  Ce  décret  'du  21  novembre)  démontre 
que  le  comité  de  Sûreté  générale  s'était  décidé  à 
adopter  la  seconde  hypothèse  et  que  l'intéressé  n'avait 
pas  attendu  que  ses  hésitations  eussent  pris  fin. 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance,  décrète 
que  le  passeport  dont  est  muni  Julien  (de  Toulouse), 
commissaire  de  la  Convention  nationale  à  la  manufac- 
ture de  papier  de  Courtalin,  est  déclaré  nul  ;  ordonne 
à  toutes  les  autorités  constituées,  civiles  et  militaires, 
et  à  tous  les  citoyens  de  la  République,  de  saisir  et 
conduire,  au  comité  de  Sûreté  générale,  Julien 
de  Toulouse),  mis  en  état  d'arrestation  par  décret  du 
28  brumaire  »  ■18   novembre]. 

En  même  temps  qu'ils  percevaient  une  sorte  de 
droit  sur  les  vols  commis  par  d'Espagnac  au  préju- 
dice de  l'Etat,  Delaunay  et  ses  associés  s'occupaient 
d'une  affaire  encore  plus  importante  et  qui  aurait  pu 
leur  rapporter  d'énormes  bénéfices. 

Parmi  les  grandes  corporations  financières  de  lan- 
cien  régime  fcaisse  d'escompte,  compagnie  des  eaux 
de  la  ville  de  Paris,  de  la  banque  Saint-Charles,  de  la 
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gomme  du  Sénégal,  de  l'acier  d'Aml)oise,  etc.),  la 
plus  puissante  était  la  Compagnie  des  Indes. 

Créée  par  un  arrêt  du  14  avril  1785  (l),elle  avait  eu 
à  subir,  dès  sa  fondation,  de  nomljreuses  et  violentes 
attaques  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  21  sep- 
tembre 1786  avait  étendu  à  quinze  années  son  privi- 
lège, qui  n'était  d'abord  que  de   sept  ans. 

En  1787,  Mirabeau  (qui  vendait  alors  au  plus  offrant 
son  talent  de  polémiste)  dénonça  Tagiotage  auquel 
elle  se  livrait.  Elle  se  défendit  dans  un  mémoire  inti- 
tulé Idées  fvéliminaU'es  sur  le  j^rivilège  exclusif  de  la 
Compagnie  des  Indes  (2).  Trois  ans  plus  tard,  en 
1790,  le  baron  de  Batz,  dans  un  rapport  très  impor- 
tant, où  elle  était  visée,  signala  les  abus  des  grandes 
sociétés  financières,  et  particulièrement  de  la  com- 
pagnie des  eaux. 

L'Assemblée  constituante  la  supprima  le  14  août 
1790.  Sa  situation  était  alors  très  prospère  :  «  La  Com- 
pagnie des  Indes,  disait  un  Mémoire  pour  les  action- 
naires 3),  a  été  rétablie  en  1785  ;  elle  a  commencé  avec 
vingt  millions  de  capitaux;  on  a  dit  que  ce  fonds 
était   insuffisant,  et  elle   la  doublé:  son  commerce 


(1  Ou  plutôt  réorganisée.  Il  y  avait  eu  déj'à  d  autres  compagnies 
des  Indes  françaises  avec  monopole  commercial  en  1G04,  en  1(342, 
en  1H64.  Celle-ci  dura  jusqu'en  17G9,  La  Hollande  et  l'Angleterre 
avaient  aussi  des  compagnies  des  Indes  privilégiées. 

(2;  Paris.  1787.  Mémoire  signé  par  les  commissaires  :  Le  Cou- 
teulx  de  Molay,  Louis  Monneron.  Boyd,  J.-C.  Piquet,  Lalanne, 
Vandenh3'ver  père.  L.-.L  Dangirard,  Boscar\-,  Ducloz  du  Fresnoj-, 
et  les  administrateurs  :  Sabatier,  Desprez,  Demars,  Bezard,  de 
Montessuy,  (iourlade.   Berard,  Gougenot,  Bernier. 

.'}  Mémoire  pour  les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes,  Purm, 
17ÎK),  signé  parles  commissaires  des  actionnaires  ;  Le  Couteulx  de 
.Mollay  (sic),  GrelFulge,    Boyd,  Dangirard,  Picquet.  Le  Cocq. 
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roule  aujourd'hui  sur  un  capital  de  vquarante  mil- 
lions, et  son  crédit,  d'après  son  dernier  bilan,  double 
à  peu  près  ce  fonds  social.  » 

Les  actionnaires,  dans  ce  même  mémoire,  se  plai- 
gnaient qu'on  les  eût  condamnés  sans  les  entendre  ; 
«  Pàen  ne  nous  a  été  communiqué  ;  rien  n'est  discuté 
avec  nous.  Nos  adversaires  sont  appelés,  entendus  à 
la  section  du  commerce  ;  et  malgré  l'empressement 
que  notre  administration  a  témoigné  d'avoir  le  même 
avantage,  elle  n"a  pu  l'obtenir,  et  le  rapport  est  com- 
mencé !  » 

Supprimée  légalement,  la  Compagnie  continuait  à 
fonctionner.  Elle  profitait  de  sa  prétendue  liquidation 
pour  spéculer  sur  ses  propres  actions  très  cotées  à 
l'étranger  comme  en  France. 

Loin  de  se  tenir  pour  jjattus,  les  actionnaires  se 
défendaient  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  pu- 
blièrent en  1792  un  nouveau  Mémoire,  dans  lequel  ils 
s'efforçaient  de  répondre  aux  attaques  dirigées  contre 
eux,  attaques  résumées  ainsi  dès  les  premières  lignes  : 

«  Les  Députés  du  Commerce  et  des  Manufactures  du 
Royaume  demandent  la  suppression  du  Privilège  de 
la  Compagnie  des  Indes  comme  étant  tout  à  la  fois 
contraire  aux  intérêts  de  l'Etat  et  aux  droits  des  Ci- 
toyens ; 

«  Comme  retranchant  à  l'industrie  nationale  le 
commerce  des  deux  tiers  du  Globe; 

«  Comme  établissant  un  monopole  qui  pèse  sur  les 
consommateurs  et  les  manufacturiers,  et  qui  enlève 
aux  négociants  de  tous  les  ports  du  royaume  un 
approvisionnement  qu'ils  feraient  avec  plus  d'abon- 
dance et  d'économie.  » 
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A  ces  arguments  en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce les  actionnaires  en  opposaient  de  non  moins 
sérieux.  Disposant  de  très  importants  capitaux,  servie 
par  un  personnel  habile  et  expérimenté,  et  n'ayant  à 
redouter  aucune  concurrence,  la  Compagnie  des 
Indes  pouvait,  assuraient-ils,  entreprendre  de  gran- 
des opérations  avec  un  minimum  de  risques,  mainte- 
nir des  prix  rémunérateurs,  faire  correspondre  les 
offres  de  marchandises  aux  demandes,  en  évitant  d'en- 
combrer le  marché. 

La  question  en  était  là  lorsque  la  puissante  institu- 
tion commerciale  et  financière  —  puissante  même 
après  sa  suppression  fictive  —  entra  en  relations  avec 
Delaunay  et  sa  séquelle. 

Le  baron  deBatz,  dont  le  rôle  ne'me  paraît  pas  encore 
suffisamment  déterminé  pendant  ces  cinq  ou  six  années 
de  crise  et  en  qui  son  dernier  biographe,  M.  Lenô- 
tre  (1),  se  basant  sur  l'opinion  de  la  plupart  des  con- 
temporains, voit  «  l'imprésario  de  la  Révolution,  l'a- 
gent de  toutes  les  discordes  »,  s'était  donné  pour  but 
de  semer  la  défiance  et  la  haine  entre  les  hommes  qui 
gouvernaient  alors  la  France,  de  les  avilir  et  de  les 
déshonorer,  de  les  rendre  intolérables  et  impossibles 
dans  un  pays  soucieux  de  sa  probité  et  désireux  de  ne 
pas  mourir.  Il  voulait,  en  un  mot,  portant  le  mal  au 
paroxysme  pour. qu'on  ne  put  reculer  devant  le  re- 
mède, noyer  la  Révolution  dans  un  Ilot  de  sang  et  de 
boue.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  du  courage, 
de  la  décision,   une   volonté  prête  à  tout,    peu  em- 


(1)  Le  baron  de  Balz.  Paris,   1890. 
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barrassée  par  les  scrupules,  et  de  Targent  recueilli 
parmi  les  royalistes  ou  à  l'étranger. 

Il  chercha  dans  la  Convention  des  hommes  de  mo- 
ralité suspecte,  faciles  à  acheter  et  à  corrompre,  et  il 
n'en  trouva  que  trop.  Il  se  lia  avec  Julien  de  Toulouse, 
et  le  banquier  Benoît  lui  amena  Delaunay,  qui  était 
précieux  par  sa  souplesse,  son  entregent,  sa  connais- 
sance des  coulisses  parlementaires. 

Par  eux  il  eut  Bazire  (1)  et  Chabot.  Becu,  avec 
beaucoup  d'égards,  dans  l'élégante  maison  de  cam- 
pagne de  Charonne,  dont  Tactrice  Grandmaison  fai- 
sait très  aimablement  les  honneurs,  l'ancien  capucin 
fat  ébloui  et  conquis  par  ce  luxe  auquel  il  n'était  pas 
habitué.  Il  ne  demandait  qu'à  se  vendre  lorsque  Batz 
le  mit  en  rapport  avec  deux  étrangers  qui  témoi- 
gnaient pour  lui  une  vive  admiration. 

Nés  à  Brunn,  en  Moravie,  deux  frères,  aventuriers 

(1)  «  Bazire  n'avait  que  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  fut  condamné. 
Ce  jeune  homme  avait  des  connaissances;  il  aimait  les  sciences  et 
les  beaux-arts.  Avant  la  révolution,  il  était  commis  aux  archives 
des  états  de  Bourgogne  à  Dijon.  Son  énergie  et  son  amour  pour  la 
liberté  l'avaient  porté  successivement  aux  premières  places  qui 
étaient  à  la  nomination  du  peuple.  Arrivé  à  l'Assemblée  législative, 
il  s'j'  fit  remarquer  par  sa  facilité  à  improviser,  et  plus  encore  par 
la  guerre  constante  qu'il  fit  à  tous  les  partis  qui  voulaient  retarder 
la  marche  de  la  Révolution. 

«  On  prétend  que  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris, 
ses  mœurs  étaient  pures  ;  mais  que  bientôt,  lorsqu'il  fut  époux  et 
père  de  famille,  il  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  débauche. 

«  Entraîné  dans  des  orgies,  ce  fut  au  milieu  de  ces  parties  de 
plaisir  que  Bazire  devint  le  confident  et  le  complice  des  agioteurs. 
L'amour  de  l'or  et  le  désir  de  faire  une  prompte  fortune  lui  firent 
fermer  les  yeux  sur  les  dangers  attachés  aux  moyens  qu'on  lui  i^ro- 
posait.  C'est  ainsi  que  Bazire  courait  à  grands  pas  vers  l'échafaud, 
croyant  aller  à  la  fortune.  »  Procès  fameux  jugés  depuis  la  Révolution, 
par  Desessarts.  t.  III.  p.  6. 
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juifs  qui  avaieut  jugé  utile  de  changer  de  nom  et  de 
s'affubler  d'un  titre  de  baron,  Junius  et  Brutus  Frey, 
étaient  venus  en  France,  en  1792,  avec  leur  sœur 
Léopoldine,  pour  essayer  de  tirer  un  bon  parti,  pécu- 
niairement, de  la  malheureuse  situation  du  pays.  Ils 
affectaient  un  républicanisme  très  avancé,  péroraient 
au  club  des  Jacobins,  et,  pour  faire  réussir  leurs  com- 
binaisons financières,  s'insinuaient  de  leur  mieux 
dans  le  monde  politique.  11  ne  leur  manquait  que 
d'avoir  à  la  Convention  un  député  influent,  vénal,  qui 
leur  fût  tout  acquis.  Chabot  présentait  les  conditions 
requises.  Junius  Frey  lui  donna  sa  sœur  (1). 

Le  mariage  fut  célébré  le  7  octobre  1793,  et,  malgré 
l'opposition  de  Dufourny,  une  députation  du  club  des 
Jacobins  y  assista  :  mais  bien  des  gens  devinèrent  dès 
lors  le  but  que  se  proposait  le  prétendu  baron  autri- 
chien et  les  machinations  qu'il  avait  en  vue  en  faisant 
entrer  dans  sa  famille,  riche  sinon  honorable,  un  ex- 
capucin sans  sou  ni  maille. 

«  Je  me  méfie  indistinctement,  disait  Robespierre 
le   IG  octobre  '2).  de  tous  ces  étrangers  dont  le  visage 


1  «  Au  nombre  de  ces  agents  de  discorde  (dont  vient  de  parler 
Levasseur',  on  distinguait  surtout  un  baron  allemand,  qui  jouait  le 
républicanisme  le  plus  exalté  et  se  cachait  sous  le  nom  de  Junius 
Frej'.  Cet  homme  disposait,  on  ne  sait  comment,  de  sommes  con- 
sidérables ;  il  s'était  lié  intimement  avec  Chabot,  qui,  par  son  ar- 
deur révolutionnaire,  exerçait  quelque  influence  sur  la  Montagne.  Le 
perfide  étranger  s'attacha  dès  lors  aux  pas  du  député  pour  le  cor- 
rompre. Après  lui  avoir  donné  une  haute  idée  de  son  républica- 
nisme, il  acheva  de  l'enivrer  en  lui  oflVant  en  mariage  sa  sœur, 
avec  une  dot  de  200.000  fr.  »  Mémoires  de  R.  Levasseur  de  la  Sarthe  , 
t.  II,  p.  165. 

(2)  Dans  un  discours  en  réponse  à  Chabot,  quekpies  jours  après 
le  mariaiie. 
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est  couvert  du  masque  du  patriotisme,  et  qui  s'effor- 
cent de  paraître  plus  républicains  et  plus  énergiques 
que  nous.  Ce  sont  ces  ardents  patriotes  qui  sont  les 
plus  perfides  artisans  de  nos  maux.  Ils  sont  les  agents 
des  puissances  étrangères  ;  car  je  sais  bien  que  nos 
ennemis  n'ont  pas  manqué  de  dire  :  «  Il  faut  que  nos 
émissaires  affectent  le  patriotisme  le  plus  chaud,  le 
plus  exagéré,  afin  de  pouvoir  s'insinuer  plus  aisément 
dans  nos  comaités  et  dans  nos  assemblées  ;  ce  sont  eux 
qui  sèment  la  discorde,  qui  rôdent  autour  des  citoyens 
les  plus  estimables,  autour  des  législateurs  même  les 
plus  incorruptibles  (1)  ;  ils  emploient  le  poison  du 
modérantisme  et  l'art  de  lexagération  pour  suggérer 
des  idées  plus  ou  moins  favorables  à  leurs  vues  se- 
crètes. » 

Les  médiocres  capacités  de  Chabot  et  son  peu 
d'initiative,  même  dans  le  vol,  le  prédestinaient  au  rôle 
desimpie  intermédiaire.  Batzet  Delaunay  se  servaient 
de  lui  quand  ils  désiraient  ne  pas  trop  s'avancer  et 
pouvoir  au  besoin  désavouer  ce  qu'ils  l'avaient  chargé 
de  proposer  ou  de  promettre. 

Après  divers  tripotages  (comme  les  marchés  Masson 
et  d'Espagnac,  auxquels  fut  mêlée  l'association  dont 
ils  faisaient  partie,  Delaunay  et  Chabot,  encouragés, 
poussés  par  de  Batz  (2),  abordèrent  la  question  de 
la  Compagnie  des  Indes. 

Le  3  août  1793,  Fabre  dEglantine  avait  eu  à  parler 
de  cette  Compagnie,  à  la  Convention,  dans  un  rapport 


i\j  Robespierre,  en  parlant  des  législateurs  les  plus  incorrup- 
tibles, ne  pensait  certainement  pas  à  Chabot. 

(2,  De  Batz  n'avait  aucun  intérêt  personnel  dans  cette  intrigue, 
car  il  possédait  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes. 
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dont  il  est  nécessaire  de  donner  un  assez  long  extrait 
pour  qu'on  puisse  comprendre  ce  qui  va  suivre  : 

'<  Il  n'y  a  que  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
qui  vont  presque  de  pair  avec  le  papier  sur  l'étran- 
ger ;  aussi  ces  actions  ont  doublé  de  valeur  ;  et  c'est 
là  le  second  instrument  dont  on  se  sert  pour  discré- 
diter l'assignat, 

«  L'action  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  ne  doit 
valoir  que  600  livres,  a  acquis  jusqu'à  une  valeur  de 
1.190  livres,  et  même  de  1.200  livres:  cette  valeur 
extraordinaire  a  deux  causes,  la  nature  de  l'action  et 
la  fraude  des  actionnaires,  ou.  pour  mieux  dire,  des 
administrateurs. 

«  Je  dis  la  nature  de  l'action,  parce  que  les  actions 
de  la  Compagnie  des  Indes  sont  des  portions  d'une 
valeur  réelle,  matérielle,  indépendante  des  événe- 
ments, et  qui  pis  est,  assurée  à  Londres  :  cette  valeur 
consiste  en  marchandises  actuellement  emmagasi- 
nées, en  vaisseaux  ou  en  divers  effets  résultant  du 
commerce  de  la  Compagnie,  ou  servant  à  son  com- 
merce et  à  sa  navigation. 

«Je  dis  ensuite,  de  la  fraude  des  administrateurs, 
parce  qu'ils  ont  fraudé  toutes  les  lois  par  lesquelles 
vous  avez  voulu  arrêter  ou  balancer  le  poison  de 
l'agiotage. 

«  Par  la  loi  du  '27  août  1782  {sic)^  vous  avez  assujetti 
les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  au  droit  d'en- 
registrement de  trois  quarts  d'un  pour  cent,  c'est^ 
à-dire  de  quinze  sols  pour  cent  livres,  pour  chaque 
mutation  ;  de  sorte  que  sur  le  pied  de  1.100  livres  de 
valeur,  cliaque  action  permutée  doit  rendre  au  trésor 
national  8  livres  5  sous.  Depuis   environ  dix  mois, 
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il  se  fait  3.000  mutations  par  jour,  et  ie  trésor  natio- 
nal n'a  pas  encore  touché  un  sou  d'enregistrement. 
Les  administrateurs  ont  imaginé  un  livre  secret  qu'ils 
ont  entre  les  mains  et  qu'ils  appellent  livre  de  trans- 
fert ;  c'est  sur  la  foi  de  ce  livre  que  les  mutations  se 
font,  sans  qu'il  puisse  apparaître  que  les  actions  ont 
été  négociées.  Il  y  a  plus  :  ces  administrateurs  ont 
trouvé  le  secret  de  gagner  sur  cette  opération  ;  ils  se 
font  payer  un  écu  par  mutation  et  par  droit  d'in- 
scription sur  le  livre  secret  ;  de  sorte  que  ce  qu'ils 
vous  dérobent,  ils  le  gagnent,  et  c'est  assurément 
pousser  l'agiotage  et  l'elfronterie  à  son  comble  que 
de  convertir  la  loi  en  chiffon  de  papier  et  la  violation 
de  la  loi  en  bénéfice. 

«  Par  la  loi  du  22  août  1792,  les  compagnies  finan- 
cières sont  assujetties  à  un  impôt  du  cinquième  de 
leurs  bénéfices.  La  Compagnie  des  Indes  se  moquant 
toujours  de  la  loi  a  converti  ses  bénéfices  en  rem- 
boursement de  capitaux  simulé  ;  elle  a  dit  à  chaque 
actionnaire  :  «  Voilà  150  livres  de  profit  que  vous 
rapporte  voire  action  cette  année  ;  mais  pour  ne  pas 
payer  le  cinquième  de  ce  profit  à  TEtat,  prenons  que 
vous  n'avez  rien  gagné  ;  prenons  que  ces  150  livres 
font  un  remboursement  de  capital  ;  cela  ne  nous  fait 
rien,  car  le  fonds  est  toujours  à  nous.  » 

((  Il  résulte  donc  que  l'action  de  la  Compagnie  des 
Indes,  ne  payant  ni  enregistrements  ni  impôts,  qu'é- 
tant constituée  en  valeur  effective  et  matérielle,  et 
qu'étant  assurée  à  Londres,  sa  valeur  est  très  haute, 
très  solide,  et  qu'elle  offre  aux  capitalistes  un  moyen 
de  réaliser  leurs  assignats,  même  sans  sortir  de 
France.  Je  ne  me  tromperais  guère  même,  si  je  vous 
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disais  que  le  commerce  et  la  navigation  de  cette  Com- 
pagnie sont  plus  en  sûreté  qu'on  ne  le  pense  ;  et  que 
Pitt  ménage  sur  mer  les  vaisseaux  de  cette  Compa- 
gnie qui  le  seconde  puissamment  dans  sa  campagne 
contre  les  assignats. 

«  Une  observation  très  importante  que  j'ai  à  faire, 
citoyens,  sur  la  Compagnie  des  Indes,  c'est  qu'elle 
jouit  de  la  plénitude  d'un  privilège,  et  c'est  ce  qui 
concourt  à  l'exagération  de  la  valeur  de  son  action  :  car 
le  privilège  de  cette  Compagnie  aboli  de  droit  ne  l'est 
pas  de  fait.  C'est  en  vertu  d'un  privilège  que  cette 
Compagnie  s'est  constitué  un  fonds  de  quarante 
millions,  qu'elle  aaccaparé  en  magasins,  en  comptoirs, 
en  vaisseaux,  tous  les  moyens  de  s'emparer  de  tout  le 
commerce  de  llnde.  Vous  avez  bien  détruit  son  pri- 
vilège, mais  non  l'agrégation,  la  cumulation  (sic  de 
tous  les  moyens  de  commerce  dans  l'Inde  qui  ne  sont 
que  les  résultats  d'un  privilège.  Que  voulez-vous  qui 
entre  en  concurrence  avec  cette  Compagnie  ?  Qui  ne 
ruinera-t-elle  pas  ?  En  vain  vous  dira-t-elle  qu'elle  se 
liquide  :  cela  n'est  pas  vrai,  sa  liquidation  n'est  que 
simulée;  et  la  preuve  c'est  qu'elle  est  du  double  plus 
riche  qu'elle  ne  l'était  en  commençant  cette  préten- 
due liquidation  (1).  » 

Delaunay,  un  mois  après  ce  rapport  de  Fabre  d'E- 
glantine,  probablement  vers  le  milieu  de  septembre, 


1)  Rapport  fait  à  la  Convention  nationale,  dans  la  séance  du  3  août 
17i)3.  sur  Vaçjiotaçjc  et  le  change  et  sur  le  surhanssenienl  des  denrées 
el  des  inarchandises  fimpr.  par  ordre  de  la  ('oiiveiilion).  Dans  ce 
rnpporl.  l'ahrc  (ri^nlaiitine  s'occiipail  plus  spécialeineiil  de  la  baisse 
des  assij^iiats  qii'ilnttribuait  surloiil  aux  uiaiKeuvres  de  TtHrauger,  de 
ces  «agents  de  Pitt  et  de  (^ol)ourg  »,  dont  la  Kévdlutiou  a  tant  abusé. 
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avoua  à  Chabot,  dont  il  croyait  être  sur,  qu'il  avait 
le  projet  de  proposer  la  mise  en  liquidation  de  la 
Compagnie  des  Indes  (1).  Son  plan  consistait  à  pro- 
voquer une  baisse  des  actions  —  elles  tombèrent  en 
effet  de  1.500  à  650  livres  —  et  à  en  acheter  le  plus 
possible.  Il  présenterait  ensuite  aux  actionnaires 
deux  projets  de  décret,  l'un  qui  ne  leur  laisserait 
aucun  recours,  l'autre,  yayé  par  eux  et  rédigé  avec 
leur  collaboration,  qui  permettrait  à  la  Compagnie  de 
reprendre  habilement  ce  qu'on  avait  Tair  de  lui  en- 
lever. 

Les  dépositions  de  Chabot  et  de  Bazire  devaient 
bientôt  révéler,  et  de  manière  qu'on  ne  put  conserver 
le  moindre  doute,  tous  les  détails  de  cette  intrigue. 

L'ex-capucin,  dans  son  mémoire  du  25  brumaire 
(15  novembre;,  s'exprima  ainsi  :  v  Delaunay  me  dit 
alors...  que  l'on  spéculerait  sur  la  Compagnie  des 
Indes.  Le  petit  baron  de  Batz,  me  dit-il,  travaille 
deux  projets  de  décret.  Nous  ferons  peur  d'abord  à  la 
Compagnie,  et  les  actions  baisseront.  La  Compagnie 
déposera  un  certain  nombre  de  ses  actions,  et  nous 
ferons  décréter  un  projet  qui,  relevant  ses  actions, 
nous  laisseront  ^sic]  un  grand  profit.  Nous  ne  paraî- 
trons en  rien.  C'est  mon  ami  Benoît  qui  se  charge  de 
toute  l'opération.  —  Mais  enfin,  lui  dis-je,  vous  avez 
l'air  de  voleurs  de  grand  chemin.  — Non.  me  répondit- 
il.  c'est  le  petit  baron  de  Batz  et  Benoît  qui  feront  tout. 
Nous  n'aurons  que  le  profit    de   leurs  spéculations 

(1  Mesure  que  ne  justifiait  ea  rien  la  situation  financière  de  la 
Compagnie.  Son  crédit  avait  résisté  à  toutes  les  attaques.  Son  com- 
merce prospérait.  Elle  distribuait  de  très  beaux  dividendes  aux 
possesseurs  des  quarante  mille  actions  qu'elle  avait  émises. 
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sur  un  décret  qui  doit  donner  des  millions  à  la  Répu- 
blique. Nous  partagerons  avec  Julien  de  Toulouse, 
rhuriot,  Bazire  et  toi.  Cambon  et  Ramel  travaillent 
îvec  d'autres  personnes...  Danton  et  Lacroix  et  Fabre 
d'Eglantine,  m'ajouta-t-il,  spéculent  d'une  autre  ma- 
nière (1)...  » 

Le  20  brumaire,  devant  le  comité  de  Sûreté  géné- 
rale, Bazire  ne  se  montra  pas  moins  explicite  : 

«  Alors  que  la  faction  de  Brissot,  déclara-t-il  en 
remontant  aux  origines  de  TafTaire,  était  encore  en 
force,  mais  que  cependant  le  comité  de  Salut  public 
se  trouvait  composé  de  montagnards  »  (c'est-à-dire 
iu  commencement  de  l'année  179.3;,  Delaunay  lui  dit, 
ians  le  jardin  des  Feuillants,  «  que  la  Montagne  n'a- 
vait ni  énergie  ni  grandes  vues  et  que  celait  l'elTet  de 
la  misère  dans  laquelle  se  trouvait  la  plus  grande 
partie  de  ses  membres,  que  le  seul  moyen  de  leur 
imprimer  un  caractère  était  d'élever  tous  ceux  qui  la 
composent  au-dessus  du  besoin  qui  rétrécit  l'esprit, 
3t  qu"au  bout  du  compte  il  serait  bien  injuste  de 
reprocher  aux  députés  de  faire  leurs  propres  affaires 
3n  faisant  celles  de  la  République,  que  c'était  l'avis 
de  Danton...»  Il  le  pria  ensuite  de  lui  fournir  des 
renseignements  sur  l'état  de  fortune  de  leurs  collè- 
gues. 

Dans  cette  conversation,  Delaunay  ne  s'était  pas 
:rop  livré.  Après  le  ol  mai,  il  exposa  à  Bazire  son 
projet   «  de  mettre   les  compagnies  financières,   les 


(1)  Arch.  nat.  W'h  342,  n"  648.  Plus  loin,  Chabot  parle  de  la 
maîtresse  de  Delauna}',  la  D"*^  Descoins,  qu'il  accuse,  et  probable- 
ment avec  raison,  d'être  une  intrigante. 
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banquiers  et  généralement  tous  les  agioteurs  à  la 
raison  »,  ce  qui  signifiait,  connue  l'expliqua  ensuite 
Julien  de  Toulouse,  qu'on  se  proposait,  par  d'habiles 
manœuvres,  défaire  baisser  les  actions  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  d'en  acheter  une  grande  quantité,  et 
de  ramener  la  hausse  par  des  décrets  favorables  aux 
actionnaires,  Julien  de  Toulouse,  après  avoir  ainsi 
précisé  le  but  qu'on  se  proposait,  apprit  à  Bazire  que 
Chabot  et  lui.  Julien,  étaient  «  membres  de  la  Com- 
mission de  l'agiotage  (l)  ».  Agiotage  remplace  ici  sans 
doute  un  mot  avec  lequel  il  rime,  celui  de  filoutage. 

Tel  était,  d'après  des  témoignages  que  l'on  peut 
croire  véridiques,  le  plan  de  campagne  contre  la 
caisse  de  la  Compagnie  des  Indes.  Nous  allons  voir 
manœuvrer,  sur  un  terrain  choisi  et  préparé  par  eux 
avec  tant  de  soin,  ces  stratèges  de  la  concussion. 

Julien  de  Toulouse  avait  dénoncé  la  Compagnie 
pour  avoir  prêté  au  roi  des  sommes  très  considé- 
rables destinées,  affirmait-il,  à  payer  les  ennemis  de 
la  Révolution.  Le  8  octobre,  Delaunay,  à  son  tour, 
prononça  contre  elle,  à  la  Convention,  un  terrible 
réquisitoire  dans  lequel  était  flétrie  tout  d'abord,  en 
quelques  mots  indignés,  que  les  députés  saluèrent  de 
leurs  applaudissements,  <.<  l'iniquité  de  l'ancien 
régime  ». 

Delaunay  était  un  coquin,  mais  ce  n'était  pas  un 
sot  (2),   comme  Chabot  par  exemple,  qui  trouvait  le 


(1)  Arch.  nat.  W'^  342,  n"  648. 

(2)  <ï  Toutes  les  fois  qu'il  montait  à  la  tribune,  il  était  sûr  d'être 
écouté  en  silence  et  souvent  il  en  descendait  au  milieu  des  applau- 
dissements. Au  talent  de  la  parole,  Delaunaj'  joignait  celui  d'écrire 
avec  intérêt  et  souvent  avec    chaleur.  Pour   prouver  que  c'était  un 
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moyen  d'être  l'un  et  l'autre.  Dans  ce  discours  du 
8  octobre,  il  fit  preuve  dune  grande  habileté.  Défen- 
seur des  intérêts  de  TEtat,  il  démontra  que  la  Com- 
pagnie, afin  d'éviter  les  droits  d'enregistrement  fixés 
par  les  lois  du  27  août  et  du  28  novembre  1792,  cha- 
que fois  qu'un  titre  changeait  de  propriétaire,  substi- 
tuait à  ses  actions  des  reconnaissances  de  même 
valeur  inscrites  sur  ses  registres.  Le  transfert  s'eftec- 
tuait  par  une  simple  mention  sur  ces  registres,  sans 
que  rien  l'indiquât  aux  agents  du  fisc.  Cette  manière 
de  procéder  avait  coûté  à  la  République,  en  moins 
d'un  an,  2.249.786  livres  de  droits  d'enregistrement, 
représentant  plus  de  128.000  déplacements  d'action. 

Pour  mettre  fin  à  ces  abus,  dont  personne  ne  pou- 
vait contester  l'existence  et  la  gravité,  Delaunay, 
comme  conclusion  à  son  discours  inattaquable  au 
point  de  vue  financier,  déposa  un  projet  de  décret  or- 
donnant la  mise  en  liquidation  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  spécifiant  que  ses  administrateurs  actuels  se- 
raient chargés  de  cette  liquidation. 

L'Assemblée  se  disposait  à  voter  sans  modification 
le  décret  qu'on  lui  demandait,  lorsque  Fabre  d'Eglan- 
tine.  dont  l'intervention  n'était  pas  prévue, monta  à  la 
tribune.  Il  indique  dans  son  Précis  apologétique,  avec 
beaucoup  de  clarté,  les  raisons  qui  l'y  décidèrent. 

((  Un jour,Delaunay  d'Angers, après m'avoirtournoyé 
sur  les  bancs,  en  me  caressant  de  l'œil  ;  après  m'a- 
voir  dit  :    Tu   vas  être  bien  content,  je  vais   abîmer  la 

écrivain  qui  avait  les  jïlus  heureuses  dispositions,  il  suffit  de  rap- 
peler que  Condorcet  partagea  avec  lui  la  rédaction  de  la  Chro- 
nique. »  Desessarts,  Procès  fameu.v  jugés  depuis  la  Révolution..., 
t.  III,  p.  î). 
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Compagnie  des  /^it/es;  un  jour,  dis-je,  Delaunay  parut 
à  la  tribune  avec  un  discours  foudroyant  contre 
cette  Compagnie  ;  elle  était  traînée  dans  la  boue,  et  si 
ignominieusement  et  avec  tant  de  vérité,  que  je  m'a- 
perçus qu'il  ne  pouvait  y  avoir  que  les  traînés,  qui 
eussent  pu  dévoiler  tant  de  turpitude  pour  en  imposer 
à  la  Convention  et  lui  escamoter  un  décret  favorable 
à  leurs  vues  (1).  Effectivement  ce  discours  était  de 
leur  fabrique.  Tant  d'efforts  contre  eux-mêmes, 
dans  le  considérant,  n'était  que  pour  que  les  dé- 
putés adoptassent  aveuglément  le  projet  de  décret 
subséquent,  dans  la  supposition,  assez  juste,  que  la 
Convention  prendrait  pour  destructeur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  tout  décret  qui  suivrait  assez  ha- 
bilement une  pareille  diatribe  ;  mais  la  politesse  de 
Delaunay  et  la  connaissance  que  j'avais  de  ses  précé- 
dentes opinions  sur  cette  matière  me  tinrent  en 
garde. 

<(  En  effet, la  lecture  du  projet  de  décret  me  démon- 
tra que  les  administrateurs  de  cette  Compagnie  ne 
voulaient  autre  chose  que  perpétuer  la  Compagnie 
et  son  agiotage  en  ayant  Tairde  la  supprimer  par  une 
fausse  liquidation.  » 

Prenant  pour  Itase  les  arguments  produits  par 
lorateur  qui  venait  déparier,  Fabre  d'Eglantine  se 
déclara  résolument  hostile  à  toute  demi-mesure,  fit 
ressortir  ce  qu'il  y  avait  d'absurde  et  même  de  dange- 
reux à  investir  d'une  véritable  mission  de  confiance 
des   gens  dont  on  suspectait  à  juste  titre  la  probité, 


fl)  «  Voyez   la  dénonciation    de    Chabot    qui    l'atteste  ».  Xofe  di 
Fahie  (VEglantine. 
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et  pour  conclure  demanda  la  suppression  complète 
de  la  Compagnie  des   Indes. 

Lédifice  si  habilement  construit  par  Delaunay  s'é- 
croulait. L'incompétence  de  la  plupart  des  députés 
en  matière  de  finances  le  sauva,  pour  quelque  temps. 
La  Convention,  que  lassaient  très  vite  ces  discussions 
liérissées  de  chiffres,  s'empressa  de  charger  Delau- 
nay, Cambon,  Chabot,  Ramel  et  Fabre  d'Eglantine  de 
présenter,  après  s'être  mis  d'accord,  une  rédaction 
définitive    I j. 

Le  baron  de  Batz,  qui  menait  l'affaire,  rédige  un 
nouveau  projet  de  décret  favorable  aux  intérêts  de 
ses  amis  et  à  ses  propres  machinations. Les  tripoteurs 
associés,  mesurant  les  autres  à  leur  aune,  s'imaginent 
qu'avec  de  l'argent,  beaucoup  d'argent, — mais  ce  sa- 
crifice s'impose  et  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens —  ils 
viendront  facilement  à  bout  de  la  gênante  opposition 
de  Fabre.  Ils  confient  ces  délicates  négociations  à 
Chabot.  «  Delaunay  et  Benoît,  dit  celui-ci  (2),  viennent 
me  trouver  et  médisent  qu'ilfaut  que  je  parle  à  Fabre, 
que  s'il  a  spéculé  en  sens  contraire  il  sera  défrayé,  et 
il  est  convenu  que  l'on  me  remettra  cent  mille  livres 
en  assignats  pour  lui.  Ils  me  chargent  de  lui  présen- 
ter le  projet  de  décret,  signé  par  la  commission...  Je 
dis  à  Fabre  d'y  faire  toutes  les  corrections  qu'il  vou- 


(1)  «  Delaunay  fait  donc  son  rapport  sur  la  Compagnie  des  Indes, 
après  l'avoir  eil'rayée  par  une  motion  d'ordre  très  menaçante.  Fabre 
d'Eglantine  lui  crache  sur  l'amorce  par  un  amendement  qui  fut 
renvoyé  avec  le  reste  du  projet  à  la  rédaction  du  comité  (des 
finances)  réunis  à  Fabre  »  Mémoire  de  Chabot,  le  25  brumaire 
(15  novembre).  Arch.  nat.  W"'  342,  n">  ()48. 

(2)  Mémoire  du  25  brumaire. 


246  FABRE    D'ÉGLANTI.NE 


drait  et  il  s'est  conduit  comme  un  homme  infiniment 
probe  dans  cette  affaire.  Je  me  suis  convaincu  par  sa 
manière  quil  ne  spéculait  ni  pour  ni  contre  et  quil 
voulait  faire  justice  aux  pauvres  porteurs  d'effets 
de  la  Compagnie,  mais  faire  regorger  (sic)  les  agio- 
teurs qui  avaient  frustré  la  nation.  Je  lui  ai  porté  la 
nouvelle  rédaction  et  il  l'a  signée  le  premier.  Dès 
lors,  je  n'ai  plus  eu  de  crainte.  » 

Le  récit  de  l'ex-capucin  est  un  peu  vague,  et  pour 
cause.  Complétons-le  avec  celui  de  Fabre  d'Eglan- 
tine. 

(f  Quelques  jours  après  mon  apparition  unique  à  la 
commission  des  cinq, raconte  celui-ci, me  trouvant  à  la 
Convention,  Chabot  mappelaet  me  mena  dans  la  salle 
de  la  liberté.  Là  il  me  dit  :  «  Voici  le  nouveau  projet 
de  décret  (bien  projet  de  décret,  bien  intitulé  Pro- 
jet en  toutes  lettres).  Voici,  dit-il,  le  nouveau  projet, 
c'est  Delaunai  qui  l'a  rédigé  ;  il  n'a  pas  voulu  le  pré- 
senter, il  craint,  et  je  me  suis  chargé  de  te  le  com- 
muniquer et  de  te  dire  de  le  corriger,  si  tu  ne  le 
trouves  pas  bien,  afin  d'éviter  les  disputes.  »  Je  lis  le 
projet,  et  bientôt  je  m'aperrois  qu'au  moyen  de  cette 
rédaction,  les  administrateurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  pouvaient  se  rattacher  de  nouveau  à  leur  proie 
et  en  écarter  legouvernement.  Je  me  récriai  avec  force, 
en  disant  que  je  voyais  le  piège. Sur  quoi  Chabot  médit: 
<(  Eh  bien  !  corrige,  corrige  ;  je  ne  suis  venu  que 
pour  cela  :  quant  à  moi,  je  n'y  tiens  pas  du  tout  ;  cor- 
rige, exprime  ton  opinion,  et  je  la  communiquerai.  » 
Effectivement,  je  pris  sur-le-champ  mon  crayon,  j'ef- 
façai du  projet  de  Delaunai  tout  ce  que  je  crus  être 
en  faveur  des  administrateurs,  et  j'écrivis  en  marge 
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mes  idées  de  manière  à  imprimer  mon  opinion  au 
projet,  laquelle  était  toujours  que  les  administrateurs 
ne  pussent  éluder  la  main  du  gouvernement  ;  cela 
fait,  je  signai  le  projet,  au  crayon,  avec  paraphe  à 
chaque  correction,  de  peur  qu'on  ne  doutât  que  ce 
ne  fût  pas  bien  là  mon  opinion  ;  et  je  renvoyai  le 
tout  à  Delaunai  et  à  mes  collègues.  Chabot  reprit  le 
projet  et  s'en  alla.  Il  est  à  observer  qu'il  manifesta  à 
cet  égard  une  indifférence  très  marquée  et  un  déta- 
chement  complet  (1).  » 

L'indifférence  et  le  détachement  de  Chabot  ne  s'ex- 
pliquent que  trop  bien.  Chabot  estimait  que  ce  qui 
est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder.  Il  avait  reçu  cent 
mille  livres  pour  les  offrir  à  Fabre,mais  il  préférait  se 
les  donner  à  lui-même.  Il  les  cacha  soigneusement 
chez  lui  dans  ses  cabinets,  et  de  telle  sorte  qu'à  la 
moindre  alerte  rien  n'était  plus  facile  que  de  les  faire 
disparaître. 

Delaunay  et  Julien  de  Toulouse,  qui  attendaient 
impatiemment  l'honnête  courtier,  le  virent  revenir 
l'air  très  satisfait, avec  la  minute  corrigée  parFabre. 
Leur  désappointement  fut  très  vif. 

—  Et  les  cent  mille  livres?  interrogea  Delaunay. 
Chabot,  imperturbable,  répondit  : 

—  Je  les  lui  ai  offertes  et  il  les  a  prises (2);  mais,  pour 


(1)  Précis  apologétique. 

(2)  «  Chabot  a  un  tort  très  grave,  c'est  d'avoir  fait  accroire  à  De- 
launai qu'il  m'avait  proposé  et  fait  accepter  les  lUO.OOO  fr.  Il  n'a 
pu  vouloir  lui  persuader  cette  imposture,  que  pour  l'autoriser  à  la 
supposition  du  décret  dont  il  me  déclarait  par  là  complice  à  De- 
launai :  action,  je  le  déclare,  non  seulement  sans  délicatesse,  mais 
honteuse,  mais  bien  digne  d'autres  noms.  Sans  cela,  Delaunai  sur- 
tout, d'après    mes  corrections  obstinées,  faites   au  crayon,  Delaunai 
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ne  pas  éveiller  les  soupçons,  pour  ne  pas  susciter 
d'obstacles  qui  vous  seraient  aussi  préjudiciables  qu'à 
lui,  il  veut  agir  avec  prudence  et  vous  aider  sans  se 
compromettre. 

Puisque  Fabre,  comme  on  l'avait  supposé,  comme 
on  l'espérait,  était  un  coquin,  puisqu'il  avait  pris 
l'argent,  point  n'était  besoin  de  le  ménager.  On  pou- 
vait agir  sans  lui.  Il  ne  protesterait  pas. 

Delaunay  fit  préparer  dans  les  bureaux  une  copie 
de  la  rédaction  acceptée  par  Fabre  d'Eglantine  et  à 
laquelle  il  n'avait  été  apporté  que  de  très  légères  mo- 
difications de  forme.  Le  lendemain,  d'assez  grand  ma- 
tin.—  car  on  avait  hâte  d'en  finir,—  Chabot  apporta  le 
document,  à  Ihôtel  d'Aumont,  chez  Fabre.  Celui-ci, 
qui  était  encore  couché,  sauta  du  lit  et,  sans  prendre 
la  peine  de  s'habiller,  signa. 

Pendant  ce  temps,  se  réunissaient  dans  la  maison 
de  Cliabot  un  de  ses  parents,  Glandy,  Delaunay,  Be- 
noît et  Julien. 

Aussitôt  que  l'ex-capucin  fut  de  retour,  ce  petit 
comité  de  faussaires,  après  avoir  relu  le  projet  de  dé- 
cret, lui  fit  subir  d'habiles  retouches  qui  en  modi- 
fiaient le  sens,  le  détournaient  de  son  véritable   but. 

Qui  se  chargea  de  cette  délicate  besogne  ?  Il  sem- 
ble assez  probable,  faute  de  preuves  formelles,  que  ce 
fut  Glandy  ou  Delaunay,  quoiqu'on  n'ait  pas  reconnu 
récriture  de  ce  dernier  lorsqu'on  examina  plus  tard 
ces  altérations. 


n'eût  jamais  osé,  non  seulement  supposer  un  décret,  mais  insister 
même  pour  faire  passer  un  projet  totalement  dans  son  sens,  en  mon 
absence  :  bien  sûr  qu'il  était  que  je  l'aurais  tôt  ou  tard  fait  rap- 
porter, »  Précis  apologétique. 
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Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'au  texte  soumis 
à  Fabre  d'Eglantine  furent  ajoutés  deux  membres  de 
phrase  :  sdon  ses  statuts  et  règlemeats  et  faits  en 
fraude.  Le  premier  restituait  à  la  Compagnie  l'autori- 
sation de  se  liquider  elle-même  ou  plutôt  d'avoir  l'air 
de  se  liquider,  le  second  donnait  aux  acheteurs  qui 
pourraient  arguer  de  leur  bonne  foi  la  faculté  de  ne 
pas  effectuer  ce  versement. 

Delaunay  effaça  ensuite  les  mots  Projet  de,  ce  qui 
faisait  d'un  simple  projet  un  décret,  d'un  brouillon 
un  original.  Au-dessus  du  nom  de  Fabre,  il  inscrivit 
cette  formule  :  Ont  signé,  suivie  des  noms  de  Camljon, 
Julien,  Chabot  et  Ilamel,  et  il  signa  lui-même,  comme 
rapporteur. 

Après  avoir  été  ainsi  truquée,  dans  Tintérét  de  la 
Compagnie  et  par  conséquent  dans  lintérêt  des  tripo- 
teurs  qui  se  disposaient  à  jouer  à  la  hausse,  la  minute 
fut  apportée  sans  retard  dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention. Il  ne  restait  plus  qu'à  l'expédier. 

Cette  feuille  de  papier,  dont  Fabre  d'Eglantine  de- 
vait mourir  et  qui  aurait  pu,  examinée  plus  attenti- 
vement, prouver  son  innocence,  disparut  en  temps 
opportun.  Michelet  la  chercha  inutilement  aux  Ar- 
chives en  1^5:3.  Le  21  janvier  de  cette  année,  il  avait 
écrit  de  Saint-Félix,  près  de  Nantes,  à  un  de  ses 
amis  : 

(f  ...  Il  y  a  au  dossier  de  Danton  et  de  Fabre  d'Eglan- 
tine, la  pièce  que  Fabre  a  été  accusé  d'avoir  falsifiée. 
C'est  un  décret  sur  la  Compagnie  des  Indes.  Le  tribu- 
nal a  refusé  de  représenter  à  Fabre  la  pièce  même 
pour  laquelle  on  Finculpait... 

«  Les  historiens  ont   suivi  servilement  l'acte  d'ac- 
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cusation.Moi,  je  voudrais  vérifier  la  chose,  savoir  seu- 
lement si  ces  deux  lignes  coupables  sont  signées  de 
Fabre  et  de  son  écriture. 

«  Ce  petit  fait  a  une  importance  incalculable  dans 
notre  histoire,  —  c'est  avec  ces  deux  mots  que  Robes- 
pierre a  guillotiné  Fabre,  -  et  non  seulement  lui, mais 
par  Fabre,  il  a  sali  Danton  et  C.  Desmoulins,  les  a  en- 
veloppés, perdus  !  Donc  cette  vérification  est  l'afTaire 
capitale  de  la  terrible  époque...  » 

Malheureusement  elle  ne  put  pas  se  faire,  et  peu 
de  temps  après  Michelet  écrivait  à  la  même  per- 
sonne : 

(f  J'avais  prié  Lejean  (secrétaire  de  Lamartine;  de 
faire  la  demande  en  mon  nom...  L'absence  de  la 
pièce  en  question  serait  elle-même  un  fait  bien  grave. 
A-t-elle  été  soustraite  par  les  accusateurs  de  Fabre 
qui  n'osaient  la  représenter  ?  ou  détruite  par  les 
amis  de  Fabre  après  Thermidor? 

(f  Je  conçois  fort  Fhésitation  des  employés...  Si 
vous  allez  aux  Archives,  je  vous  recommande  l'af- 
faire. Un  œil  aussi  exercé  que  le  votre  verra  plus  en 
un  moment  que  celui  d'un  homme  de  lettres.  Le  pre- 
mier point  et  capital,  c'est  de  trouver  l'écriture  de 
Fabre  dans  les  notes  qu'il  a  signées  (1).  » 

A  défaut  de  cette  pièce,  volontairement  détruite  ou 
égarée,  il  en  existe  une  dans  le  dossier  qui  est  pres- 
que aussi  importante,  le  projet  de  décret  apporté  par 
Chabot  à  Fabre  d'f]glantine  à  la  Convention,  et  que 
celui-ci  corrigea  au   crayon.  C'est  sur  ces  pages,  qu'il 

(1)  Ces  extraits  de  lettres  ont  été  donnés  dans  un  catalogue  de 
livres  et  d'autographes,  publié  —  en  1882.  je  crois  —  par  la  librai- 
rie du  Bibliophile  parisien. 


FABRE    d'ÉGLA.NTI.NE  251 


avait  en  partie  couvertes  de  ses  notes,  que  les  faus- 
saires firent  leurs  premières  expériences,  essayèrent 
leurs  formules  complémentaires.  Selon  ses  statuts  et 
règlements  n'y  avait  pas  encore  été  inscrit,  ma^is  faits 
en  fraude  y  paraît  déjà. 

En  1867,  au  moment  où  il  s'occupait  de  son  excel- 
lent ouvrage  sur  les  derniers  jours  de  Danton  et  de  ses 
amis,  le  docteur  Robinet,  comprenant  le  grand  intérêt 
documentaire  de  ce  projet  de  décret,  eut  l'idée  de  le 
soumettre  à  une  vérification  d'écriture.  Il  s'adressa  à 
deux  experts  près  la  cour  impériale  de  Paris, 
MM.  Théophile  Delarue,  attaché  à  laBanque  de  France, 
et  Eugène  Durnerin,  professeur  d'écriture  au  lycée 
Louis-le-Grand. 

Leur  rapport,  daté  du  1'''"  février  1867  et  reproduit 
en  entier  dans  le  Procès  des  Dantonistes,  déclare  : 

1^  Que  les  mots  :  Ont  signé,  Cambon  fils  aîné,  Chabot, 
Julien  (de  Toulouse),  Delaunay  (d'Angers),  Ramel, 
qui  se  trouvent  à  la  fin  du  faux  décret,  ne  sont  pas  de 
l'écriture  de  Fabre  ni  de  ceux  dont  ils  donnent  les  noms  ; 

2'j  Que  la  signature  placée  à  la  fin,  en  marge,  est 
bien  celle  de  Fabre  d'Eglantine  et  qu'elle  n'a  pas  été 
faite  avec  la  même  encre  que  les  autres  signatures  ; 

3"  Que  les  mots  :  faits  en  fraude  —  le  ministre  des 
contrihutio7is  publiques  — de  veiller  à  ce  que  la  vente  et 
liquidation  de  la  Compagnie  se  fassent  de  la  manière 
et  dans  les  délais  ci-après  déterminés,  ne  sont  pas  de 
Fabre,  et  que  cette  dernière  phrase  est  de  la  main  de 
Delaunay  ; 

4"  Que  le  texte  du  faux  décret  n'a  pas  été  écrit  par 
Fabre,  et  que  les  mois  faits  en  fraude  sont  une  imi- 
tation   maladroite  de  son  écriture. 
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Toutes  ces  intrigues  s'étaient  déroulées  dans  leï 
derniers  jours  d'octobre  et  les  premiers  jours  de 
novembre.  Delaunay  croyait  avoir  pris  assez  de  pré- 
cautions pour  ne  courir  aucun  risque.  Il  escomptai! 
déjà  le  succès,  lorsque  le  23  brumaire  (13  novembre), 
Hébert,  au  club  des  Jacobins,  demanda  l'exclusion  de 
Chabot,  en  faisant  planer  sur  lui  de  vagues  accusa- 
tions. 

Le  beau-frère  des  Frey  ne  brillait  pas  par  le  cou- 
rage. Menacé,  il  n'eut  pas  le  moindre  désir  de  sesolida- 
riser  avec  ses  complices.  Il  ne  songea  qu'à  les  dénon 
cer  sans  perdre  de  temps.  Le  15  novembre,  il  rédigée 
le  mémoire  dont  nous  avons  cité  les  principaux  pas 
sages  et  ilrévéla  à  Piobespierre  les  tripotages  financien 
auxquels  il  avait  été  mêlé  et  lui  apporta  les  cent  mil  h 
livres  remises  par  Delaunay.  Ilobespierre  refusa  de 
prendre  en  dépôt  cetargent  et  conseilla  à  Chabot  dal 
1er  au  comité  de  Sûreté  générale.  Il  s'y  présenta  le  len- 
demain, très  inquiet,  mais  décidé,  pour  sauver  si 
peau,  à  s'attribuer  un  rôle  très  patriotique,  en  mêlan 
aussi  habilement  que  possible  la  vérité  et  le  men 
songe.  Le  comité  affecta  de  prendre  au  sérieux  se 
protestations  de  civisme  et  on  traita  en  justicier  ci 
voleur  qui  offrait  de  livrer  ses  amis.  Il  fut  conveni 
que  le  lendemain,  à  8  heures  du  soir,  on  ferait  arrête 
chez  lui  le  baron  de  Batz,  Benoît,  Delaunay  et  Julien 
Il  partit  complètement  rassuré.  Quelques  heures  plui 
tard,  dans  la  matinée  du  17,  il  était  emprisonné  ai 
Luxembourg,  d'oîi  il  devait  envoyer,  le  28  nivôse  (1' 
janvier),  un  nouvel  exposé  de  toute  cette  affaire  (1) 
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La  veille,  Bazire,  interrogé  après  Chabot  par  le 
îomité,  avait  fait  aussi  de  très  graves  révélations, 
^lles  eurent  pour  résultat  son  arrestation  et  celle  de 
)elaunay  et  de  Julien. 

Le  18  novembre,  à  la  Convention,  Amar,  au  nom 
les  comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale, 
lénonçait  une  grande  conspiration. 

«  Elle  cesse  d'être  dangereuse,  dit-il,  puisqu'elle 
ist  dévoilée  :  elle  tendaità  dissoudre  lareprésentation 
lationale,  en  dilTamant  une  partie  de  ses  membres 
!t  en  achetant  l'autre. 

ft  Quatre  représentants  du  peuple  se  trouvent  im- 
)liqués  dans  cette  trame  horrible.  Pitt  et  Cobourg 
.valent  parmi  nous  des  agents  pour  la  diriger.  P)azire 
it  Chabot  ont  eu  connaissance  de  ce  complot.  Ils  assu- 
•ent  ne  l'avoir  suivi  que  pour  le  déjouer  ;  ce  sont 
lUX  qui  l'ont  dénoncé  au  comité  de  Sûreté  générale  : 
Is  ont  désigné  Julien  de  Toulouse  et  Delaunay  d'An- 
gers, comme  les  principaux  instruments  de  la  corrup- 
ion. 

((  Pour  commencement  de  preuves,  Chabot  a  dé- 
)Osé  au  comité  cent  mille  livres,  Julien  de  Toulouse 
it  Delaunay  d'Angers  sont  arrêtés. 

«  Le  comité  a  cru  devoir  aussi  s'assurer  de  Chabot 
it  Bazire,  sans  cependant  rien  préjuger  sur  ce  qui  les 
oncerne.  D'autres  coupables,  hors  de  la  Convention, 
lous  ont  été  dénoncés.  Les  uns  sont  arrêtés  ;  on  est  à 
a  poursuite  des  autres.  Pour  ne  pas  leur  donner 
éveil,  le  comité  pense  qu'il  doit  dilTérer  de  quelques 
ours  la  lecture  des  pièces  qui  constateront  cette 
aste  machination.  Sous  peu,  elle  sera  étalée  tout 
ntière  à  vos  yeux  et  à  ceux  de  la  France.  » 
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Ce  même  jour,  Fabre  d'Eglantine  fit  au  comité  de 
Sûreté  générale  une  déclaration  dans  laquelle  il  indi- 
qua, comme  il  devait  le  faire  quelques  mois  plus  tard 
avec  plus  de  détail  (1)  dans  son  Précis  apologétique, 
les  tentatives  de  corruption  dont  il  avait  été  lobjet. 

On  ne  l'entendit  qu'à  titre  de  renseignement  et  sur 
sa  demande.  Il  n'était  pas  compromis,  et  aucun  de 
ceux  qui  venaient  d'être  arrêtés  ne  l'avait  mis  en  cause. 

Cependant  ses  ennemis  devinaient  que  ces  intri- 
gues, s'ils  savaient  en  tirer  parti,  pouvaient  lui  deve- 
nir funestes.  Lui-même  attribuait  ce  désir  de  le 
compromettre  à  un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  deux 
mois  auparavant  sur  cette  conspiration,  mémoire  lu 
à  cette  époque  à  une  douzaine  de  membres  des  comités 
convoqués  expressément. et  à  l'appui  qu'il  avait  donné 
au  rapporteur  cbargé  de  cette  affaire.  Son  interven- 
tion effrayait,  menaçait  bien  des  gens  (2). 

Pour  le  transformer  de  témoin  en  complice,  il  ne  fal- 
lait qu'un  prétexte.  Ce  prétexte  ne  tarda  pas  à  s'offrir. 

Le  15  nivôse  an  II  (4  janvier  1794),  Jagot  et 
Amar  sétaient  transportés,  pour  faire  une  perquisi- 
tion, chez  Delaunay,  qui  habitait  au  n^  545  du  bou- 
levard Montmartre.  Là,  en  sa  présence,  —  on  Lavait 

(1)  Et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ce  qui  nous  dispense 
de  la  donner  ici.  Ld  docteur  Robinet  l'a  publiée  in  extenso  dans  le 
Procès  des  Dantonistes,  p.  535. 

(2l  La  Compagnie  des  Indes  fut  définitivement  supprimée  le 
17  septembre  1794,  par  un  décret  qui  reproduisait,  sauf  sur  certains 
points  de  détail,  le  projet  de  décret  retouché  par  Fabre  dEglan- 
tine.  A  peine  avait-elle  disparu  qu'on  commençait  à  se  rendre 
compte  des  services  qu'elle  avait  rendus,  qu'elle  pouvait  rendre 
encore.  De  nombreuses  brochures,  parmi  lesquelles  celle  de  .1.  Blanc 
de  Voix,  Du  commerce  de  /'/nde  (Paris,  1802),  demandaient  son  réta- 
blissement. 
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amené  du  Luxembourg  où  il  était  détenu,  —  les  deux 
délégués  se  saisirent  du  projet  de  décret  caché  dans 
son  secrétaire. 

Robespierre,  Saint-Just  pouvaient  respirer.  Ils 
avaient  entre  les  mains  la  pièce  qui  permettait,  pour- 
vu qu'on  ne  la  regardât  pas  de  trop  près,  d'envoyer 
Fabre  d'Eglantine  à  l'échafaud. 
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XI 


L  ARRESTATION. —  LA  PRISON  DU  LUXEMBOURG. 


Par  une  triste  journée  d'hiver,  pluvieuse  et  sombre, 
le  24  nivôse  (13  janvier),  de  grand  matin,  Fabre 
d'Eglantine  fut  arrêté.  Des  policiers  et  des  gardes  na- 
tionaux envahirent  sa  maison  de  la  rue  Vilie-l'Evêque, 
l'arrachèrent  aux  bras  de  la  citoyenne  Rémy  qui,  ce 
jour-là,  oubliant  qu'elle  était  actrice  pour  se  rappeler 
seulement  qu'elle  était  femme,  n'eut  pas  le  courage 
de  jouer  la  comédie  et  versa 'de  vraies  larmes. 

Tandis  que  le  malheureux  était  conduit  à  la  prison 
du  Luxembourg,  on  mit  les  scellés  sur  ses  papiers, 
dans  lesquels  on  n'avait  pu  découvrir  aucune  pièce 
compromettante  (1). 

Quelques  heures  plus  tard,  à  la  Convention,  Amar 
montait  à  la  tribune  et  prononçait  ces   paroles  : 

«  Jeviens  vous  rendre  compte  d'une  mesure  desùreté 
générale  que  le  comité  (de  Sûreté  générale),dont  je  suis 
l'organe,  a  cru  devoir  prendre  vis-à-vis  de  Fabre 
d'Eglantine.  D'après  une  déclaration  de  Delaunay 
d'Angers, nous  avons  découvert  une  pièce  essentielle. 


(1)  V.   rénumération    de    ces  pièces  à  l'appendice    VL    Nous    ei 
avons  reproduit  quelques-unes  dans  l'appendice. 
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C'est  Toriginal  du  décret  qui  exige  des  compagnies 
financières,  et  notamment  de  la  Compagnie  des  Indes, 
des  droits  qu'elle  n'a  pas  acquittés  ou  qu'elle  a  tVau- 
:lés.  On  voit  aux  marges  des  pages  1,  2,  3  et  4  des 
idditions,  au  crayon,  non  convenues  et  qui  portent 
3ur  le  sens  et  le  fond  des  choses  :  ces  additions  sont 
signées  par  Fabre  d'Eglantine  :  de  cet  ensemble  on 
i formé  un  autre  fond  de  projet  de  décret  signé  par 
rabre  d'Eglantine  et  Delaunay  d'Angers,  et  remis  au 
secrétariat  pour  être  expédié,  sans  que  la  rédaclion 
sn  ait  été  soum.ise  à  l'Assemblée. 

«  11  y  a  un  faux  matériel  ;  une  pièce  originale  a  été 
dénaturée  ;  le  projet  signé  par  la  commission  des 
finances  n'a  point  été  conservé  tel  qu'on  l'avait  pro- 
noncé. Il  y  a  eu  par  conséquent  des  intentions  perti- 
des.  Je  vous  propose  de  confirmer  l'arrestation  de 
Fabre  d'Eglantine  (1  .  » 

Vouland.  Yadier  et  Gambon  confirmèrent,  en  entrant 
dans  quelques  détails  complémentaires,  ce  que  venait 
de  dire  Amar. 

Par  l'arrestation  de  l-^abre  d'Eglantine,  Danton  se 
sentait  visépar  leurs  communs  adversaires.  11  le  savait 
innocent  du  crime  dont  on  l'accusait.  Il  essaya  de  le 
sauver  sans  le  défendre  trop  ouvertement.  «  Danton, 
dit  Edme  Monnel  (2),  se  réveilla  bien  dès  le  lendemain 
de  l'arrestation  de  Fabre.  Le  taureau  avait  compris 
le  bourdonnement  de  l'ennemi  qui  le  menaçait  lui- 
même.  Sa  voix  tonnante  demanda  que  Fabre  lut  en- 


'    {\)  Journal   de  Perlet,  n'    du  14  jan\ier    1794.  Le  nirme    journal 
écrit,  dans  son  numéro  dulG  janvier  :  «  Beaucoup  de  citoyens,  pré- 
venus de  complicité  avec  Fabre  d'Eglantine,  ont  été  arrêtés.  » 
(2y  Mémoiies  d'un  Prêtre  réijicide. 
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tendu  à  la  barre  de  l'Assemblée.  «  La  barre,  c'est  l'é- 
cbafaud  »,  lui  répondit  Vadier. 

Yadier,  suivant  son  habitude,  n'avait  pas  manqué 
de  voir,  dans  le  vol  qu'on  reprochait  à  quelques-uns 
de  ses  collègues,  une  tentative  de  contre-révolution, 
avec  l'appui  de  l'étranger.  Pour  lui.Fabre  d'Eglantine 
était  «  le  premier  pensionnaire  de  Pitt  »  et  il  affir- 
mait, sansapporteraucune  preuve  ni  aucun  sembiani 
de  preuve. qu'il  avait  voulu  «  exciter  une  guerre  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  »,  dénonciation 
tellement  absurde  qu'on  s'étonne  qu'elle  ait  pu  se 
produire,  même  dans  une  assemJilée  révolutionnaire 
Le  vieux  prescripteur  ajoutait, acharné  à  accabler  un 
ennemi  vaincu  :  «  Il  y  a  dix-neuf  personnes  arrêtées, 
qui  n'étaient  que  ses  gagistes  et  ses  valets  »,  et  il  con- 
cluait par  cette  phrase  meurtrièreabrégée  par  Monnel  ; 
«  C'est  à  la  guillotine  et  non  pas  à  la  barre  qu'il  doi1 
être  conduit.  » 

La  Convention  partageait  sans  doute  cette  opinion, 
car  elle  accueillit  son  discours  par  de  vifs  applau- 
dissements, et  si  on  n'osa  pas  voterencore,  parce  qu'or 
ne  se  trouvait  pas  suffisamment  renseigné,  un  décrel 
d'accusation  (que  réclamait  Charlier  ,  l'arrestatior 
fut  maintenue. 

La  prison  du  Luxembourg,  dans  laquelle  le  comité 
de  Sûreté  générale  avait  fait  conduire  Fabre  d'Eglan- 
tine, était  une  des  plus  peuplées  de  Paris. 

D'abord  réservée,  depuis  le  2  juin  1793,  aux  dépu 
tés  suspects  de  fédéralisme,  elle  avait  commencé  È 
recevoir  d'autres  citoyens  que  des  députés  le  11  octo- 
bre.  Les  premiers  détenus  qu'on  y  enferma  ce  jour-lî 
étaient  des  Anglais  et  des   Anglaises,  parmi  lesquels 
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une  amie  de  la  Gironde,  Miss  Helena  Williams  (1). 

Digne  d'être  peint  par  Oreuze  et  célébré  par 
P)Ouilly,  le  concierge  Benoît,  «  septuagénaire  plus 
respectable  encore  par  ses  vertus  que  par  son 
âge  (2)  »,  faisait  tous  les  efforts  possibles  pour  adoucir 
le  sort  des  prisonniers.  Cette  pitié,  dont  il  ne  pouvait 
se  défendre,  pour  des  malheureux  que  guettait  la 
mort,  finit  par  le  rendre  suspect.  Il  fut  arrêté  le 
2  floréal  an  II  (21  avril  1794)  «  comme  conspirateur  et 
comme  ayant  gardé  à  sa  disposition  une  somme  en  or 
appartenant  à  un  détenu  qui  avait  péri  sous  le  glaive 
de  la  loi  ».  On  le  remplaça  par  un  concierge  dont  les 
hôtes  du  Luxembourg  n'eurent  pas  trop  à  se  plaindre 
et  auquel  succéda  un  fonctionnaire  de  moins  bonne 
composition,  Guyard. 

En  général,  les  geôliers,  par  goût  naturel  ou  pour 
ne  pas  s'exposer  aux  souprons  dont  le  vénérable 
Benoît  avait  été  victime,  allectaient  la  plus  ignoble 
brutalité  : 

«  Parmi   les  prisonnières,  raconte  Beaulieu  (3j,  se 


fl)  Miss  Helena  \\'illia!iis,  femme  de  lettres,  auteur  dun  poème 
sur  la  conquête  du  Pérou  et  d'un  roman,  Jiilia  1790\  qui  eut  un 
assez  grand  succès,  publia  en  1824  des  Soiwenirs  sur  la  Hcvohition. 
Elle  avait  donne  en  1802  un  recueil  de  lettres  attrihuèesà  Louis  X\'I 
et  dont  la  plupart  sont  d'une  authenticité  très  douteuse. 

(2)  Tableau  du  l.uxemhourij  fait  P«^  ""  suspect  arrêté  en  frimaire 
an  II,  dans  V II istoire  des  Prisons  de  Xougaret.  «.  Il  y  avait  alors  jjour 
concierjîe  dans  celle  maison  d'arrêt  un  homme  de  bien,  un  vieil- 
lard respectable  ;  il  s'appelait  Henoît...  Ce  bon  Benoit,  environné 
d'une  nombreuse  famille  donl  il  était  adoré,  chérissait  les  prison- 
niers comme  ses  enfants.  »  Déposition  de  Héal  dans  le  procès  de 
Fouquicr- Tinville. 

(  Essais  hisloritjucs  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  liéoolulitiu  en 
France,  Paris,  1801. 
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trouvaient  les  duchesses  de  Noailles  A)  et  dAyen  : 
la  première  était  âgée  d'environ  quatre-vingt-trois 
ans  et  presque  entièrement  sourde  ;  à  peine  pouvait- 
elle  marcher  ;  elle  était  obligée  d'aller  comme  les 
autres  à  la  gamelle  et  de  porter  avec  elle  une  bou- 
teille, une  assiette  et  un  couvert  de  bois  :  il  n'était 
pas  permis  d'en  avoir  d'autre.  Comme  on  mourait  de 
faim,  lorsqu'on  allait  à  ce  pitoyable  dîner,  chacun  se 
pressait  pour  arriver  le  plus  tôt  possible,  sans  faire 
attention  à  ceux  qui  étaient  à  côté  de  soi.  La  vieille 
maréchale  était  poussée  comme  les  autres  et,  trop 
faible  pour  résistera  ce  choc,  elle  se  traînait  le  long 
du  mur  pour  ne  pas  être  à  chaque  instant  renversée  : 
elle  nosait  avancer  ni  reculer,  et  n'arrivait  à  table 
que  lorsque  tout  le  monde  était  placé.  Le  geôlier  la 
prenait  rudement  par  le  bras,  la  faisait  pirouetter  et 
la  faisait  asseoir  sur  le  banc. 

«  Un  jour,  croyant  que  cet  homiUie  lui  adressait  la 
parole,  elle  se  retourna  :  —  (Ju'est-ce  que  vous  dites  ? 
—  Je  dis.  vieille  b...,  que  tu  n'as  personne  ici  pour 
porter  ta  cotte  ;  f...  toi-là. 

Et  il  la  plaça  sur  le  banc  comme  s'il  y  eût  mis  un 
paquet.  » 

C'était  dans  les  prisons,  à  cette  époque,  que  se 
trouvait  —  sans  s'y  donner  rendez-vous  —  la  meil- 
leure société.  Le  Luxembourg  ne  faisait  pas  exception. 
On  y  logeait,  en  1793,  le  maréchal  de  Mouchy  et  sa 
femme,    née  de  Xoailles,   dont  nous  venons  de  par- 


(1)  La  maréchale  de  Xoailles  fut  guillotinée  avec  la  duchesse 
d'Aven,  sa  belle-fille,  et  la  vicomtesse  de  Xoailles,  sa  petite- 
fille'. 
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Jer,  le  générai  Fiers,  ie  générai  d'Apremont  et  le 
général  O'ilaara,  ie  président  de  Nicoiai,  la  femme 
de  l'ex-ministre  Amelot,  ie  duc  de  Levis,  le  marquis 
de  Fieury,  le  comte  de  Mirepoix,  le  journaliste 
Dupiain  de  Saint-Albin,  rédacteur  en  chef  d'une  feuille 
qui  fut  jugée  trop  modérée,  le  Courrier  extraordinaire 
ou.  le  prender  arrivé  (1).  Presque  tous  furent  guil- 
lotinés. 

Cette  maison  d'arrêt  renfermait  trop  d'aristocrates 
pour  que  le  comité  de  Sûreté  générale  ne  la  fit  pas 
surveiller  avec  le  plus  grand  soin.  Outre  les  guiche- 
tiers, très  zélés  et  très  nombreux,  des  sentinelles 
étaient  postées  au  dehors  pour  écarter  —  brutalement 
—  les  parents  et  les  amis  des  détenus  qui  auraient 
essayé  de  leur  apporter,  par  leurs  paroles  ou  par 
leur  présence,  quelques  minutes  de  joie  et  un  peu 
d'espoir.  Une  corde  tendue  marquait  autour  de  l'an- 
cien palais  une  limite  que  nul,  à  moins  de  montrer 
patte  blanche  ou  plutôt  patte  rouge,  n'avait  le  droit 
de  franchir,  et  sur  chaque  arbre,  pour  plus  de  sûreté, 
on  avait  placé  une  inscription  ainsi  conçue  :  v  Citoyens, 
passez  votre  chemin  sans  lever  les  yeux  sur  la  fenêtre 


^1)  Celte  feuille,  qui  parut  du  2  avril  1790  au  11  août  1792,  est  une 
des  plus  curieuses  de  l'époque  révolutionnaire  :  «  Le  journal  devait 
être  expédié  par  un  courrier  extraordinaire  partant  tous  les  jours 
de  Paris,  et  gagnant  sur  les  courriers  de  la  poste  dix  heures  au 
moins,  dans  l'espace  de  80  à  100  lieues,  sur  les  routes  de  Lyon,  de 
lîordeaux,  de  Lille  et  de  Nantes...  Ce  nest  pas  tout  :  chaque  abonné 
avait  la  faculté  défaire  transporter  par  ce  courrier,  chaque  semaine, 
gratuitement,  un  pa([uet  du  poids  maximum  de  deux  livres,  qui 
serait  rendu  à  destination,  en  moins  de  temps  «pie  n'en  met- 
trait la  poste.  »  Hatin,  IiihUo(jvapliie  de.  la  presse,  Paris,  18G6, 
p.  i:58. 
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de  cette  prison  (1)  »  Les  citoyens  se  gardaient  bien  de 
désobéir  à  cet  ordre.  Un  regard  apitoyé  ou  même 
indifférent  pouvait  coûter  cher,  en  1793.  Seuls  les 
colporteurs  de  journaux,  peu  suspects  de  modéran- 
tisme,  s'attardaient  volontiers  dans  ces  rues  qu'on 
traversait  très  vite,  les  yeux  baissés.  Ils  entraient 
librement  dans  les  jardins  d'où  on  les  entendait 
crier  de  leur  voix  aiguë  :  «  Voici  la  liste  des  gagnants 
à  la  loterie  de  la  très  sainte  guillotine  !  Qui  veut  voir 
la  liste  ?  Il  y  en  a  aujourd'hui  soixante  !  (2)  »  C'est  par 
eux  que  Fabre  d'Eglantine  dut  apprendre  «  la  grande 
colère  du  Père  Duchêne  contre  le  frocard  Chabot  ». 

Parmi  ces  prisonniers,  —  quidans  les  premiers  mois 
de  1703  atteignaient  presque  au  nombre  de  9U0,  — 
beaucoup  devinaient  le  sort  auquel  les  réservait  la 
justice  révolutionnaire  ;  mais  la  plupart  paraissaient 
n'en  avoir  aucun  souci.  Ils  étaient  les  fils  de  ce  dix- 
huitième  siècle  qui  ne  prit  au  sérieux  que  la  frivolité. 
Ils  appartenaient  à  cette  race  légère  et  charmante, 
héroïque  à  ses  heures,  qui  sut  braver  le  malheur, 
sourire  à  la  mort,  et  n'eut  jamais  peur  que  de  Fen- 
nui. 

Ils  étaient  si  épris  dévie  mondaine  qu'ils  transfor- 
mèrent leurs  cachots  en  salons.  Ils  y  apportaient  leur 
amabilité  imperturbable  et  aussi  leur  goût  de  la 
hiérarchie.  Ils  s'appelaient  gravement,  au  milieu  des 
citoyens  guichetiers,  Monsieur  le  maréchal,  Monsieur 
le  duc.   Monsieur  le  premier  président.  Ils  baisaient 

(1)  Proussinalle  (Roussel  ,  Histoire  secréle  du  Tribunal  révolution- 
naire, Paris,  t.  I,  chap.  vin. 

'2i  Beaulieu,  Essai  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  Révolution  en 
France. 
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la  main  aux  dames,  avec  toute  la  grâce  raffinée  d'un 
Piichelieu  ou  d'un  Lauzun.  Ils  prodiguaient  encore, 
entre  le  juge  et  le  bourreau,  les  bouquets  à  Chloris. 
Comme  dans  leurs  hôtels,  ils  faisaient  les  honneurs  de 
ces  chambres  communes,  de  ces  tristes  dortoirs  où 
s'empilaient  dix  ou  douze  personnes  et  dans  les- 
quelles chacune,  quel  que  fût  son  âge  ou  son  titre, 
n'avait  droit  qu'à  un  lit  de  sangle,  à  un  matelas  et  à 
un  traversin. 

Tout  nouvel  arrivant  était  conduit  dans  la  cham- 
bre où  il  devait  loger.  La  communauté  d'infortune 
rendait  l'accueil  très  cordial  et  les  amitiés  rapides. 
On  vivait  là,  en  attendant  la  mort,  dans  l'union  la 
plus  étroite.  Il  s'y  était  établi  une  sorte  de  règlement 
que  personne  ne  songeait  à  enfreindre.  Chacun  à 
son  tour,  le  balai  ou  le  plumeau  à  la  main,  nettoyait 
la  pièce,  allait  chercher  Teau  dans  la  cour  et  faisait, 
avec  plus  d'empressement  que  de  succès,  une  cuisine 
qui  laissait  beaucoup  à  désirer,  mais  qu'on  affectait 
de  manger  avec  plaisir,  par  politesse.  Dans  ces  petits 
phalanstères,  le  riche  payait  pour  le  pauvre,  et  on  ne 
dépensait  pas  plus  de  quarante  sous  par  jour. 

«  Le  soir,  les  voisins  de  chambrée  s'assemblaient 
dans  une  grande  pièce  autour  d'une  table  où  l'on 
jouait  au  vingt  et  un  ou  à  l'as  qui  court.  Pendant 
qu'on  jouait  arrivait  le  terrible  Yernet,  chef  des 
porte-clefs,  ayant  à  la  main  ce  que  l'on  appelait  la 
liste  de  la  loterie.  Ce  petit  papier  contenait  les  noms 
des  détenus  devant  aller  le  soir  même  à  la  Concier- 
gerie et  le  lendemain  à  l'échafaud.  On  sait  que  très 
peu  étaient  acquittés.  La  fatale  liste  circulait  ;  ceux 
qui  y  trouvaient   leurs  noms  pâlissaient,  se  lovaient 
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et  disaient  un  triste  adieu  à  leurs  camarades  en  les 
embrassant.  Yernet  donnait  en  même  temps  le  jour- 
nal du  soir  dans  lequel  on  trouvait,  au  rang  des 
morts,  les  infortunés  avec  lesquels  on  avait  joué  la 
veille  (1).  » 

Cette  liste  de  la  loterie  n'épargnait  personne.  Elle 
envoyait  avec  la  même  rigueur,  à  la  guillotine,  ceux 
que  la  mort  semblait  avoir  oubliés  et  ceux  qui 
entraient  à  peine  dans  la  vie.  Elle  frappait  au  hasard. 

«  Un  jeune  enfant^  déclarait  liéal  dans  sa  déposi- 
tion au  procès  de  Fouquier-Tinville,  un  jeune  enfant, 
appelé  Mellet,  âgé  d'environ  seize  ans,  par  sa  douce 
gaîté,  par  son  affabilité,  par  cet  air  de  candeur  qui 
annonçait  sa  belle  âme,  se  faisait  aimer  de  tous  les 
prisonniers  ;  ce  malheureux  enfant  passait  dans  notre 
chambre  la  moitié  de  son  temps  ;  il  venait  avec  nous 
cherclier  dans  nos  livres  et  dans  notre  musique  la 
consolation  dont  il  avait  besoin.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  incarcérés  comme  lui,  mais  dans  une  autre 
prison  ;  on  avait  refusé  à  cette  famille  désolée  la  con- 
solation de  supporter  ensemble  leur  malheur  com- 
mun. 

«  Le  3  thermidor  (an  II),  le  nom  Mellet,  sans  pré- 
nom, est  cité  dans  la  cour  à  l'instant  du  fatal  appel 
du  soir.  Il  monte  dans  une  chambre,  tombe,  en  pleu- 
rant, dans  mes  bras  :  «  Eh,  mon  Dieu  !  dit-il  avec 
cette   douce  inflexion  de  voix,  cet  accent  périgourdin 


(1;  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  palais  du  Luxewbourfj,  deux 
mois  avant  le  départ  de  Monsieur,  traits  anecdotiques  et  scènes  de 
i intérieur  du  même  palais  au  temps  de  la  Terreur,  par  M.  Labiée  un 
des  soixante  administrateurs  de  la  Commune  de  Paris  et  président 
de  la  section  du  Luxembourg  en  1791).  Paris,  1823,  p.  52. 
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qui  frappe  encore  mon  oreille  ;  ils  ni'api>clleiit^  que 
leur  ai-je  tait?  Je  vais  donc  revoir  mon  père  et  ma 
pauvre  mère...  »  Je  voulus  en  vain  lui  donner  la  force 
et  le  courage  que  je  n'avais  plusmoi-même,  il  me  quitta, 

<(  Il  parut  au  tribunal,  il  y  parut  seul  de  sa  famille  ! 
Seul  il  a  été  guillotiné.  C'est  une  erreur  de  nom. 
L"acte  d'accusation  lui  fut  entièrement  étranger  ;  il 
n'y  est  pas  une  seule  fois  question  de  lui.  Si  ce 
n'avait  point  été  une  erreur  de  nom,  n'aurait-on  pas 
mis  en  jugement  avec  lui  son  père,  sa  malheureuse 
mère  !  Que  les  témoins  qui  ont  été  appelés  contre  ce 
malheureux  enfant  se  lèvent  et  répondent;  leurs 
noms  doivent  être  portés  au  procès-verbal  d'au- 
dience ;  ils  sont  tous  de  la  prison  du  Luxembourg  ; 
tous  le  connaissaient  ;  auraient-ils  osé  faire  de  cet 
enfant  de  seize  ans  un  conspirateur  ?  11  fut  appelé 
par  erreur  au  tribunal,  guillotiné  pour  un  nommé 
Bellay  ;  et  sa  mort  a  condamné  à  un  désespoir  affreux 
sa  mère,  qui  depuis  s'est  évanouie  dans  ces  mêmes 
bras  qui  avaient  soutenu  son  fils  (1).  » 

Ces  drames  quotidiens,  ces  continuelles  angoisses, 
cachées  sous  un  sourire,  n'empêchaient  pas  les  hom- 
mes et  empêchaient  encore  moins  les  femmes  de  céder 
à  un  impérieux  besoin  d'aimer  —  et  on  aurait  dit  que 
dans  cette  prison  les  cœurs  se  sentaient  plus  libres. 

Des  groupements  sympathiques  s'étaient  formés. 
Grands  seigneurs  et  grandes  dames  faisaient  assaut 

(r  Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire...,  t.  XXXIV,  p.  391. 
.le  n'ni  pas  trouvé  ce  nom  de  Mellet  dans  les  listes  des  condamnés 
à  mort  du  1""  au  1)  thermidor.  l'.éal  a  ch'i  vouloir  parler  du  jeune 
Maillé,  ex-noble,  âgé  de  seize  ans,  ({ui  fut  condamné  le  6  ther- 
midor. 
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de  coquetterie  et  de  tendresse,  et  plus  d'une  fois  la 
noblesse,  oubliant  sa  fierté,  se  rapprocba  de  la  bour- 
geoisie. Des  marquises,  pourvues  de  noms  illustres, 
mais  très  sensibles,  pardonnèrent  à  des  vilains, 
emprisonnés  pour  la  bonne  cause,  de  n'être  pas  nés, 
à  condition  qu'ils  fussent  jeunes.  Une  jolie  tournure 
et  des  yeux  expressifs  remplacèrent  avantageuse- 
ment, surtout  à  la  nuit  tombante,  un  blason  qui 
datait  de  loin. 

Les  jeux  innocents,  qui  ne  Tétaient  pas  toujours, 
autorisaient  d'agréables  familiarités.  La  musique  de 
Grétry,de  Monsigny  ou  de  Dalayrac  facilitait  des  aveux 
qu'on  n'osait  d'abord  exprimer  trop  ouvertement, 
et  plus  d'une  bergère  répondit  ainsi  à  plus  d'un  ber- 
ger. VAlmanacJt  des  Muses,  pour  vaincre  une  pudeur 
fragile,  une  pudeur  qui  essayait  de  lutter  encore,  fut 
mis  à  contribution.  De  petits  vers  traduisirent  de 
grands  sentiments. 

Les  journées,  si  agréablement  remplies,  paraissaient 
trop  courtes,  et  la  prison  du  Luxembourg  tendait  à 
devenir  une  abbaye  de  Tbélème.  (^  Lacbose  alla  si 
loin  que  l'ex-administrateur  de  police  Marino  s'écria 
un  jour,  dans  un  accès  de  vertu  :  «  vSavez-vous  ce 
qu'on  répand  dans  le  public?...  que  le  Luxembourg 
est  le  premier  b...  de  Paris  :  que  vous  êtes  ici  un  tas 
de  p...  et  que  c'est  nous  qui  vous  servons  de  m...  (1)  » 
Marino  ne  ménageait  pas  ses  termes  ;  mais,  au  fond, 
il  avait  raison.  On  fut  obligé  de  séparer  les  deux 
sexes  (2). 


1;  Histoire  des  Prisons    Recueil  de  Xougaret  . 

2    "  La  publicité  de  certaines  aventures  galantes,     la    luxure   dt 
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D'ailleurs  cette  maison  d'arrêt  transformée  en  mai- 
on  d'amour,  et  où  tant  de  jeunes  femmes  s'eirorr-aient 
le  rendre  plus  douce  leur  captivité,  s'encombrait  de 
>lu3  en  plus  d'une  société  fort  mauvaise,  je  veux  dire 
['une  société  très  jacobine. 

Chaque  jour  se  présentaient,  accueillis  avec  un 
nédiocre  enthousiasme,  de  nouveaux  membres  des 
lartis  vaincus.  Les  plus  notables  étaient  Lhuillier, 
ncien  procureur  syndic  du  département  de  Paris, 
3S  acteurs  Grammont  père  et  lils  (1),  le  juif  Kalmer, 
larino,  Vincent,  qui  passait  son  temps  à  injurier  ses 
o-détenus.  Savard,  Duret.  On  les  tenait  le  plus  pos- 
ible  à  l'écart. 

Ue  groupe  en  groupe,  le  nez  au  vent  et  l'oreille  at- 
3ntive,  les  dénonciateurs,  les  moutons,  essavaient  de 


Lielques  dames,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  citoj'enne  d'O..., 
ai  se  payait  avec  usure  de  quelques  années  d'une  abstinence  Ibr- 
;e,  firent  prendre  à  l'administration  de  police  le  parti  de  séparer 
s  deux  sexes.  Un  jeune  homme  du  d<.'hors  s'était,  à  prix  dargent, 
ivert  les  portes  de  la  prison,  et,  caché  derrière  un  paravent,  seule 
irrière  à  la  curiosité  indiscrète,  il  goûtait  tranquillement,  en  plein 
ur,  dans  les  bras  de  sa  maîtresse,  les  plaisirs  de  l'amour.  La  dame, 
n-j)rise  en  flagrant  délit,  feint  de  se  fâcher,  jette  les  hauts  cris,  se 
\  frajipée,  crie  au  viol  et  s'évanouit.  Pendant  cette  scène,  l'Adonis 
l'chappe  avec  la  légèreté  d'un  trait  et  se  fait  ouvrir  le    guichet    à 

faveur  d'arguments  que  le  bon  Basile  appelait  Jadis  irrésistibles.  » 
'ihledii  du  Liixeinboiirg  fait  par  un  suspect  arrrlé  en  frimaire  an  II 
ians  l'Histoire  des  Prisons). 

(1)  ((  (irammont.  peu  content  d'avoir  assassiné  à  ^'ersailles  les 
'isonniers  d'Orléans,  eut  l'horreur  de  se  vanter  en  plein  café,  au 
uxembourg,  d'avoir  bu  dans  le  crâne  de  l'un  d'eux.  Il  avait  élevé 
m  lils  dans  ces  principes  atroces,  et  ce  monstre  était  encore  plus 
roce  que  son  père  :  1  un  et  l'autre  étaient  ofliciers  de  l'armée  ré- 
)lutionnaire,  »  Tableau  du  Luxembourg  fait  par  un  suspect  arrêté 
I  frimaire  an  II. 
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surprendre  les    prétendus   complots    dont   on  avait 
besoin  pour  vider  plus  vite  les  prisons. 

Ces  moutons  étaient  nombreux  au  Luxembourg,  et 
ils  inspiraient,  là  comme  ailleurs,  autant  de  crainte 
que  de  mépris.  La  plus  élémentaire  prudence  impo- 
sait à  tous  les  détenus  l'obligation  de  les  ménager  :  ] 
«  Un  jeune  poète  d'un  grand  talent,  raconte  Labiée 
dans  sa  relation  [i),  avait  osé  contrarier  Tun  d'eux 
dans  une  conversation  sur  un  sujet  purement  litté- 
raire ;  je  tremblai  pour  lui  ;  le  lendemain  il  n'existait 
plus.  » 

Parmi  ces  colporteurs  de  faux  témoignages,  agents 
plus  ou  moins  reconnus  des  comités,  mouchards 
par  goût  ou  par  métier,  ceux  qui  déployaient  le  plus  de 
zèle,  ceux  qui  firent  le  plus  de  victimes,  étaient 
Beyenval,  Laflotte,  Beausire,  Benoit,  Letellier.  Lenain, 
Lapai u  et  Amans. 

Beyenval,  tailleur  rue  des  Poulies,  avant  sa  déten- 
tion, et  lieutenant  d'infanterie  légère,  avait  apporté  au 
Luxembourg  sa  haine  féroce  contre  les  nobles,  et  il 
essayait  de  la  satisfaire  par  d'incessantes  dénoncia- 
tions. Il  lui  arriva  un  jour  de  dire,  dans  un  moment 
d'expansion,  au  portier  de  la  prison.  Nicolas  Stral, 
que  sur  huit  ou  neuf  cents  détenus,  il  n'en  échappe- 
rait pas  plus  de  trente  ou  quarante  (2i. 

Laflotte  joua  un  rùle  odieux  pendant  le  procès  des 
Dantonistes.  Nous  aurons  à  en  reparler. 

Benoît,  qui  émigra  bientôt  du  J>uxembourg  aux 
Carmes,  était  un  ancien  commissaire  du  pouvoir  exé- 

(1)P.54. 

'2^  Dôposiliou  de  Nicolas  Stial  dans  le  procès  de  Fouquier-Tia- 
ville. 
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cutif  dans  l'Eure.  Letellier  avait  pris  part  aux  massa- 
cres de  179*2.  «  Il  lut  chargé  ensuite  de  faire  laver  les 
habits  sanglants  des  victimes,  d'en  tirer  parti  et  de 
délivrer  les  extraits  mortuaires,  ce  qui  fut  plus  lucra- 
tif encore  (1).  » 

La  d'Oliva,  dont  on  se  rappelle  le  rôle  dans  l'afïaire 
du  Collier,  avait  épousé,  le  24  avril  1787,  Jean-lîap- 
tiste-Eugène  Toussaint  de  Beausire,  fils  du  lieutenant 
du  roi  au  grenier  à  sel.  Ce  demi-aventurier  était  de- 
venu sous  la  llévolution  un  personnage  assez  impor- 
tant. En  1790,  il  commanda  la  force  armée  du  Temple 
et  plus  tard  on  le  nomma  procureur  de  la  commune 
de  Choisy.  Enfermé  au  Luxembourg,  il  s'y  montra  un 
des  dénonciateurs  les  plus  ardents,  et  ce  fut  là  le 
couronnement  de  sa  peu  honorable  carrière. 

Lenain,  jacobin  bien  rente  que  les  frères  et  amis 
considéraient  comme  un  aristocrate,  ne  s'efforça  d'en- 
voyer un  certain  nombre  de  ses  co-détenus  à  la  guil- 
lotine, que  pour  ne  pas  y  aller  lui-même. 

Bien  différent  était  Lapalu,  qui  dénonçait  pour  le 
plaisir  et  avec  la  conviction  la  plus  absolue.  «  Digne 
héritier  des  projets  de  Vincent,  ce  scélérat,  qui  por- 
tait empreintes  sur  son  visage  la  scélératesse  et  la 
férocité,  devait,  en  sortant  de  sa  prison,  faire  égorger 
la  plupart  de  ses  compagnons  d'infortune.  Déjà  l'on 
faisait  des  listes,  déjà  plusieurs  détenus  avaient  été 
sondés  sur  les  motifs  de  leur  arrestation  :  on  prenait 
leurs  écrous,  on  donnait  des  espérances  aux  uns.  on 
menaçait  ouvertement  les  autres.  Il  s'était  entouré  de 
tous  ceux  qui  lui  paraissaient  capables  de  seconder 

(1)  lilographie  moderne,  Lcipziff,  au  mot  Letellier. 
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ses  infâmes  desseins  ;  mais  la  guillotine  l'arrêta  au 
m.ilieu  de  sa  carrière,  ce  qui  réjouit  singulièrement 
les  habitants  du  Luxembourg  (1).  » 

Juge  de  paix  àTissey,  dans  TYonne,  et  bientôt  après 
membre  du  tribunal  de  Feurs,  dans  la  Loire,  Lapalu 
avait  multiplié,  en  1793,  les  arrestations  arbitraires  et 
les  exécutions  précédées  de  simulacres  de  jugements. 
H  se  vantait  lui-même,  mais  avec  une  évidente  exa- 
gération, d'avoirfaittomber,  danslarégion  où  il  exer- 
çait sans  titre  officiel  des  pouvoirs  quasi  dictatoriaux, 
plus  de  sept  mille  têtes,  et  il  ajoutait,  pour  donner 
une  preuve  de  sa  clémence  et  de  son  horreur  pour  le 
sang,  qu'il  aurait  pu  envoyer  à  l'échafaud  les  quatre 
cent  mille  fédéralistes  qui  habitaient  les  départements 
autour  de  Lyon,  et  qu'il  ne  lavait  pas  voulu. 

Emprisonné  au  Luxembourg,  il  contribua  large- 
ment par  ses  rapports  haineux  à  remplir  les  autres 
prisons.  Rien  qu'à  la  Conciergerie,  il  fit  enfermer  plus 
de  quarante  malheureux  (2; .  11  espérait  que  les  services 
qu'il  rendait  à  la  République,  en  lui  signalant  ses 
ennemis,  lui  vaudraient  sa  mise  en  liberté  ;  mais 
l'excès  de  ses  crimes  épouvanta  des  hommes  qui  ce- 
pendant ne  reculaient  pas  d'ordinaire  devant  le  crime. 
Condamné  comme  complice  d'Hébert  et  de  Chau- 
mette,  il  fut  exécuté  le  24  mars  170i.  Il  avait  vingt- 
six  ans. 

1  Tableau  du  Luxembourg  fait  par  un  suspect  arrêté  en  frimaire 
an  IL 

i2>  De  la  Conciergerie  où.  faute  de  soins,  la  plupart  étaient  tom- 
bés malades,  on  les  transporta  au  Luxemhourj,'.  Quelques-uns  ne 
purent  se  rétablir.  Quand  on  apprenait  à  Lapalu  la  mort  de  l'un 
d'entre  eux,  il  se  contentait  de  répondre  :  <<  Tant  pis,  c'est  un  de 
moins  jiour  la  guillotine.    » 
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De  tous  ces  pourvoyeurs  de  Téchafaud,  de  tous  ces 
valets  de  Sanson,  aucun  peut-être  autant  qu'Amans 
ne  provoque  l'antipathie  et  le  dégoût.  Celui-là  n'était 
pas,  comme  le  tailleur  Beyenval,  une  brute  fanatisée, 
ou  comme  Lapalu  un  fou  furieux.  Il  n'avait  pas  l'ex- 
cuse de  l'inintelligence,  du  manque  de  culture  ou  de 
la  passion  politique  poussée  au  paroxysme.  Aide  de 
camp  de  Carteaux,  il  était  passé  par  ces  armées  révo- 
lutionnaires qui  étaient  presque  toujours,  et  lors- 
qu'elles ne  luttaient  pas  contre  des  Français,  d'admi- 
rables écoles  d'héroïsme.  Il  aurait  pu  avoir  la  géné- 
rosité du  soldat.  Il  n'en  avait  que  l'uniforme.  Jamais 
coquin  plusvil,  digne  de  porter  un  styletà  sa  ceinture, 
n'y  attacha  une  épée.  «  Ce  jeune  homme,  plus  coupa- 
ble que  les  autres  (mouchards),  parce  qu'il  avait  plus 
d'éducation,  écrit  dans  son  Tableau  du.  Luxembourg 
le  ((  suspect  »  dont  noua  avons  cité  plusieurs  pas- 
sages, réunissait  toutes  les  qualités  d'un  scélérat 
accompli  :  à  une  dissimulation  profonde,  il  joignait 
un  empire  si  absolu  sur  lui-même,  une  hypocrisie  si 
parfaite, que  le  miel  semblait  couler  de  ses  lèvres  em- 
poisonnées. On  le  nommait  avec  quelque  raison  le 
troisième  volume  de  Robespierre.  » 

Amans  était  en  efiét  un  agent  de  Robespierre.  Pro- 
fondément probe  lui-même,  Robespierre  avait  autour 
de  lui,  plus  capables  de  le  compromettre  que  de  le 
servir,  une  cour  d'hommes  tarés,  qui  en  llattant  ses 
haines  s'imposaient  k  son  indulgence.  Amans  était  un 
de  ces  hommes,  mystérieux  comparses  de  la  politique, 
ouvriers  de  toutes  les  basses  besognes,  inspirat(Hirs 
des  mesures  les  plus  iniques,  un  de  ces  complices  dis- 
crets qui  restent  dans  les  coulisses,  que  le  public  ne 
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voit  jamais,  et  dont  Ihistoire,  à  moins  que  quelque 
hasard  ne  1  aide  un  peu,  ignore  les  perfides  machi- 
nations. 

Ce  hasard  s'est  produit  pour  Amans  ou  plutôt 
contre  Amans.  Les  commissaires  nommés  par  la 
Convention  trouvèrent  dans  les  papiers  de  Tiol)es- 
pierre.  après  le  î>  thermidor,  une  lettre  que  lui  avait 
écrite  Tignohle  coquin  le  25  nivôse  (  1 -4  janvier  1791), 
et  dans  laquelle  il  racontait  ce  qui  s'était  passé  à  la 
prison  du  Luxembourg  depuis  l'arrestation  de  Fabre 
d'Eglantine('l).  Deux  passages  seulement  visent  celui- 
ci  dans  cette  dénonciation,  dirigée  surtout  contre 
Dillon  :  «  Je  me  méfiais  d'eux,  écrivait  l'aide  de  camp 
mouchard,  après  avoir  cité  Dillon,  Dublin,  Doucet  et 
Doldemkopf  (2),  d'autant  mieux  qu'ils  parlaient  tou- 
jours à  l'avantage  de  Camille  Desmoulins,  de  Philip- 
peaux  et  de  Fabre d'Eglantine...  L'arrestation  de  Fabre 
d'Eglantine  me  confirme  encore  mieux  dans  l'idée  que 
jai  qu'il  y  a  une  grande  conspiration.  » 

Malade,  livré  aux  soupçons,  disposé  à  ne  voir  par- 
tout que  des  ennemis,  Fabre  d'Eglantine,  dans  sa 
prison  du  Luxembourg,  se  tenait  à  l'écart  le  plus  pos- 
sible. Cet  homme  qui  avait  tant  écrit,  tant  parlé, 
gardait  un  obstiné  silence.  11  passait  muet,  sombre, 
dans  les  couloirs,  plongé  dans  les  plus  tristes  pensées 
et  déjà  tout  couvert  de  l'ombre  de  la  mort.  La  détente 
nerveuse   avait  produit  chez  lui  un   insurmontable 


(1)  V.  Rapport    de   Courtois    sur  les  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pierre, p.  143   Le  document  original  fit  plus  tardpartiede  la  collec- 
tion d'autographes  Fossé-Darcosse  ^^^    le  Catalogue,    Taris,  18(51, 
p.  182. y  II  porte  en  tète  le  nom  d'Amans,  écrit  par  Courtois. 
2)  Je  suppose  qu'il  dénonçait  en  suivant  l'ordre  alphabétique. 
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accablement.  Ces  natures  bruyantes,  en  dehors,  ultra- 
-Hnsibies.se  brisent  souvent  au  premier  choc.  Pleines 
de  brio  et  d'énergie  dans  l'attaque,  elles  faiblissent 
dans  la  résistance. 

Sa  maison  de  la  rue  Yille-l'Evêque,  ses  tableaux, 
ses  travaux  commencés,  ses  maîtresses,  tout  ce  qu'il 
avait  aimé,  tout  ce  qui  avait  été  sa  vie,  le  malheureux 
le  regrettait  amèrement,  y  songeait  sans  cesse.  Chose 
étrange,  mais  qui  ne  surprendra  pas  trop  ceux  qui 
savent  à  quel  degré  de  folie  peut  atteindre  la  passion 
littéraire,  l'auteur  dramatique  souffrait  plus  que 
l'amant.  Lorsque,  par  hasard,  il  lui  arrivait  de  dire 
un  mot  à  un  de  ses  co-détenus,  c'était  presque  toujours 
pour  parler  de  ses  œuvres,  pour  se  plaindre  qu'on 
eût  pris  dans  ses  papiers  une  comédie  inachevée,  VO- 
range  de  Malte.  Un  de  ses  rivaux,  Collot  d'Herbois  par 
exemple,  n'allait-il  pas  la  publier  sous  son  nom  ? 

Il  était  prisonnier,  désarmé,  et  cette  gloire  rêvée 
par  lui  depuis  si  longtemps  et  dont  il  n'avait  goûté 
que  les  premières  douceurs,  sans  doute  on  se  dispo- 
sait à  la  lui  voler.  Que  d'œuvres  admirables  il  se 
sentait  encore  capable  d'écrire!  Que  de  sujets,  si  dra- 
matiques, si  passionnants,  l'obsédaient  encore  !  Et  à 
certaines  heures,  quand  il  avait  la  force  d'oublier  sa 
situation  présente; quand  son  àme,  un  instant  libérée, 
s'évadait  de  son  cachot,  il  revoyait  les  théâtres  où  on 
jouait  ses  pièces,  il  entendait  le  bruit  des  applaudis- 
sements. 

Puis  il  retonjbait,  avec  plus  de  désespoir,  du  rêve 
et  de  l'illusion  dans  la  réalité.  Sa  santé  s'altérait  cha- 
que jour  davantage.  Le  cerveau  affolé  par  l'idée  du 
néant,  le  cœur  resserré  par  une  angoisse  qui  augmen- 

F.VBRE    d'ÉGL.^NTINE  18 
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tait  sans  cesse,  il  ne  sortait  presque  plus  de  sa  chani- 
bre.  Il  n'avait  pas  pour  le  soutenir  le  réconfort  que 
Dieu  donne  à  ceux  qui  croient  en  lui,  ou  le  souvenir, 
si  reposant,  d'une  existence  consacrée  au  bien.  Il  r. - 
grettait  la  vie,  quoiqu'il  l'eût  si  mal  employée.  li 
mourait  lentement  de  la  peur  de  mourir. 

Quelques  jours  après  son  incarcération,  et  alors 
qu'il  ne  savait  pas  encore  bien  exactement  de  quoi  on 
l'accusait,  il  avait  envoyé  au  comité  de  Sûreté  géné- 
rale, le  11  pluviôse  an  II  (30  janvier  1794),  une  lonL 
lettre  relative  à  l'arrestation  de  Vincent  et  de  ^ ... 
amis,  et  dans  laquelle  il  exposait  les  motifs  qui  la- 
vaient  déterminé,  à  cette  époque,  à  accuser  les  chefs 
du  parti  hébertiste  : 

«  Citoyens  collègues,  disait-il,  je  n'avais  point  été 
sollicité  ni  sommé  de  déposer  au  comité  de  Sûreté  gé- 
nérale les  motifs  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  pour 
demander  l'arrestation  du  citoyen  Vincent.  Je  vois  dans 
les  journaux  qu'il  est  nécessaire  que  je  me  porte  à 
cette  démarche,  sans  autre  intention  néanmoins  que 
celle  dont  je  vous  entretiendrai  plus  bas,  après  l'expo- 
sition des  faits  et  des  motifs  que  voici  : 

«  D'abord  les  journaux,  comme  à  l'ordinaire,  con- 
fondant les  motions,  les  discours  des  opinants,  surtout 
quand  les  opinions  se  coupent,  se  croisent  et  se  suc- 
cèdent avec  rapidité  ;  les  journaux,  dis-je,  qui  se 
copient,  ont  mis  sur  mon  compte  bien  des  choses  que 
moi  je  n'ai  pas  dites,  et  ont  omis  ce  que  j'avais  énoncé. 
J'ai  donc  fondé  ma  motion  contre  le  citoyen  Vincent 
sur  les  quatre  faits  suivants  : 

«  Premier  fait.  —  Le  citoyen  Vincent  avait  manifesté 
l'intention  formelle    de  faire  organiser  sans    retard 


FABRE    I»  EdLAMlNE 


le  conseil  exécutif  selon  le  mode  de  la  constitution  de 
1793.  La  notoriété  publique,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer,  et  dont  un  représentant  du  peuple  a  droit 
de  faire  usage,  quand  d'autres  faits  viennent  à  l'appui, 
est  la  preuve  de  ce  fait.  Ajoutez  les  opinions  énoncées 
à  la  Société  des  Cordeliers,  par  le  citoyen  Vincent,  la 
doctrine  de  cette  Société  dans  ce  temps  ;  les  inclinations 
de  quelques  journaux,  les  expressions  formelles  de 
quelques  feuilles  des  rues,  les  actes  différents  servant 
de  conséquence  à  cette  intention  :  voilà  des  preuves 
assez  indicatives  pour  me  faire  redouter  l'exécution 
d'un  projet  tendant  à  organiser  sans  délai  le  conseil 
exécutif  selon  le  mode  constitutionnel  de  1793.  J'ajoute 
encore  la  connaissance  que  j'avais  d'un  serment  exigé 
dans  quelques  Sociétés  populaires  de  sections,  ten- 
dant à  maintenir  l'exécution  de  ce  projet  et  des  péti- 
tions colportées  avec  sollicitation  et  exigence  de  signa- 
tures, lesdites  pétitions  tendant  au  même  but.  J'en 
fournirai  la  preuve. 

<(  Deuxième  fait.  —  Le  représentant  du  peuple  Le 
Got  (l)  m'avait  dit  avoir  entendu  de  la  bouche  du  ci- 
toyen Vincent  que  son  projet  était  défaire,  sans  retard^ 
organiser  le  conseil  exécutif  selon  la  constitution  de 
1793.  Sur  quoi,  le  représentant  Le  Got  m'avait  répété 
ce  discours  formel  et  littéral,  à  lui  tenu  par  le  citoyen 
Vincent  :  ((  Nous  forcerons  la  Convention  à  organiser 
tout  de  suite  le  conseil  exécutif  selon  la  constitution 
de  1793.  Nous  ne  voulons  pas  être  les  valets  du  comité 

1;  Chef  de  légion  à  Falaise,  dépiilé  du  Calvados  à  la  Convention 
nationale.  Il  ne  prit  que  très  peu  de  part  aux  luttes  qui  divisèrent 
r Assemblée.  Membre  du  conseil  des  Cinq-Cenls,  il  en  fut  exclu 
après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire. 
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de  Salut  public.  »  Ce  fait,  qui  mavait  été  rapporté  par 
mon  collègue  Le  Got,  a  été  un  des  principaux  motifs 
de  ma  conclusion  contre  Vincent  ;  je  lai  cité  ;  j'ai  sur- 
le-champ,  de  la  tribune,  sommé  Le  Got  de  déclarer  la 
vérité.  Le  Got  est  monté  à  la  tribune,  a  répété  la 
même  opinion,  la  même  intention  du  citoyen  Vincent, 
les  mêmes  mots,  comme  tenus  devant  lui.  11  a  attesté 
en  face  de  la  Convention  nationale  :  la  Convention  est 
là,  Le  Got  estlà^  les  journaux  sont  là. 

«  Troisième  fait.  —  La  veille  de  ma  motion  contre  le 
citoyen  A'incent,  étant  au  comité  de  Salut  public,  et 
parlant  de  Topinion  énoncée  et  de  l'intention  funeste 
énoncée  dans  le  premier  et  le  deuxième  fait,  il  me  fut 
communiqué  par  un  membre  du  comité  de  Salut  pu- 
blic une  lettre  des  représentants  du  peuple  actuelle- 
ment à  ]]ordeaux,  lettre  adressée  au  ministre  de  la 
guerre.  Je  la  lus.  Je  demandai  permission  d'en  extraire 
quelques  lignes.  On  me  le  permit.  Voici  l'extrait  : 
«  Crois-tu  que  cela  puisse  durer  encore  longtemps? 
Quel  est  ce  nouveau  pouvoir  qui  prétend  s'élever 
contre  Tautorité  légitime  ?  ou  plutôt  est-il  deux  pou- 
voirs en  France  ?  Non,  dit  le  peuple  ;  oui,  disent  les 
commis.  Encore  hier,  je  lus  ces  mots  dans  la  lettre  de 
l'un  d'eux  :  Il  est  temps  que  la  Convention  nationale 
trace  la  démarcation  des  pouvoirs.  N'était-ce  pas  là  le 
langage  de  la  cour,  et  faudra-t-il  que  le  peuple  fasse 
le  siège  de  ces  bureaux  comme  il  a  fait  celui  des  Tui- 
leries, ^xgné  :  Ysabeau.  » 

«  Ce  paragraphe  fut  encore  un  des  motifs  qui  auto- 
risèrent ma  motion  contre  le  citoyen  Vincent,  et  d'au- 
tant plus  que  je  croyais  mon  opinion  conforme  à  celle 
du  comité  de  Salut  public.    Je  citai  à   la  tribune  cet 
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extrait  et  la  lettre  d'où  il  provenait.  Deux  décrets  de 
la  Convention  nationale,  l'un  du  moment,  l'autre  du 
lendemain,  ordonnèrent  l'apport  et  la  lecture  de  cette 
lettre  à  la  Convention.  Ces  deux  décrets  consécutifs 
sont  restés  sans  exécution  :  je  ne  juge  ni  ne  blâme  les 
motifs  de  cet  oubli,  mais  ma  raison  et  ma  preuve  sub- 
sistent. 

((  Quatinème  fait .  —  LegénéralRonsinavait écritune 
lettre  privée  au  citoyen  Vincent.  Le  citoyen  Vincent 
transforme  cette  lettre  en  placard,  et  comme  acte  de 
fonctionnaire  public.  Le  placard  affiché  avec  profu- 
sion, sous  rintitulé  de  la  Société  des  Cordeliers,  por- 
tait en  substance  et  en  termes  exprès  :  <.<  Que  la  po- 
pulation de  Lyon  (Commune  affranchie)  était  de  cent 
vingt  mille  âmes  ;  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout  cela, 
non  pas  même  quinze  cents  patriotes,  mais  quinze 
cents  personnes  que  l'on  put  épargner,  et  qu'avant  la 
fin  du  jour  le  Pvhône  roulerait  les  corps  sanglants  de 
tous  les  coupajjles.  »  Je  citai  donc  contre  le  citoyen 
Vincent  ce  placard  effrayant,  affiché,  non  seulement 
comme  une  action  barbare  et  impolitique,  mais 
comme  provenant  d'une  autorité  constituée,  ou  du 
moins  l'insinuant.  Ilonsin  n'avait  écrit,  je  le  répète, 
qu'une  lettre  privée  ;  c'est  ce  qui  m'a  été  dit. 

«  Tels  sont  les  faits  positifs  sur  lesquelsj'ai  fondé  ma 
motion.  Je  dis  positifs,  parce  que  les  preuves  du  pre- 
mier fait  sont  dans  la  notoriété  constatée  par  les  jour- 
naux, les  témoins,  la  voix  publique,  les  actes  subsé- 
quents et  les  faits  qui  suivent  ;  parce  que  la  preuve 
du  second  fait  est  dans  la  déclaration  authentique, 
patente,  solennelle,  littérale  et  consommée  du  repré- 
sentant du  peuple   Le  Got  ;  parce  que  la   preuve  du 
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troisième  fait  est  dans  la  lettre  des  représentants  du 
peuple  Ysabeau  et  Tallien,  déposée  au  comité  de  Salut 
public  ;  parce  que  la  preuve  du  quatrième  fait  est 
dans  le  placard  authentique,  public  et  positif.  Je  ne 
dis  pas  que  le  citoyen  Vincent  ne  puisse  se  justifier 
sur  ces  faits,  mais  je  dis  seulement  que  ma  conscience 
et  mon  devoir  en  avaient  assez  pour  me  dicter  ma  mo- 
tion et  mes  conclusions  contre  le  citoyen  Vincent. 

«  Je  n'ai  cité  que  le  général  Ronsin  et  à  cause  du 
placard  ;  je  n'ai  rien  dit  ni  voulu  dire  contre  lui  ;  je 
nai  point  demandé  son  arrestation.  C'est  à  d'autres 
motions  subites,  incidentes  et  successives  qu'il  faut 
attribuer  le  décret  contre  le  général  Pvonsin.  Les  jour- 
naux ont  tout  confondu,  mais  la  Convention  et  les 
auteurs  des  motions  additionnelles  à  la  mienne  sont 
là.  Je  n'ai  pas  même  demandé  l'arrestation  de 
Maillard,  qui  fut  résolue  alors.  C'est  à  quelque  autre 
opinantquappartientcettearrestation  de  Maillard  (l;,  ; 
j'ai  pu  le  citer  dans  une  motion  improvisée,  mais  je 
n'ai  pris  à  cet  égard  aucune  conclusion.  Voilà  les  faits, 
citoyens  collègues  ;  je  vous  fais  passer  cette  lettre  dé- 
claratoire,  non  pour  insister  sur  son  effet,  non  pour 
faire  revivre  ses  conséquences,  mais  pour  donner  à 
connaître  que  je  ne  suis  point  le  calomniateur  du 
citoyen  Vincent,  mais  un  représentant  du  peuple 
alorseffrayé  d'une  intention  funeste  bien  avérée  âmes 
yeux,  un  représentant  dont  l'opinion  a  aussi  sa  lati- 
tude et  qu'il  lui  est  donné  de  combiner  et  de  modifier 


(1;  F'abre  d'Eglantinc  joue  sur  les  mois.  C'était  demander  l'arres- 
tation de  Maillard  —  en  admettant  qu'il  ne  l'eût  pas  demandée 
formellement  —  que  de  l'accuser  comme  il  le  fil,  dans  la  séance  du 
17  décembre  1793. 
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selon  ses  lumières,  grandes  ou  petites,  mais  appliquées 
à  l'utilité  publique.  Au  reste,  ma  crainte  était  assez 
fondée,  puisqu'elle  fut  partagée  par  la  Convention  na- 
tionale, qui  se  leva  à  l'unanimité  la  plus  complète  et 
la  plus  rapide  pour  décréter  mes  conclusions  contre 
le  citoyen  Vincent. 

((  Si  je  ne  déposai  point  dans  le  temps,  au  comité 
de  Sûreté  générale,  les  motifs  et  les  faits  qui  m'avaient 
déterminé,  c'est  que  l'arrestation  du  citoyen  Vincent 
causa  et  cause  encore  un  tel  trouble,  que  j'en  fus  à 
rélléchir  si  je  n'avais  pas  fait,  non  pas  une  injustice, 
j'en  étais  bien  sûr,  mais  une  imprudence.  Le  comité 
de  Salut  public,  que  j'avais  bien  sincèrement  cru  se- 
conder, me  parut  être  d'une  opinion  d'abord  indiffé- 
rente, ensuite  mitigée,  et  enfin  contraire  à  cet  égard. 
On  se  cliargea  d'amortir  les  effets  de  ma  motion  ;  je 
promis  alors  de  n'y  donner,  sous  aucun  rapport,  ni 
suite  ni  attachement.  J'ai  fidèlement,  religieusement 
et  bien  en  entier,  sous  tous  les  aspects,  même  les  plus 
minimes,  tenu  ma  promesse:  on  a  cru  le  contraire, 
on  s'est  bien  trompé.  On  semble  se  prévaloir  aujour- 
d'hui de  ce  qui  n'a  été  que  l'effet  de  cette  promesse  et 
de  ce  détachement.  Je  dois  donc  vous  exposer  mes 
motifs,  les  motifs  de  ma  motion  contre  le  citoyen 
Vincent  :  je  vous  les  expose  ;  je  les  livre  au  comité  de 
Sûreté  générale  ;  je  n'y  ajoute  aucune  conclusion  et 
n'en  réclamerai  pour  ma  justification  que  les  vérités 
qu'ils  renferment  et  qui  m'ont  déterminé. 

((  Citoyens  collègues,  salut  et  fraternité. 

«  Sit/ué  :  Fahhf.  D'Fjir.ANTiNE  (I).  » 

(1)  Huchrz  cl  iioux,    Ilisloire  pitrlcivriitaire...,  t.   XXX,  p.  383. 
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A  la  même  époque  où  il  écrivait  cette  lettre,  l'au- 
teur du  PliUinle  faisait  publier  une  défense  très 
étendue,  qui  porte  comme  titre  : 

«  Fabre  dEglantine  à  ses  concitoyens,  à  la  Conven- 
tion nationale  et  aux  comités  de  Salut  pu}>lic  et  de 
Sûreté  générale.  Précis  apologétique.  » 

Dans  cette  défense,  écrite  de  verve  et  qu"ii  dut  ré- 
diger dans  une  période  d'heureuse  détente,  car  rien 
n'y  sent  l'accablement,  il  répondait  à  toutes  les  accu- 
sations dirigées  contre  lui.  Il  n'était  pas  toujours  sin- 
cère ni  véridique,  mais  son  Précis  aprdofjéiique,  à  ne 
le  juger  qu'au  point  de  vue  littéraire,  renferme 
quelques-unes  des  meilleures  pages,  les  plus  véhé- 
mentes et  les  plus  émues^  qu'il  ait  laissées.  C'était  sa 
vie  et  peut-être  aussi  sa  réputation  qu'il  essayait  de 
sauver  dans  ce  mémoire  plein  de  précision,  de  lo- 
gique, souvent  de  véritable  éloquence,  dans  ce  plai- 
doyer d'un  avocat  d'autant  plus  passionné  et  d'autant 
plus  habile  qu'il  défend  sa  propre  cause.  Malheureu- 
sement ni  les  contemporains  ni  la  postérité  n'ont 
voulu  l'absoudre. 

Les  ennemis  de  Fabre  d'Eglantine  n'avaient  pas 
désarmé.  Aux  eftorts  qu'il  faisait  pour  se  concilier 
l'opinion  publique,  ils  opposaient  sans  cesse  de  nou- 
velles attaques. 

Le  12  février,  Hébert,  au  club  des  Cordeliers,  pro- 
nonçait contre  lui  un  discours  dans  lequel  il  disait: 
«  Sans  doute,  Fabre d'p]glantine  va  subir  le  châtiment 
dû  à  ses  forfaits.  « 

Quelques  jours  plus  tard,  le  21)  février,  la  Conven- 
tion recevait  cette  pétition  qu'elle  renvoyait,  après  en 
avoir  pris  connaissance,  au  comité  de  Sûreté  générale  : 
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«  La  Société  révolutionnaire  séant  dans  une  salle 
du  café  Chrétien,  près  le  Théâtre-Italien,  répond  k  la 
dénonciation  faite  contre  elle  par  Fabre  d'Eglantine. 
Elle  rappelle  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  liberté 
et  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  République.  Toujours  unie 
à  la  Société  des  Jacobins  par  la  conformité  de  ses 
principes,  elle  n'a  cessé  de  protéger  les  patriotes 
contre  le  despotisme  de  tous  les  partis  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  voulu  perdre  la  liberté.  La  Société  révolu- 
tionnaire demande  que  la  Convention  se  fasse  faire  un 
prompt  rapport  sur  l'arrestation  de  Maillard,  l'un  de 
ses  membres  (  L  .  » 

A  cette  sommation.  Amar  obéit,  le  16  mars,  en  fai- 
sant à  la  Convention  un  exposé  très  partial,  plein  d'er- 
reurs, de  ce  qu'on  appelait  l'affaire  Chahof. 

Il  en  attribua  l'origine  et  l'organisation  aux  intri- 
gues de  l'étranger,  et  surtout  de  l'Angleterre.  D'une 
tentative  de  vol  commise  par  quelques  députés  avides 
ou  besogneux  il  fit  un  «  complot  infernal,  ourdi  par 
les  puissances  coalisées  »,  et  tendant  à  détruire  la 
République,  qui  déjà  se  détruisait  très  bien  toute 
seule.  Inspiré  par  les  ennemis  personnels  de  Fabre 
d'Eglantine,  il  s'acharna  à  le  présenter  comme  cou- 
pable, alors  que  les  dépositions  de  ses  prétendus 
complices,  les  déclarations  formelles  de  Chabot,  l'at- 
titude embarrassée  de  Delaunay,  les  pièces  que  les 
Comités  avaient  eues  sous  les  yeux,  démontraient, 
criaient  son  innocence. 


'1  Moniteur  du  25  février  1794.  Maillard  mourut  deux  mois 
après,  le  15  avril,  place  de  la  Maison  commune,  n"  57,  section  des 
Arcis. 
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Ce  rapport  d'Amar  —  approuvé  par  la  Convention, 
qui  vota  un  décret  d'accusation  (1)  contre  Chabot,  De- 
launay,  Julien  de  Toulouse,  Bazire  et  Fabre  d'Eglan- 
tine  —  était  tellement  inique  et  calomnieusement 
absurde,  il  révélait  de  si  monstrueuses  machinations 
contre  Fabre,  en  qui  on  voulait  atteindre  Danton,  que 
ceux  mêmes  qui  l'avaient  en  quelque  sorte  dicté  en 
eurent  peur.  Leurs  appréhensions,  peut-être  aussi 
leurs  remords,  décidèrent  qu'il  ne  serait  pas  impri- 
mé (2).  Il  n'en  parut  que  des  extraits  et  des  résumés 
très  succincts  (3). 

Cependant  Robespierre  et  la  majorité  des  comités  — 
convaincus,  à  chaque  tête  livrée  par  eux  au  bourreau, 
qu'ils  sauvaient  la  patrie  —  poursuivaient  leur  œuvre 


(1)  Avec  un  amendement  de  Ijillaud-Varennes.  Billaud-Varennes 
était  monté  à  la  tribune  après  Amar.  ((  Ce  projet  '^de  décret),  avait-il 
dit,  est  incomplet.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  soulevé  au  récit  de 
tant  d  infamies  ;  mais  le  principal  objet  de  cette  conspiration 
n'avait  pas  pour  but  d'envelopper  dans  la  scélératesse  et  la  turpi- 
tude les  députés  qu'on  a  nommés  ;  il  avait  pour  but  de  devenir  un 
sj'stème  de  diffamation  sur  la  Convention,  en  présentant  au  peuple 
ses  représentants  comme  un  ramas  de  fripons  ou  d'imbéciles.  C'est 
donc  sous  ce  rapport  principal  qu'il  faut  accuser  Chabot  et  les 
autres  d'être  comj^lices  de  l'avilissement  de  la  représentation  natio- 
nale. » 

(2;  V.  Robinet,  Le  Procès  des  Danfonisles,  p.  389. 

'3)  V.  à  l'appendice  XI  le  résumé  donné  par  \fî  Journal  de  Perlel. 
Le  rapport  se  terminait  par  ce  projet  de  décret  : 

«  1.  La  Convention  nationale  accuse  (^labot,  Delaunay  d  Aiigeis. 
Julien  de  Toulouse  et  Fabre  d'Hlglaiitine  d"avoir  trafiqué  de  leur 
opinion  et  d'être  auteurs  ou  complices  de  la  suppression  et  de  la 
fabrication  du  décret  relatif  à  la  Compagnie  des  Indes. 

«  2.  VA\e  accuse  Bazire  d'avoir  été  leur  complice  en  gardant  k 
silence  sur  les  révélations  et  propositions  intéressées  qui  lui  ont  éli- 
faites  à  ce  sujet. 

«3.  Klle  renvoie  ces  ciiui  représentants  du  peuple  par-devant  le 
tribunal  révolutionnaire  pour  3-  être  jugés  conformément  aux  lois.  » 
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terrible,  Hébert,  Ronsin,  Vincent  venaient  à  peine  de 
disparaître,  lorsque,  dans  la  nuit  du  30  mars,  les  Dan- 
tonistes  furent  arrêtés. 

Le  lendemain,  à  la  Convention,  Robespierre  répon- 
dait àLegendre,  qui  essayait  de  défendre  Danton,  par 
un  discours  très  agressif,  véritable  réquisitoire  d'ac- 
cusateur public,  et  Saint-JuGt  lisait,  au  nom  des  comi- 
tés de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale,  un  volumi- 
neux rapport  (1)  dans  lequel,  après  avoir  parlé  de 
Manlius  et  de  Regulus,  il  accablait  de  sa  haine  froide 
et  dédaigneuse  le  parti  vaincu.  De  ce  rapport,  pour 
montrer  dans  un  tableau  d'ensemble  comment  ses 
adversaires  jugèrent  Fabred'Kglantine,  nous  citerons 
les  passages  —  trop  nombreux  pour  lui  —  qui  le 
mettent  en  cause. 

((  Il  y  eut  un  autre  parti  (Saint-Just  avait  d'abord 
flétri  les  Orléanistes  et  les  Hébertistes)  qui  fut  et  5e 
joua  de  tous  les  autres  ;  qui  tantôt  voulut  usurper, 
tantôt  fut  royaliste,  tantôt  voulut  des  richesses, 
tantôt  songea  à  se  ménager  une  grande  autorité,  quel- 
que régime  qui  survînt  ;  tantôt   servit  l'étranger. 

«  Ce  parti,  comme  tous  les  autres,  dénué  de  courage, 


(1)  C(  Il  3'  a  quelques  années  qu'ont  été  retrouvées,  écrites  de  la 
main  de  Robesjjierre,  les  notes  qu  il  avait  données  à  Saint-.Iusl  pour 
le  guider  dans  ce  travail  et  lui  en  fournir  les  matériaux.  Plusieurs 
de  ces  fragments,  que  le  rapporteur  devait  faire  entrer  dans  le 
système  général  de  l'accusation,  y  furent  transcrits  textueileuient  ; 
les  autres  sont  reconnaissables,  quoique  traduits  en  langa-^e  décla- 
matoire. «De  Harante, //is/of're  J<'  la  Convention  no//ono/e,  18.")! ,  t.  IV, 
p.  l.S.").  Ces  notes  avaient  servi  à  Hobesjiierre  pour  son  discours  Sur 
1(1  faclicn  Fabrc  d' lùjhinline,  discours  qu'il  n'eut  pas  l'occasion 
ou  le  courage  de  prononcer  et  (ju'on  découvrit  dans  ses  papiers.  Y . 
Rapport  de  (Courtois  du  Ki  nivôse  an  III^.  p.  .')8  et  192.  Nous  don- 
nons un  extrait  de   ce  discours  à  l'appendice  XII. 
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conduisit  la  Révolution  comme  une  intrigue  de 
tliéàtre.  Fabre  d'Eglantine  fut  à  la  tête  de  ce  parti.  Il 
n"y  fut  point  seul  :  il  fut  le  cardinal  de  Retz  d'au- 
jourd'hui ;  panégyriste  de  d'Orléans,  il  a  été  jusqu'au 
moment  de  sa  détention,  et  même  depuis,  le  conti- 
nuateur de  toutes  les  factions  ;  il  usa  même  de  toutes 
les  intrigues  des  autres  pour  intriguer  par  elles  ;  les 
dénonçant  pour  ne  point  partager  leurs  périls  et  leurs 
imprudences  ;  les  servant  lorsqu'il  était  sûr  de  ne  se 
point  compromettre  :  laborieux,  parlant  toujours  aux 
autres  le  langage  qui  était  dans  leur  cœur  avec  un 
front  péniblement  sincère,  et  les  conduisant  par  leurs 
propres  penchants  ;  cherchant  soigneusement  tout 
ce  qui  se  passait  pour  savoir  où  trouver  un  fripon 
pour  instrument  de  ses  desseins,  et  connaître  tous 
les  veux  ouverts  sur  l'intérêt  de  la  patrie  pour  les 
éviter  ou  les  tromper.  Il  peignit  faussement  Marat 
sous  quelques-unes  de  ses  propres  couleurs  pour 
s'attirer  une  estime  secrète.  Il  joua  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs,  sur  les  préjugés  et  sur  les  passions, 
comme  un  compositeur  de  musique  sur  les  notes  d'un 
instrument. 

«  Fabre  fut  royaliste  de  tout  temps  dans  le  fond  de 
son  cœur;  il  dissimula  comme  les  autres,  parce  qu'il 
était  lâche.  Ce  fut  dans  la  journée  du  10  août  que  les 
chefs  des  différents  partis  royalistes  se  montrèrent  à 
découvert.  Fabre,  Pétion,  Carra,  Vergniaud,  Chabot, 
Rrissot,  s'efforcèrent  d'enchaîner  le  torrent  du  parti 
républicain  ;  on  les  vit  implorer  le  peuple  en  faveur 
du  tyran  et  de  sa  famille.  Fabre  contribua  à  sauver 
Duport.  Il  avait  eu  avant  le  1(>  août  des  intelligences 
avec  la  cour;  il  se  prétendait  le  confident  de  toutes 
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les  intrigues  des  Tuileries  ;  beaucoup  de  gens  lui  ont 
entendu  dire  qu'il  jouait  la  cour  :  il  est  très  vraisem- 
blable qu'il  jouait  tout  le  monde. 

«  Fabre  ne  dit  presque  mot  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  la  Convention.  Il  ménagea  Dumouriez,  Brissot 
et  les  Jacobins,  et  attendait  en  équilibre  que  la  victoire 
se  fût  décidée  entre  le  crime  et  la  vertu.  » 

Saint-.lust  accuse  ensuite  Fabre  d'Eglantine  de  s'être 
allié,  plus  ou  moins  ouvertement,  avec  les  Héber- 
tistes,  avec  le  parti  «  chargé  par  l'étranger  de  cor- 
rompre la  République,  d'y  lancer  la  guerre  civile  par 
des  opinions  brusquement  énoncées  et  soutenues  par 
la  violence  ».  Dans  une  longue  prosopopée,  il  s'adresse 
ensuite  à  Danton  : 

«  Ce  fut  toi,  lui  dit-il,  qui  fis  nommer  Fabre  et 
d'Orléans  par  l'assemblée  électorale,  où  tu  vantas  le 
premier  comme  un  homme  très  adroit,  et  où  tu  dis 
quf  sa  présence  au  milieu  des  représentants  du 
peuple  leur  donnerait  plus  d'importance  aux  yeux 
de  l'Europe. 

«  Chabot  parla  en  faveur  de  Fabre  et  d'Orléans.  Tu 
enrichis  Fabre  pendant  ton  ministère  ;  Fabre  alors 
professa  hautement  le  fédéralisme  et  disait  qu'on 
diviserait  la  France  en  quatre  parties... 

«  Tu  envoyas  Fabre  en  ambassade  près  de  Dumou- 
riez pendant  cet  hiver  (de  1792),  sous  prétexte,  disais- 
tu,  de  le  réconcilier  avec  Kellermann.  Les  traîtres 
n'étaient  que  trop  unis,  pour  notre  malheur  ;  dans 
toutes  leurs  lettres  à  la  Convention,  dans  leurs  dis- 
cours à  la  barre,  ils  se  traitaient  d'amis,  et  tu  étais  le 
leur.  Le  résultat  de  l'ambassade  de  Fabre  fut  le  salut 
de  l'armée  prussienne,  à  des  conditions  secrètes,  que 
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ta  conduite  expliqua  depuis.  Dumouriez  louait  Fabru 
Fond,  frère  de  Fabre  d'Eglantine.  Peut-on  douter  de 
votre  concert  criminel  pour  renverser  la  llépubli 
que  '?... 

«  Achevons,  continue  Saint-Just,  de  peindre  cei 
hommes  qui,  n'osant  se  déclarer,  ont  conspiré  dam 
la  poussière  ;...  Fabre  disait  de  Danton  qu'il  étail 
insouciant,  que  son  tempérament  l'entraînait  à  L 
campagne,  aux  bains,  aux  choses  innocentes.  Dantoi 
disait  de  Fabre  que  sa  tète  était  un  imbroglio,  ui 
répertoire  de  choses  comiques,  et  le  présentait  comrai 
ridicule,  parce  que  ce  n'est  presque  qu'à  ce  prix  qu'i 
pouvait  ne  point  passer  pour  un  traître,  par  le  simpl 
aperçu  de  sa  manière  tortueuse  de  se  conduire... 

«  Camille  Desmoulins,  qui  fut  d'abord  dupe,  et  finit 
par  être  complice,  fut,  comme  Philippeaux,  un  in 
strument  de  Fabre  et  de  Danton.  Celui-ci  raconta 
comme  une  preuve  de  la  bonhomie  de  Fabre,  que,  & 
trouvant  chez  Desmoulins  au  moment  où  il  lisait  ; 
quelqu'un  Fécrit  dans  lequel  il  demandait  un  comit 
de  clémence  pour  l'aristocratie,  et  appelait  la  conven- 
tion la  cour  de  Tibère.  Fabre  se  mit  à  pleurer  ;  1 
crocodile  pleure  aussi... 

«  Fabre,  plus  d'une  fois,  provoqua  l'agrandissemen 
des  pouvoirs  du  comité  de  Salut  public,  soit  par  lui 
même,  soit  par  ses  amis  :  nous  frémîmes  souvent  d'u 
piège  si  méchant.    Fabre  espérait  que  nous  succom- 
berions sous  le  fardeau  de  tant  d'affaires  ;  il  s'en  van- 
tait ;  mais  le  génie  de  la  liberté  a  vaincu   pour  nous. 
Celui  qui,  parmi  nous,  accepta  toujours  avec  le  pli 
de  joie  le  pouvoir  fut  Hérault,  le  complice  de  Fabre  ei 
de  l'étranger. 


FABRE   D  EGLAMINE 


K  Tout  se  lie  :  après  que  Fabre  eut  tout  fait  pour 
nous  donner  une  juridiction  dans  le  dédale  de  laquelle 
il  espérait  nous  pei-dre,  alors  il  fit  attaquer  les  opéra- 
tions du  gouvernement  :  alors  Hérault,  qui  s'était 
placé  à  la  tête  des  atfaires  diplomatiques,  mit  tout  en 
usage  pour  éventer  les  projets  du   gouvernement.  » 

La  conclusion  du  rapport  de  Saint-Just,  presque 
entièrement  dirigé  contre  Fabre  d'Eglantine.  fut  ce 
décret,  voté  à  Via^animité,  au  milieu  des  applaudis- 
sements (1)  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  des  comités  de  Sûreté  générale  et  de  Salut 
public,  décrète  d'accusation  Camille  Desmoulins, 
Hérault,  Danton,  Philippeaux,  Lacroix,  prévenus  de 
complicité  avec  d'Orléans  et  Dumouriez,  avec  Fabre 
d'Eglantine  et  les  ennemis  de  la  République,  d'avoir 
trempé  dans  la  conspiration  tendant  à  rétablir  la 
monarchie,  à  détruire  la  représentation  nationale  et  le 
gouvernement  républicain.  En  conséquence,  elle  or- 
donne leur  mise  en  jugement  avec  Fabre  d'Eglantine.  « 


(1)  «  Ce  rapport  sera  imprimé,  envoyé  aux  départements  et  aux 
armées.  Il  a  été  vivement  applaudi.  »  Journal  de  Perlet,  numéro  du 
1"'  avril  1794  Le  même  journal  écrivait  dans  le  numéro  du  2  avril  : 
«  Quelque  étendue  que  soit  lanah-se  que  nous  en  avons  présentée 
(du  rapport;,  nous  n'avons  pu  suivre  toute  cette  chaîne  d'intrigues,  de 
conspirations  sans  cesse  déjouées  et  toujours  renaissantes  à  la  fa- 
veur desquelles  des  ambitieux  n'ont  cessé  de  vouloir  tourner  la  Ré- 
volution à  leur  profit,  et  faire  d'un  peuple  entier  la  dupe  de  leurs 
hypocrisies  et  l'instrument  de  leurs  vues  particulièresetdcleurgran- 
deur  usurpée.  L'exemple  de  tant  de  traîtres  qui,  au  faite  où  ils 
cherchaient  à  monter  par  le  crime,  n'ont  trouvé  que  la  honte  et  le 
tombeau,  dégoùtera-t-il  donc  enfin  ceux  qui  seraient  tentés  de  sé- 
parer leurs  intérêts  de  ceux  du  peuple,  de  chercher  une  autre  gran- 
deur que  la  sienne,  une  autre  gloire  que  de  le  servir  franchement, 
loj-alemeut,  et  sans  abuser  de  ses  vertus  pour  le  tromper  ?  » 
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Danton,  Camille  Desmoulins,  Lacroix  et  Philip- 
peaux  avaient  été  conduits  à  la  prison  du  Luxem- 
bourg. Danton  gardait  une  contenance  assurée  : 
('  Messieurs,  dit-il  aux  détenus  qui  se  pressaient  au- 
tour de  lui,  je  comptais  vous  faire  sortir  d'ici;  mal- 
heureusement m'y  voilà  renfermé  avec  vous.  Je  ne 
sais  plus  quel  sera  le  terme  de  tout  ceci  »  ;  et.  avec 
une  gaîté  un  peu  contrainte,  il  ajouta  :  a  (Juand  les 
hommes  font  des  sottises,  il  faut  savoir  en  rire...  Je 
vous  plains  tous  ;  si  la  raison  ne  revient  pas  prompte- 
ment,  vous  n"avez  encore  que  des  roses.  »  .j| 

Hérault  de  Séchelles  avait  .quitté  sa  partie  de  ga- 
loche pour  venir  embrasser  Lacroix.  Celui-ci  était 
accueilli  avec  moins  d'etïusion  par  les  royalistes.  Ils 
atTeclaient  de  le  narguer.  L'un  d'eux,  La  Roche  du 
Maine,  s'écria  en  le  voyant  passer  et  pour  se  moquer 
de  sa  haute  taille  :  «  Voilà  de  quoi  faire  un  beau 
cocher.  »  Lacroix  se  contenta  de  lui  jeter  un  regard 
dédaigneux. 

Camille  Desmoulins  songeait  à  sa  femme  et  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Rudement, 
avec  sa  brutalité coutumiére,  Danton  essaya  de  le  con- 
soler. «Pourquoi  pleurer?  s'écria-t-il;  puisqu'on  nous 
envoie  àl'échafaud,  marchons-y  gaiement.  »  Camille, 
déjà  obsédé  par  l'idée  de  la  mort,  avait  apporté,  pour 
rendre  encore  plus  tristes  ses  derniers  moments,  les 
Auils  d'Young,  les  Méditations  d'Hervey  et  d'autres 
ouvrages  aussi  lugubres.  «  Est-ce  que  tu  veux  mourir 
d'avance?  lui  demanda  Real.  Tiens,  voilà  mon  livre, 
à  moi,  c'est  la  Pucelle  ciUrlcans    L.  » 


[1)  Tableau  du  Luxembourg  par  un  suspect  arrêté  en  frimaire  an  II. 
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De  leurs  chambres,  qui  n'étaient  séparées  que  par 
celle  de  Camille  Desmoulins  et  dont  ils  avaient  ouvert 
les  fenêtres,  Danton  et  Lacroix  continuaient  à  se  par- 
ler :  «  Oh!  si  j'avais  su  qu'ils  voulaient  m'arrêter! 
s'écriait  Lacroix.  —  Je  le  savais,  répliqua  Danton  ;  on 
m'en  avait  prévenu,  et  je  n'avais  pu  le  croire.  —  Quoi  ! 
Danton  était  prévenu  et  Danton  s'est  laissé  arrêter  ! 
C'est  bien  ta  nonchalance  et  ta  mollesse  qui  t'ont 
perdu.  Combien  te  l'a-t-on  prédit  de  fois!  » 

Quelques  jours  avant  l'arrestation  de  ses  amis,  le 
26  mars,  Fabre  d'Eglantine  avait  été  interrogé  au 
Luxembourg  par  Etienne  Masson,  juge  du  tribunal 
révolutionnaire,  assisté  de  l'accusateur  public.  Il 
s'était  dit  «  natif  de  Carcassonne  et  âgé  de  39  ans  (1)  », 
il  avait  déclaré  n'avoir  jamais  trafiqué  de  son  opinion 
en  qualité  de  représentant  du  peuple  et  avait  fait 
choix  du  citoyen  Boutroux  pour  conseil  (2^, 

Il  était  à  cette  époque  accablé  par  Langoisse  et  par 
la  douleur,  très  gravement  atteint  et  presque  incapable 
de  quitter  son  lit.  Il  vivait  de  plus  en  plus  isolé  dans  la 
prison,  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui,  abandonné  par  les  autres  détenus. 

Le  l^'"  avril,  Camille  Desmoulins  écrivait  à  Lucile  : 
«  J'ai  découvert  une  fente  dans  mon  appartement,  j'ai 
appliqué  mon  oreille,  j'ai  entendu  gémir  ;  j'ai  hasardé 
quelques  paroles  ;  j'ai  entendu  la  voix  d'un  malade  qui 
souffrait.  Il  m'a  demandé  mon  nom  ;  je  le  lui  ai  dit  : 
<(  0  mon  Dieu!  «  s'est-il  écrié  à  ce  nom,  en  retombant 
sur  son  lit.  d'où  il  s'était  levé,  et  j'ai  reconnu  distinc- 


II  en  avait  en  réalité  quarante-quatre. 
2  Arch.  nat.  W^i>  342. 
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tement  la  voix  de  Fabre  d'Eglantine  :  a  Oui,  je  suis 
Fabre,  m'a-t-il  dit;  mais  toi  ici,  la  contre-révolution 
est  donc  faite  ?  » 

Quelques  heures  plus  tard,  dans  la  nuit  du  1^^  au 
2  avril,  les  Dantonistes  furent  appelés  au  greffe  de  la 
prison.  Là,  on  leur  annonça  qu'ils  allaient  partir  pour 
la  Conciergerie,  et  on  leur  remit  leur  acte  d'accusa- 
tion. «  Camille  remonta  en  écumant  de  rage,  se  pro- 
mena à  grands  pas  dans  sa  chambre;  Philippeaux, 
sensiblement  ému,  joignait  les  mains,  regardait  le 
ciel;  Danton  revint  en  riant,  et  plaisanta  beaucoup 
Camille  Desmoulins.  Rentré  dans  sa  chambre  :  <.<  Eh 
bien,  Lacroix,  qu'en  dis-tu?  —  Que  je  vais  me  couper 
les  cheveux  pour  que  Sanson  n'y  touche  pas.  —  Ce 
sera  bien  une  autre  cérémonie  quand  Sanson  nous 
démantibulera  les  vertèbres  du  cou.  —  Je  pense  qu'il 
ne  faut  rien  répondre  qu'en  présence  des  deux 
comités.  —  Tu  as  raison,  il  faut  tâcher  d'émouvoir  le 
peuple  (1).  » 

En  passant  sous  lavoùtede  la  Conciergerie,  Danton, 
devant  les  guichetiers  qui  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'être  émus,  murmura  :  «  C'est  à  pareil  jour  que  j'ai 
fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire.  J'en  de- 
mande pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Mon  but  était 
de  prévenir  la  répétition  des  massacres  populaires  et 
non  de  déchaîner  un  nouveau  fléau  contre  l'huma- 
nité. » 

Puis,  songeant  à  ses  collègues,  dont  la  plupart 
avaient  été  ses  amis  et  qui  le  laissaient  égorger,   il 


(1)  Tableau  du  Luxembourg  fait  par  un  suspect  arrêté  en  frimai 
an  IL 
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ajouta  :  ce  Ce  sont  tous  des  frères  Gain.  Brissot  m'au- 
rait fait  guillotiner  tout  comme  Robespierre...  » 

Fabre  d'Eglantine,  qui  jusqu'à  la  mort  devait  lui 
rester  fidèle,  était  tellement  malade,  au  moment  de 
ce  tragique  départ,  qu'il  avait  fallu  presque  le  porter 
jusqu'à  la  voiture. 
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XII 


DEVANT  LE  TRIBUNAL  REVOLUTIONNAIRE. 


Nous  avons  sur  le  tribunal  révolutionnaire,  que 
Danton  déplorait  d'avoir  fondé,  un  témoignage  bien 
significatif  et  qui  ne  saurait  passer  pour  suspect  : 

«  Le  tribunal,  disait  en  1795  le  greffier  Paris,  était 
composé  de  quatre  sections,  il  devait  y  avoir  un 
tirage  de  juges  et  de  jurés.  Au  lieu  d'un  tirage,  c'était 
un  triage  qui  se  faisait;  cela  se  pratiquait  surtout 
lorsqu'il  y  avait  de  grandes  affaires  à  juger  (1).  » 

Gela  se  pratiqua  avec  un  soin  tout  particulier  dans 
le  procès  des  Dantonistes.  Le  triage  se  fit  dans  la 
chambre  du  conseil,  voisine  de  la  salle  d'audience, 
et  pour  plus  de  sûreté,  pendant  que  s'effectuait  Topé- 
ration,  on  renvoya  les  greffiers,  quoique  leur  pré- 
sence, légalement,  fût  indispensable. 

Ainsi  épurés,  tous  les  jurés  à  qui  on  confia  le  soin 
de  juger  Danton  et  ses  complices,  ou  plutôt  de  les 
condamner,  étaient  des  hommes  sur  lesquels  la  Répu- 
blique pouvait  compter,  des  solides. 


'1  Procès  de  Fouquier-Tinuille.  Déposition  de  Nicolas-Joseph 
Paris,  greffier  du  tribunal  révolutionnaire,  le  18  germinal  au  III 
(7  avril  1795,. 
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L'accusateur  public  Judicis,  dans  le  procès  de  Fou- 
quier-Tinville,  a  caractérisé  en  quelques  mots  ces 
solides,  qui  ne  se  laissaient  pas  émouvoir  par  des 
scrupules  de  légalité  : 

«  Les  uns  jouaient  tout  à  la  fois  le  rôle  de  dénon- 
ciateurs et  de  juges,  parce  qu'ils  occupaient  cumula- 
tivement  la  place  de  président  des  commissions 
populaires  et  celle  de  juré,  les  autres  ne  venaient 
siéger,  disaient-ils.  que  pour  faire  le  feu  de  file. 

a  Selon  quelques-uns,  les  prêtres  et  les  nobles 
étaient  des  gibiers  à  guillotine. 

a  Au  dire  des  autres.  «  il  leur  suffisait  de  voir  les 
gens  pour  asseoir  leur  jugement,  la  seule  inspection 
du  physique  les  déterminait  à  voter  la  mort  f). 

«  Certain  a  dit  «  qu'à  la  place  de  l'accusateur 
public  il  ferait  saigner  les  condamnés  avant  leur  exé- 
cution, pour  affaisser  leur  maintien  courageux  ;^ 

«  Un  autre  s'est  publiquement  vanté  de  n'avoir 
jamais  voté  que  la  mort. 

«  Un  autre,  au  moment  qu'il  venait  de  siéger,  a  dit 
à  ses  collègues  :  «  Nous  n'avons  mis  cette  fois-ci  que 
deux  heures  et  demie,  parce  que  nous  n'avions  qu'à 
nous  en  tenir  à  la  lettre  qui  se  trouvait  à  côté  du 
nom  ».  Un  deux  est  ivrogne  d'habitude,  et  n'a  jamais 
siégé  qu'en  état  d'ivresse. 

«  Un  autre  disait  que  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  délit 
contre  un  accusé,  il  fallait  en  imaginer. 

«  Ils  n'avaient  généralement  pas  besoin  d'examiner 
les  pièces  pour  fixer  leur  opinion,  certains  d'entre 
eux  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  (l).  » 


1       Procès    de     Fouqiiier-Tinville.     Réquisitoire    de    l'accusateur 
public  Judicis,  le  8  germinal  an  111    28  mars  1795;. 
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Parmi  ces  bons  citoyens^  qui  figurèrent  dans  le 
procès  des  Dantonistes,  quelques-uns  méritent  d'être 
signalés.  Ils  formaient  Télite  de  cette  élite. 

Ganney,  un  idiot,  remarque  Michelet,  ne  com.pre- 
nait  ni  demandes  ni  réponses,  et  condamnait  tou- 
jours. 

Le  marquis  Leroy  de  Montflabert,  devenu  Leroy 
Dix-Août,  était  dur  d'oreille,  —  surtout  quand  les 
accusés  essayaient  de  se  défendre. 

Topino-Lebrun,  élève  de  David,  peintre  insuffisant 
et  jacobin  exagéré,  voyait  partout  des  ennemis  de  la 
République. 

Le  menuisier  François  Trinchard  (1)  était  un  sec- 
taire inculte  et  violent  :  «  J'ai  remarqué  dans  Trin- 
chard, disait  le  commis  greffier  Piobert  AVolff,  le  ca- 
ractère le  plus  sanguinaire.  Quelque  temps  après  sa 
nomination  à  la  commission  populaire,  il  vint  à  la 
buvette  ;  il  déjeunait  avec  quelques  autres  jurés  ;  ils 
lui  dirent  que  sa  commission  ne  leur  avait  encore  rien 
renvoyé.  Trinchard  répondit  que  la  commission  allait 
commencer  ses  opérations  par  envoyer  au  tribunal 
tous  les  nobles  et  tous  les  prêtres  et  qu'il  espérait 
qu'ils  en  feraient  bonne  justice  [2).  » 

Le  luthier  R.enaudin  —  que  Camille  Desmoulins 
essaya  vainement  de  récuser,  en  alléguant  qu'ils 
avaient  eu  au  club  des  Jacobins  une  querelle  suivie 
de  pugilat  —  était  peut-être  de  tous  ces  durs-à-cuire 
le  plus  odieux.   C'est  lui  qui   se   vantait  de  n'avoir 


(1.  Il  était  né  à  Montpellier.  Il  habitait  rue  delà  Monnaie. 

(2,  Procès  de  F ouquier-T inville.  Déposition  de  Robert  Wolff, 
commis  greffier  du  tribunal  révolutionnaire  depuis  son  établisse- 
ment   séance  du  18  germinal    7  avril;  1795  . 
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jamais  acquitté  personne  et  qui  s'écriait  un  jour,  en 
sortant  du  cabinet  de  l'accusateur  public,  et  tout 
heureux  d"avoir  vu  une  longue  liste  d'accusés  :  «  Voilà 
des  bougres  qui  vont  être  bien  travaillés  (1    I  » 

Renaudin  disait  plus  tard,  pour  s'excuser,  que  c(  les 
jurés  étaient  dans  la  main  de  Fouquier-Tinville 
comme  la  hache  dans  la  main  du  bûcheron  (2)  ». 
Mais  ce  rôle,  quelque  important  quil  fût  en  1793  et 
en  1794,  ne  lui  suffisait  pas.  Il  y  ajoutait  volontiers 
celai  daccusateur.  «  J'étais  un  jour  au  tribunal, 
déclara  le  témoin  Gastrès,  au  moment  où  ces  bandits 
déguisés  en  justiciers  commencèrent  à  expier  leurs 
crimes  (3;.  j'aperçus  parmi  les  accusés  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  nommé  Bois  Marie,  né  à 
Besançon  ;  il  était  professeur.  Renaudin  descendit  de 
son  siège  de  juré,  il  devint  témoin  ;  il  reprocha  à  ce 
jeune  homme  ses  liaisons  avec  Gorsas  ;  il  remonta 
ensuite  à  sa  place,  et  un  instant  après  il  déclara  en 
son  âme  et  conscience  que  Bois  Marie  qu'il  venait 
d'accuser  était  convaincu,  et  Bois  Marie  fut  conduit  à 
l'échafaud  (4  .  » 

Des  Jacobins  à  ce  point  fanatisés  étaient,  semble-t-il, 
des  hommes  qui  devaient  inspirer  une  confiance 
absolue.  Cependant,  jusqu'à  la  dernière  minute,  on 
craignit  de  leur  part  quelque  accès  de  pitié,  un  sen- 
timent de    dégoût    devant  la    besogne  d'égorgeurs 

(1  Campardon,  Le  Tribunal  révolutionnaire,  Paris.  1861,  t.  II, 
p.  192  et  323. 

(2y  Histoire  des  Prisons    Recueil  de  Xougaret  ,  t.  III,  p.  266. 

'3  RenauJin  fut  guillotiné  en  1795  comme  complice  de  Fouquier- 
Tinville. 

(4;  Procès  de  Fouquier-Tinville.  Déposition  de  Gastrès,  le  9  ger- 
minal '29  mars  1795;. 
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imposée  à  leur  civisme.  Dufourny,  dans  sa  déposition 
pendant  le  procès  de  Fouquier-Tinville,  affirma  que 
sept  ou  huit  jurés  allaient  tous  les  jours  prendre  le 
mot  d'ordre  chez  Robespierre  «  et  que  quatre  ou  cinq 
hésitaient  entre  le  crime  atroce  d'assassiner  l'inno- 
cence et  le  danger  honorable  d'être  eux-mêmes  assas- 
sinés v^l)  «•  Ils  n'hésitèrent  pas  longtemps  et  choi- 
sirent le  crime. 

Les  juges  ne  valaient  guère  mieux  que  les  jurés. 

Le  président  était  Hermann,  honnête  homme,  mais 
magistrat  de  l'ancienne  école,  asservi  à  la  loi  ou  à  ce 
qu'il  prenait  pour  la  loi.  résolu  à  exécuter,  sans  résis- 
tance, sans  examen,  les  ordres  des  comités,  comme  il 
eût  exécuté  ceux  de  Louis  XI  ou  de  Richelieu,  — 
juriste  sec,  dur,  inflexible,  machine  à  sentences. 

A  côté  de  lui  siégeaient  Dumas,  le  vice-président, 
créature  de  Robespierre,  Masson,  Bravet,  juges  timo- 
rés, iniques  par  peur  de  la  mort,  Denizot,  qui  finit 
paisiblement  ses  jours  —  après  avoir  tant  raccourci 
ceux  des  autres  —  dans  un  tribunal  de  première 
instance,  et  le  plus  odieux  de  tous,  un  monornane. 
Foucault,  qui  répétait  sans  cesse  :  «  Il  nous  faut  du 
sang,  le  peuple  veut  du  sang.  » 

L'accusateur  public,  c'était  Fouquier-Tinville.  Le 
nommer,  c'est  lejuger. 


{\)Procesde  Fouquier-Tinville.  Déposition  de  Dufourn}-  le  1"'  flo- 
réal 20  avril  1795;.  L'architecte  Dufoumy  de  \'illiers,  républicain 
tr»"-s  convaincu,  président,  au  mois  d'avril  1790.  du  club  des  Droits 
de  l'Homme,  plus  tard  membre  du  Comité  central  révolutionnaire 
et  du  club  des  Jacobins,  a  laissé  la  réputation  d'un  très  honnête 
homme.  Dénoncé  comme  complice  de  Danton,  il  courait  les  plus 
grands  risques  de  monter  sur  l'échafaud.  La  mort  de  Robespierre 
le  sauva. 
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Un  brave  homme,  que  nous  avons  déjà  cité,  s'ac- 
quittait avec  dégoût  —  et  parce  qu'il  fallait  vivre  — 
des  fonctions  de  greffier.  Jamais  greffier  né  pitoyable 
et  humain  n'enregistra  autant  de  condamnations. 
Paris,  capable  de  courage,  —  nous  le  constaterons 
tout  à  l'heure,  —  mais  très  désireux  cependant  de  ne 
pas  trop  se  compromettre,  pour  qu'on  ne  le  crût  pas 
de  la  même  famille  que  l'assassin  de  Lepelletier 
Saint-Fargeau,  s'abritait  dans  l'antiquité  romaine 
et  se  faisait  appeler  Fabricius. 

Avant  d'agir  sur  le  jury.  —  par  des  exhortations  ou 
des  menaces,  —  les  comités  s'étaient  préoccupés  de 
stimuler  le  zèle  des  juges  et  de  leur  indiquer  la  marche 
à  suivre  dans  le  procès  qui  allait  s'ouvrir.  Dès  le  len- 
demain de  l'arrestation  des  Danton istes,  Robespierre 
avait  envoyé  à  Dumas  ce  billet  écrit  tout  entier  de  sa 
main  :  «  Le  comité  de  Salut  public  invite  le  citoyen 
Dumas,  vice-président  du  tribunal  criminel,  à  se  ren- 
dre au  lieu  de  ses  séances,  demain  à  midi.  Paris, 
12  germinal  de  l'an  II  de  la  République  (1).  » 

Le  procès  s'ouvrit  le  13germinal  (2  avril)danslasalle 
de  la  Liberté  (2).  A  11  heures, les  accusé  furent  intro- 
duits. Danton  marchait  la  tête  haute  et  affectait  de 
sourire.  Le  greffier  Fabricius  Paris,  dès  qu'il  l'aper- 
f'ut,  s'avança  vers  lui  et,  en  pleurant,  l'embrassa. 
Camille  Desmoulins,  très  pâle,  semblait  en  proie  au 
plus  profond  désespoir.  Fabre  d'Eglantine  se  traî- 
nait péniblement  :    on  fut  obligé  de   le  faire  asseoir 


(1     nibltoth.  nationale.  Le  "'•,  n^  743. 

'2)  Ce  local  devint  plus  tard  la  chambre  des  requêtes  de  la  Cour 
de  cassation  el  l'ut  incendié  en  1871. 


298  FABRE    d'ÉGLA.NTLNE 


sur  le  fauteuil  placé  devant  le  banc  des  accusés  (1  , 

Le  public  était  assez  nombreux,  un  public  livré 
des  impressions  diverses,  mais  qui,  en  général,  sou- 
haitait Tacquittement.  Dans  une  tribune,  le  peintre 
David  dessinait  des  croquis  d'audience. 

Fabricius  Paris  donna  lecture  des  actes  d'accusa- 
tion et  commença  par  le  rapport  d'Amar  (2;. 

Danton  prit  ensuite  la  parole.  Au  nom  de  Lacroix, 
de  Philippeaux,  de  Camille  Desmoulins,  il  s'indigna 
que  leur  cause  fût  confondue  avec  celle  des  agioteurs 
et  des  faussaires.  «.  Si  nous  sommes  traduits  ici, 
ajouta-t-il,  comme  des  conspirateurs,  si  nous  sommes 
jugés  comme  tels,  il  faut  du  moins  que  la  postérité 
sache  que  nous  n'étions  pas  des  voleurs.  » 

Après  s'être  ainsi  défendu,  il  attaqua.  Il  demanda 
au  tribunal  d'écrire  à  la  Convention  pour  qu'une 
commission  nommée  par  elle  reçût  la  dénonciation 
que  ses  amis  et  lui  voulaient  faire  contre  la  dictature 
du  comité  de  Salut  public. 

Le  président  ne  lui  répondit  qu'en  levant  l'audience. 

1  «  C'est  Fabre  d'Eglantine  qui  occupe  le  fauteuil,  il  parait 
assez  abattu.  >-  Journal  de  Perlet,  numéro  du  4  avril.  —  «  Fabre 
d'Eglantine  occupe  la  place  distinguée  du  fauteuil  ;  il  parait  être 
dans  un  état  de  souffrance.  »  Moniteur,  numéro  du  4  avril. 

'2  II  y  eut  deux  actes  d'accusation  individuels  dressés  par  Fou- 
quier-TinvilIe  contre  Westermann  et  Lhuillier  et  un  autre  collec- 
tif contre  les  contumaces  Benoit  et  de  Batz,  l'abbé  d'Espagnac,  Gus- 
man,  les  frères  Frey  et  Deisdericksen.  Le  rapport  d'Amar  servit 
de  réquisitoire  contre  Delaunay,  Julien.  Chabot,  Bazire,  Fabre 
d'Eglantine,  et  le  rapport  de  Saint-Just  contre  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Fabre  d'Eglantine  doublement  accusé  ,  Hérault  de 
Séchelles,  Lacroix  et  Philippeaux. 

Le  docteur  Robinet  possédait  l'exemplaire  du  rapport  de  Saint- 
Just,  notifié  par  huissier  à  Fabre  d'Eglantine  comme  acte  d'accusation 
et  annoté  par  le  prévenu.  V.  Le  Procès  des  Dantonistes,  p.  128. 
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Dès  le  début  du  procès,  les  accusés  avaient  remis 
à  Fouquier-Tinville  la  liste  des  témoins  à  décharge 
qu'ils  désiraient  faire  assigner.  Fouquier-Tinville 
communiqua  cette  liste  aux  comités  et  appuya  vigou- 
reusement —  c'est  lui  du  moins  qui  l'assure  —  la 
réclamation  de  Danton  et  de  ses  amis.  Malgré  son 
insistance,  les  comités  décidèrent  que  seuls  seraient 
entendus  les  témoins  à  charge  (1). 

Le  4  avril,  après  une  longue  déposition  de  Cambon, 
Fabre  d'Eglantine,  le  premier  interrogé,  réclama 
aussitôt  communication  des  documents  originaux  qui 
avaient  servi  de  base  à  l'accusation,  et  il  déclara  qu'il 
ne  répondrait  à  aucune  question  tant  que  ces  pièces 
—  et  particulièrement  le  projet  de  décret  —  ne  se- 
raient pas  mises  sous  ses  yeux,  pour  qu'il  put  les 
discuter  en  connaissance  de  cause. 

Cette  communication  fut  refusée  par  le  président. 
Fabre  d'Eglantine  se  borna  alors  à  quelques  réponses 
qui  échappèrent  en  quelque  sorte  à  sa  douleur  et  à 
son  indignation.  Quoique  Cambon,  qui  le  croyait 
coupable,  l'eût  chargé,  dans  la  première  partie  de 
l'audience,  il  ne  craignit  pas  d'invoquer  son  témoi- 
gnage, relativement  au  faux  qu'on  lui  reprochait. 

Ce  que  dit  Fabre  d'Eglantine  ce  jour-là  —  et  le 
lendemain  —  nous  ne  le  savons,  et  dune  manière 
très  insuffisante,  que  par  les  notes,  confuses,  incom- 
plètes, souvent  incompréhensibles,  rédigées  par  un 
des  jurés,  Topino-Lebrun.  Je  reproduis  textuellement 
les  passages  qui  le  concernent  dans  ce  résumé  qui, 

(1;  «  On  ue  voulait  dans  cette  affaire  que  des  témoins  de  mort  ». 
Déposition  de  Dufourny  pendant  le  procès  de  Fouquier-Tinville. 
Dufourny  avait  été  assigné  par  Fabre  d'Eglantine.  Il  fut  écarté. 
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malgré  ses  incorrections  et  ses  obscurités,  a  une 
grande  valeur  documentaire  <  1    : 

«  Delaunay,  rapporteur  pour  l'affaire  de  la  Com- 
pagnie des  Indes)  —  Fabre  voulait  que  la  Convention 
nommât  des  commissaires.  Lui  —  Cambon,  premier 
témoin'  ne  voulait  pas,  à  la  crainte  que  la  Convention 
elle-même  ne  s'enfilât  dans  une  liquidation,  et  crai- 
gnant les  malversations. 

«  Son  opinion  (de  Cambon^  était  qu'on  ne  pouvait 
se  charger  de  l'exécution. 

«  Fabre  lui  a  dit  qu'un  matin,  à  la  Convention,  il  a 
fait  décréter  ses  corrections  (l'amendement  au  projet 
de  Delaunay  présenté  par  Fabre  et  adopté  par  l'As- 
semblée). 

«  Les  mots  faits  en  fraude  favorisèrent  l'opinion 
première  de  Delaunay. 

«  L'article  7,  opinion  de  Fabre,  cbartié  par  l'opi- 
nion de  Delaunay,  qui  invoquait  les  règlements  de  la 
Compagnie  pour  la  liquidation. 

«  Copie  du  décret  remis  à  l'impression  portant  que 
Cahon  'sic\  Ramel^  Fabre,  etc..  avaient  signés  (sic). 
C'est  toujours  par  la  même  main  que  les  corrections 
et  les  signatures  sont  écrites.  Entre  ma  signature  et 
les  derniers  mots,  on  a  intercalé  les  mots  :  ont  signés, 
etc.    Ce  passage  se  rapporte  indubitablement  à   une 


1}  Notes  de  Topino-Lehrun,  Juré  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  sur  le  procès  de  Danton  et  sur  Fouquier-Tinuille,  publiées  par 
J.-F.-E.  Chardoillet.  Paris,  1875,  p.  16-17.  Le  manuscrit  original 
fut  détruit  en  1871,  lors  de  l'incendie  de  la  préfecture  de  polie. 
L'édition  de  1875  a  été  faite  d'après  une  copie. 

Le  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire  n°  19  cite  comme  dé- 
fense de  Fabre  d'Eglantine  des  passages  presque  textuels  de  son 
Précis  apologétique. 
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réponse  de  Fabre  d'Eglantine  et  sjmis  doute  aussi  les 
deux  précédents.) 

«  Chabot  dit  que  les  mots  :  ont  signés  n'étaient  pas 
lors  de  son  interrogatoire  (probablement  erreur  de 
TopinoLebrun).  C'était  un  projet  de  rédaction. 
Benoît  d'Angers  et  le  baron  de  Basse  (sic)  m'ont 
offert  les  '200.000  livres.  J'ai  offert  de  les  saisir  chez 
moi,  mais  on  les  a  avertis  et  on  les  a  fait  sauver.  On 
n'a  connu  qu'une  partie  de  la  conspiration,  mais  ces 
débats-ci  la  dévoileront.  . 

<(  Bazire.  —  Je  n'y  suis  que  comme  ayant  reçu  des 
confidences  individuelles.  Il  est  accusé  de  cela,  de  se 
taire,  par  Julien  de  Toulouse.  Le  Comité  les  ignorait, 
car  il  serait  coupable  s'il  n'agissait  point.  Sa  dénon- 
ciation du  25  et  Chabot  l'avait  précédé.  Je  fesais  des 
réponses  évasives,  dilatoires  (à  Delaunay  et  à  Julien), 
j'ai  dit  que  je  ne  voulais  point  d'argent  pendant  la 
Conv,  etc..  Chabot  travaillait  avec  eux-,  il  me  dit 
qu'il  était,  il  est  dans  ce  tripotage,  mais  que  c'était 
pour  les  démasquer.  Chabot  répondra.  On  sait  que  je 
n'ai  jamais  connu  ni  rien  fait  en  finances...  Je  m'en 
rapportai  à  Chabot  que  j"avais  connu  patriote.  Il  m'a 
tenu  parole...  » 

A  la  fin  de  cette  seconde  audience  du  3  avril,  l'affaire 
de  la  Compagnie  des  Indes  liquidée  ou  à  peu  près, 
IJermann,  rogue,  solennel,  se  tourna  vers  Danton  • 

«  La  Convention  nationale,  dit-il,  vous  accuse  d'a- 
voir favorisé  Dumouriez,  de  ne  lavoir  pas  fait  con- 
naître tel  qu'il  était,  d'avoir  partagé  ses  projets  liber- 
ticides,  tels  que  de  faire  marcher  une  force  armée  sur 
Paris,  pour  détruire  le  gouvernement  républicain 
et  rétablir  la  rovauté.   » 
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L'absurdité  de  ces  accusations  ne  les  rendait  que 
plus  dangereuses. 

«  Ma  voix,  commença  Danton,  ma  voix  qui  tant  de 
fois  s'est  fait  entendre  pour  la  cause  du  peuple,  pour 
appuyer  et  défendre  ses  intérêts,  n'aura  pas  de  peine 
à  repousser  la  calomnie. 

«  Que  les  misérables  qui  m'accusent  paraissent,  et. 
je  les  couvrirai  d'ignominie.  I 

«  Que  les  comités  se  présentent,  je  ne  veux  qu'eux 
pour  accusateurs  et  pour  témoins.  Qu'ils  se  présen- 
tent 1...  Au  reste,  que  me  fait  votre  jugement  ?  Ma 
tête  est  là  qui  répond  de  tout  ;  la  vie  m'est  à  charge, 
il  me  tarde  d"en  être   délivré.  » 

Il  s'était  levé,  frémissant,  impatient  de  parler.  Sa 
large  poitrine  qui  s'offrait  aux  coups,  son  regard  étin- 
celant,  son  visage  ravagé  que  l'émotion  rendait  plus 
effrayant,  son  mufle  de  dogue  convulsé  par  la  colère 
et  par  le  dégoût,  tout  en  lui,  à  ce  moment-là,  res- 
pirait l'énergie,  l'audace,  le  besoin  et  lamour  de  la 
lutte.  Ce  nétait  plus  le  Danton,  découragé  et  lassé  par 
la  haine,  avide  de  repos  et  de  silence,  amolli  par  l'a- 
mour, c'était  le  Danton  du  club  des  Cordeliers,  le  tri- 
bun à  l'éloquence  volcanique  qui  avait  épouvanté  l'Eu- 
rope, lancé  les  armées  aux  frontières,  le  prodigieux 
meneur  de  foules,  l'homme  qui,  malgré  ses  vices  et 
ses  tares,  avait  incarné, en  1792  et  en  1793,  l'âme  de  la 
Patrie. 

La  salle  de  la  Liberté,  les  couloirs  qui  y  conduisaient, 
le  palais  de  justice  tout  entier  regorgeaient  demonde. 
Une  colonne  serrée,  immobile,  remplissait  l'escalier, 
la  place  Dauphine,  le  Pont -Neuf,  la  rue  de  la  Mon- 
naie. Jamais   drame  plus  poignant  n'avait  excité  une 
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curiosité  plus  ardente.  Les  éclats  de  cette  voix  formi- 
dable, des  cris  de  colère,  des  mots  sonores  arrivaient 
jusqu'à  cette  multitude  attentive  et  émue.  On  les 
écoutait  avec  angoisse.  De  groupe  en  groupe,  on  les 
répétait.  Et  tous  ceux  qui  du  fond  de  leurs  faubourgs 
étaient  venus  là  le  sentaient  bien,  ce  n'était  pas  le 
procès  des  Dantonistes  qui  se  jugeait,  c'était  le  procès 
de  la  Révolution.  La  terrible  liquidation  commençait. 
Les  Girondins  entraînaient  après  eux  ceux  qui  les 
avaient  condamnés  ou  n'avaient  pas  osé  les  défendre. 
Danton  et  Hébertallaient  frayer  la  route  à  Robespierre. 

La  foule  réunie  autour  du  palais  de  justice  entre- 
voyait, dans  son  obscur  instinct,  cet  aboutissement 
fatal  et,  sur  les  ruines  de  la  Liberté  détruite  par  les 
discordes  civiles,  le  retour  du  pouvoir  monar- 
chique ;  mais  elle  reculait,  prise  de  peur  ,  devant  le 
geste,  devant  le  cri,  qui  auraient  sauvé  ces  accusés,  ou 
du  moins  les  meilleurs  d'entre  eux,  qui  aurait  inau- 
guré le  règne  depuis  si  longtemps  attendu  de  la  jus- 
tice et  de  la  clémence.  La  foule  laissait  faire.  Elle 
attendait,  elle  écoutait. 

Avec  une  éloquence  abrupte,  heurtée,  faite  de  jail- 
lissements et  d'éruptions,  et  qui  lançait  tour  à  tour 
des  scories  et  des  étincelles,  avec  des  apostrophes 
véhémentes,  des  sarcasmes,  desplaisanteriesbratales, 
de  cyniques  confidences,  et  parfois  aussi  avec  une 
douceur  imprévue,  avec  de  pressants  appels  à  l'union, 
à  la  fraternité,  Danton  racontait  sa  vie.  Il  évoquait  le 
passé,  l'aurore  de  la  Révolotion,  les  premiers  enthou- 
siasmes dont  tous  les  Français  avaient  été  remplis  et 
enivrés.  11  rappelait  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  République   et   au  pays,  toutes    les   haines  que. 
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par  son  amour  du  peuple,  il  avait  suscitées,  bravées  et 
vaincues. 

Hermann,  au  début,  après  son  défijeté  aux  comi- 
tés, avait  essayé  de  le  rappeler  au  calme,  de  refréner 
sa  parole,   pour  en    diminuer  la  puissance  Jij. 

«  L'audace,  lui  avait-il  dit,  est  le  propre  du  crime  et 
la  modération  celui  de  l'innocence  ;  renfermez-vous 
dans  les  bornes  de  la  décence  et  du  respect  que 
vous  devez  à  l'autorité  qui  vous  a  traduit  ici,  celle 
de  la  Convention...  Je  vous  invite  à  vous  justifier 
avec  précision.  » 

Mais  peu  à  peu,  cette  défense,  tantôt  violente,  tan- 
tôt douce  et  persuasive,  produisait  son  effet.  Prési- 
dent, juges,  jurés,  se  sentaient  remués,  conquis.  Ils 
se  ressaisirent  bientôt.  Hermann  et  Fouquier-Tin- 
ville  comprirent  qu'il  fallait  brusquer  lesdébats,  pour 
qu'ils  ne  prissent  pas  une  trop  mauvaise  tournure. 
Pendant  que  l'accusé,  infatiga'ble,  continuait  à  parler, 
le  président  et  l'accusateur  public  se  passaient  des 
billets,  écrits  d'une  main  hâtive  : 

«  Dans  une  demi-heure,  disait  Hermann,  je  ferai 
suspendre  la  défense  de  Danton  ;  il  faudra  prendre 
quelques  mesures  de  détail.  » 

Et   Fouquier  répondait  : 

«  J'ai  une  interpellation  k  faire  à  Danton  relative- 
ment à  la  Belgique,   lorsque  tu  cesseras  les  tiennes.  » 

Un  autre  de  ces  petits  billets  se  terminait  par  cette 
phrase  :  «  Il  faut  avancer  [1  .    » 

il;  A  un  moment,  Hermann  se  mit  à  agiter  sa  sonnette  :  «  La 
voix  d'un  homme  qui  défend  aa  vie,  s'écria  Danton,  peut  bien  cou- 
vrir le  bruit  de  ta  sonnettt;.   ■ 

(2    Arch.  nat    C.  IV,  p.  342. 
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Sous  prétexte  que  la  voix  de  raccusé  commençait  à 
faiblir  et  qu'il  avait  besoin  de  repos,  Hermann  obtint 
qu'il  cessât  de  parler.  Depuis  près  de  six  heures,  il 
tenait  tête  au  tribunal  (1  . 

Avec  un  aussi  redoutable  adversaire,  il  fallait 
prendre  des  mesures  de  précaution.  Lui  permettre 
de  se  défendre  librement  ,  laisser  les  débats  se  pro- 
longer, c'était  s'exposer  à  un  revirement  dans  l'es- 
prit des  jurés,  à  des  manifestations  de  sympathie,  — 
qu'on  avait  déjà  peine  à  réprimer,  —  peut-être  même 
à  un  soulèvement  populaire. 

Fouquier-Tinville  et  des  membres  du  comité  de  Sû- 
reté générale  qui  avaient  assisté  à  cette  audience  du 
3  avril  coururent  à  la  Convention  pour  demander 
qu'on  trouvât  un  moyen  de  faire  aboutir  rapidement 
le  procès  et  de  condamner  les  accusés  au  silence,  — 
avant  de  les  condamner  à  mort.  S'ils  s'obstinaient  à 
se  défendre,  n'échapperaient-ils  pas  au  verdict  prévu, 
dicté  d'avance?  Robespierre;  Saint-Just,  leurs  col- 
lègues du  comité  de  Salut  public,  tremblèrent.  Ils 
comprirent  qu'il  leur  fallait,  sans  hésitation,  sans 
retard,  p^-endre  une  détermination  énergique,  écraser 
leurs  adversaires  ou  se  livrera  eux,  tuer  ou  mourir. 

Le  4  avril,  lorsque  Danton,  pour  continuer  sa  justi- 


(1;  A  plusieurs  reprises,  Danton  avait  défendu  Fabre  d'Eglantine  : 
«.  Je  crois  encore  Fabre  bon  citoyen  ».  Notes  de  Topino- Lebrun, 
p.  20  .  «  J'ai  présenté  à  la  Convention  nationale  Fabre  comme  un 
liomme  adroit.  J'ai  annoncé  Fabre  comme  l'auteur  de  Philinte  et 
réunissant  des  talents...  J'ai  laissé  à  P'abre  la  disposition  de  toutes 
les  sommes  dont  un  secrétaire  a  besoin  pour  déployer  toute  son 
âme,  et  en  cela  je  n'ai  rien  fait  que  de  licite...  Il  n'est  pas  à  ma 
connaissance  que  Fabre  prêchât  le  fédéralisme...  »  Robinet,  Le 
Procès  des  Dantonistes,  p.  150-151. 
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fication,  demanda  la  parole,  Hermann  la  lui  refusa; 
mais,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  l'empêcher  de 
réclamer  des  témoins,  de  se  plaindre  de  l'iniquité 
des  juges,  de  menacer  d'en  appeler  au  peuple. 

Quelques  jurés  se  sentaient  ébranlés.  «  Il  est  cepen- 
dant impossible,  s'écria  Naudin,  de  leur  refuser  des 
témoins.  » 

Le  public,  hésitant  entre  la  pitié  et  la  peur,  frémis- 
sait, de  plus  en  plus  soulevé  par  l'indignation,  déjà 
prêt   à  la  révolte. 

Affolé  par  les  cris  et  les  menaces,  désireux  d'impo- 
ser silence  aux  accusés  ou  peut-être, —  car  il  y  a  sur 
ce  point  beaucoup  d'obscurités,  —  de  leur  faire  une 
concession  jugée  nécessaire,  Fouquier-Tinville  ré- 
digea à  la  hâte  cette  lettre,  qui  fut  aussitôt  transmise 
aux  comités  : 

((  Citoyens  représentants.  Un  orage  terrible  gronde 
depuis  l'instant  que  la  séance  est  term.inée  ;  des  voix 
effroyables  réclament  la  comparution  et  l'audition  des 
députés  Simon,  Gossuin,  Legendre,  Fréron,  Panis^ 
Lindet.  Galon,  Merlin  de  Douai,  Gourtois,  Laignelot, 
Robert-Lindet,  Robin,  Goupilleau  de  Montaigu,  Le- 
cointre  de  Versailles,  Brival  et  Merlin  de  Thionville. 

a  Les  accusés  en  appelant  au  peuple  entier  du  re- 
fus qui  leur  serait  fait  de  citer  ces  témoins,  il  est  im- 
possible de  vous  tracer  l'état  d'agitation  des  esprits. 
Malgré  la  fermeté  du  tribunal,  il  est  instant  que  vous 
vouliez  bien  nous  indiquer  notre  règle  de  conduite, 
et  le  meilleur  moyen  serait  un  décret,  à  ce  que  nous 
prévoyons  (i;.  » 


(1  i  Musée  des  Archives,  vitrine  219,  n"  1404. 
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Cette  lettre  était  signée  Fouquier.  On  en  trouva  une 
autre,  dans  les  bureaux  du  comité  de  Salut  public, 
signée  Hermann  et  Fouquier,  et  dont  les  termes  dilTè- 
rent  notablement  ^1). 

Hermann,  dans  le  procès  qui  lui  fut  fait  Tannée 
suivante,  essaya  d'expliquer  ces  variantes  f2)  :  «  Fou- 
quier-Tinvilie,  dit-il,  avait  écrit  sa  lettre  d'un  style 
impétueux  ;  nous  l'avons  adoucie  en  écrivant  la  se- 
conde.Il  y  avait  danscette  sallede grands  mouvements; 
mais  les  accusés  n'ont  pas  été  mis  hors  des  débats  ; 
ils  n'ont  pas  jeté  de  boulettes  ..  On  ne  les  a  pas  brus- 
qués ;  je  ne  leur  ai  pas  ôté  la  parole.  Danton  me  dit  : 
Je  te  respecte,  président,  tu  as  l'âme  honnête.  » 

En  réalité,  Saint-Just  avaitbesoin,pourjustirier  son 
rapport,  d'une  lettre  qui  chargeât  les  prévenus,  qui 
les  présentât  dans  une  attitude  de  révoltés.  Avec  la 
complicité  dHermann,  il  rendit  —  par  quelques  mo- 
difications portant  sur  l'attitude  de  Danton  et  de  ses 
amis  —  la  lettre  de  Fouquier-Tinville  moins  soucieuse 
de  la  légalité,  plus  partiale,  plus  agressive,  et  celui- 
ci  avait  grandement  raison  de  le  constater  et  de  s'en 
plaindre,   lorsqu'en   1795    il   devenait,   d'accusateur 

1  ('  Un  orage  horrible  gronde  depuis  que  la  séance  est  com- 
mencée ;  les  accusés,  en  forcenés,  réclament  l'audition  des  témoins 
à  décharge,  des  citoyens  députés  Simon,  etc.  ^les  mêmes  que  ci- 
dessus;  ;  ils  en  appellent  au  peuple  du  refus  qu'ils  prétendent 
éprouver  ;  malgré  la  fermeté  du  président  et  du  tribunal  entier, 
leurs  réclamations  multipliées  troublent  la  séance,  et  ils  annoncent 
hautement  qu'ils  ne  se  tairont  pas  que  leurs  témoins  ne  soient  an- 
tendus,  sans  un  décret.  Nous  vous  invitons  à  nous  tracer  définitive- 
ment notre  règle  de  conduite  sur  cette  réclamation,  l'ordre  judi- 
jciaire  ne  nous  fournissant  aucun  moyen  de  motiver  ce  refus.  Siyné  : 
A.  Q.  Fouquier  et  Hermann,  président.  <) 

2}  Audience  du  18  germinal    7  avril  1795). 
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publia,  accusé.  (.<  Devais-je  m'attendre,  demandait-i] 
alors  dans  son  Mémoire  justificatif,  que,  par  une  infi- 
délité aussi  coupable  qu'incroyable,  Saint-Just,  rap- 
porteur de  ma  lettre,  en  changerait  le  texte  dans  son 
rapport  et  me  prêterait  d'avoir  écrit  que  les  accusés 
étaient  en  rébellion  ouverte  et  continuerait  ce  rap- 
port infidèle  sur  le  même  ton  ;  devais-je  mattendre 
enfin  qu'aucun  député  ne  demanderait  la  représenta- 
tion ni  la  lecture  de  ma  lettre  ?  C'est  cependant  ce  qui 
est  arrivé,  et  ce  qui  a  donné  lieu  au  décret  du  15  ger- 
minal. » 

Pour  arracher  ce  décret  à  la  Convention,  Saint-Just 
et  les  comités  ne  s'étaient  pas  fiés  uniquement  à  la 
lettre  de  l'accusateur  public.  Ils  tenaient  en  réserve 
une  conspiration  des  prisons. 

Le  général  Dillon,  détenu  au  Luxembourg  depuis  le 
mois  de  juillet  1793,  et  qui  y  passait  son  temps  à  boire 
et  a  jouer,  avait  révélé  entre  deux  vins  à  Laflotte(i), 
un  des  moutons  qui  abondaient  dans  cette  prison, 
qu'un  soulèvement  se  préparait,  que  Lucile  Desmou- 
lins, la  femme  de  Camille,  distribuait  de  l'argent  pour 
exciter  un  mouvement  populaire  contre  les  patrio- 
tes et  contre  le  tribunal  révolutionnaire.  Laflotte 
s'était  empressé  de  dénoncer  la  conspiration  (2),   et 


i'I;  Après  avoir  servi  comme  officier  dans  le  régiment  royal  sué- 
dois, Laflotte  fut  nommé  en  1792  chargé  d'affaires  à  Florence  et  se- 
crétaire d'ambassade  à  Naples.  Emprisonné  au  Luxembourg  eu 
1793,  il  réussit  à  échapper  à  la  mort  en  espionnant  et  en  dénonçant 
ses  co-détenus.  Mis  en  liberté  peu  de  temps  après  le  9  thermidor, 
il  fut  envoyé  en  exil,  ce  qui  lui  permit  de  se  faire  oublier  et  d'échap- 
per à  des  représailles  qu'il  n'avait  que  trop  méritées  Sous  la  Res- 
tauration, il  était  avocat  à  Douai. 

(2^  Laflotte  en  parla  d'abord  au    concierge    de    la    prison.  Celui- 
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peut-être  même  l'avait-il  inventée  de   toutes  pièces. 

Armé  de  la  lettre,  de  la  prétendue  lettre  de  Fouquier- 
Tinville,  et  de  la  confidence  —  réelle  ou  supposée  — 
faite  par  un  ivrogne  à  un  mouchard,  le  vertueux  Saint- 
Just  monta  à  la  Iribune,  le  15  germinal  '4  avril),  et 
dans  un  rapport  où  la  perfidie  et  la  mauvaise  foi 
essaient  de  se  dissimuler  sous  les  phrases  déclama- 
toires, il  signala  des  crimes  et  des  dangers  également 
imaginaires,  transforma  en  royalistes  et  en  conspira- 
teurs ces  malheureux  qu'un  tribunal  d'assassins  était 
en  train  d'égorger.  Il  les  montra  cyniques,  impu- 
dents, insultant  les  juges,  bravant  lopinion  publique. 

Raide  et  comme  figé  à  la  tribune,  il  s'écria,  calom- 
niateur impassible  qui  jouait  l'indignation  :  «  Que 
faut-il  de  plus  pour  achever  de  nous  convaincre  de 
leurs  attentats  ?...  Ils  avouent  leurs  crimes  en  résis- 
tant aux  lois  :  il  n'y  a  que  les  criminels  que  l'équité 
terrible  épouvante.  Combien  étaient-ils  dangereux 
tous  ceux  qui,  sous  des  formes  simples,  cachaient 
leurs  complots  et  leur  audace!  En  ce  moment,   on 


ci  se  hâta  d'avertir  la  police,  et  le  citoyen  Wittcherich  se  trans- 
porta sur-le-champ  au  Luxembourg.  Son  procès-verbal  est  du 
14  germinal  (3  avril  :  «  Nous,  administrateur  du  département  de 
police,  sur  une  lettre  à  nous  écrite  par  le  concierge  de  la  maison 
d'arrêt  du  Luxembourg,  nous  sommes  à  l'instant  transporté  en  la- 
dite maison  d'arrêt,  et  avons  fait  comparaître  devant  nous  le  ci- 
toj-en  La  Flotte,  ci-devant  ministre  de  la  République  à  Florence, 
détenu  en  ladite  maison  depuis  environ  six  jours,  lequel  nous  a 
déclaré  qu'hier,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  étant  dans  la 
chambre  dvi  citoyen  Arthur  Dillon...  »  Suit  la  dénonciation  du 
pseudo-complot  qui  aurait  été  organisé  par  Dillon,  avec  «  Simon, 
député  à  la  Convention,  détenu  ;  Thouret.  aussi  détenu  ;  un  porte- 
clefs  ;  Lambert  ;  la  femme  de  Desmoulins...  »  Ce  procès- verbal 
est  signé  :  Alexandre  La  Flotte  ;  Wittcherich,  administrateur  de 
police. 
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conspire  dans  les  prisons  en  leur  faveur,  en  ce  moment 
l'aristocratie  se  remue  :  la  lettre  qu'on  va  vous  lire 
vous  démontrera  vos  dangers.  » 

Saint-Just  connaissait  bien  cette  majorité  de  la 
Convention  qui  flottait  entre  les  partis.  En  l'effrayant, 
on  obtenait  d'elle  tout  ce  qu'on  voulait.  Elle  vota, 
sans  protestation,  ce  nouveau  décret  de  mort  : 

«  1°  Le  tribunal  révolutionnaire  continuera  l'ins- 
truction relative  à  la  conjuration  de  Fabre  d'Eglan- 
tine,  Danton,  Chabot,  etc. 

a  2°  Le  président  du  tribunal  emploiera  tous  les 
moyens  que  la  loi  lui  donne,  pour  faire  respecter  son 
autorité  et  celle  du  tribunal  et  réprimer  toute  tenta- 
tive de  la  part  des  accusés  qui  pourrait  interrompre 
le  cours  de  la  justice,  et  troubler  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité publiques. 

«  3°  Tout  prévenu  de  conspiration  qui  insultera  à  la 
justice  sera  mis  hors  des  débats  et  jugé  sur-le- 
champ  (1).  » 

Cette  accusation  d'insulter  à  la  justice  -  combattue 
par  d'irréfutables  témoignages  (2;,  et  notamment  par 
celui  du  président  du  tribunal  —  les  adversaires  des 
Dantonistes,  qui  la  savaient  calomnieuse,  s'efforçaient 
de  la  répandre.  Payan  disait,  le  5  avril,  dans  une 
communication  au  conseil  général  de  la  commune  : 


1^  Au  moment  où  on  procédait  au  vote,  la  femme  de  Philippeaux 
demanda  à  être  entendue  à  la  barre.  L'Assemblée  pa.ssa  à  l'ordre 
du  jour. 

2  a  Le  15  germinal,  j'assistai  au  procès  de  Camille  Desmoulins, 
Danton  et  outres...  J'atteste  qu'il  n'y  eut  de  la  part  des  accusés  ni 
révolte  ni  insulte  envers  personne.  i>  Procès  de  Foiiqnier-Tinville 
Déposition  de  Didier  Thirion,  représentant  du  peuple,  le  2  floréal 
f21  août  1795  . 
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«  Neuf  députés  qui,  après  avoir  joui  de  la  confiance 
du  peuple,  l'ont  perdue,  vont  bientôt  tomber  sous  le 
glaive  de  la  loi  :  Danton,  f4ui  depuis  longtemps  s'op- 
posait à  la  marche  du  gouvernement  révolutionnaire, 
et  qui  s'est  retiré  du  comité  de  Salut  public  ;  Camille 
Desmoulins,  qui  s'est  etYorcé  de  ressusciter  le  modé- 
rantisme,  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  coupable, 
puisqu'il  a  su  plaire  aux  aristocrates  ;  Fabre  d'Eglan- 
tine,  qui  occupe  le  fauteuil,  mérite  bien  de  présider 
ces  scélérats  ;  il  est  connu  dès  son  enfance  par  son 
peu  de  délicatesse  ;  Chabot,  Bazire  et  quelques  autres, 
qui  ont  essayé  de  déshonorer  la  Convention.  On  y  voit 
aussi  figurer  le  ci-devant  abbé  Despagnac,  connu  par 
ses  vols  et  ses  infamies  ;  il  a  mérité  cette  réputation, 
puisqu'il  était  prêtre  et  tinancier  ;  un  certain  Gus- 
man,  espagnol,  qui  s'est  glissé  dans  une  section,  où 
il  avait  acquis  la  confiance  en  soulageant  les  indigents. 
Gela  doit  nous  apprendre  combien  nous  devons  nous 
méfier  des  étrangers  et  surtout  de  ceux  qui  se  veu- 
lent mêler  de  nos  affaires. . . 

«  Ces  scélérats  ;  les  neuf  députés;  ont  montré  une 
audace,  une  insolence  qui  prouvent  leur  lâcheté;  s'ils 
eussent  été  patriotes,  ils  eussent  montré  du  calme  et 
de  la  dignité,  parce  qu'autant  le  tribunal  est  sévère 
contre  les  coupables,  autant  il  est  juste  pour  les  in- 
nocents. Ils  ont  parlé  avec  impudence,  et  le  peuple  a 
frémi  d'indignation  en  voyant  que  ces  conspirateurs 
osaient  braver  les  organes  de  la  loi  qu'eux-mêmes 
avaient  nommés.   On  applaudit]  (1).  » 

La  séance  du  15  germinal,  à  la  Convention,  s'était 

(1^  Moniteur,  numéro  du  18  germinal. 
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terminée  à  trois  heures.  Le  décret  à  peine  voté,  Amar 
et  Youland  voulurent  se  donner  le  plaisir  de  l'appor- 
ter au  tribunal.  «  Voilà  ce  que  tu  demandes,  cria 
Amar  à  Fouquier,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut.  —  Ma 
foi,  répondit  Fouquier,  nous  en  avions  besoin.  » 

Pour  jouir  de  la  douleur  de  leurs  adversaires, 
quand  on  leur  lirait  le  décret,  Amar,  Youland  et  David 
s'appuyèrent  à  une  des  lucarnes  de  l'imprimeur  Ni- 
colas, fougueux  robespierriste,  dont  le  cabinet  se 
trouvait  derrière  la  partie  de  la  salle  de  la  Liberté 
occupée  par  le  jury. 

Danton  les  reconnut  et,  les  montrant  à  Camille, 
d'un  geste  dédaigneux  :  «  Regarde,  dit-il,  ces  lâches 
assassins  (1)  1  » 

Il  se  tourna  ensuite  vers  le  public  et,  d'une  voix 
tonnante  :  <(  Je  prends  à  témoin  le  peuple,  s'écria-t-il, 
que  je  n'ai  pas  insulté  le  tribunal.  » 

Quelques-uns   des  spectateurs    s'étaient    levés   et 


(1  «  J'ai  vu  plusieurs  membres  du  comité  de  Sûreté  générale, 
non  seulement  scandaliser  par  leur  présence,  mais  assiéger  le  tri- 
bunal ;  j'y  ai  vu  entre  autres  David,  Amar.  Vouland  et  Vadier  ;  ils 
entraient,  ils  sortaient,  ils  s'agitaient,  ils  communiquaient  avec 
Fouquier,  dans  les  couloirs,  ils  correspondaient  avec  la  Conven- 
tion... C'est  alors  que  David  me  dit  avec  frénésie  :  Eh  bien,  nous 
les  tenons  enfin,  ces  scélérats,  Danton,  Camille  et  Philippeaux,  ils 
n  échapperont  pas  cette  fois.  On  vient  de  découvrir  une  conspira- 
tion du  Luxembourg  pour  dégager  Danton  et  assassiner  les  mem- 
bres du  comité  de  Salut  public.  David  pouvait  être  trompé  ;  je  lui 
répondis  :  Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  conspirations  dans  les  prisons  ; 
mais  }•  a-t-il  des  preuves  que  Danton,  qui  est  ici  depuis  trois  jours, 
y  ait  coopéré?  Ce  n'est  pas  pour  cet  objet  qu'il  est  arrêté  ;  et  a-t-on 
des  preuves  pour  les  délits  précédemment  imputés  à  Danton  ?  David 
me  quitta  brusquement  et  il  était  surpris  de  ce  que  je  demandais 
des  preuves.  »  Procès  de  Fouquier-Tinville.  Déposition  de  Dufourny, 
le  1"  floréal. 
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menaçaient  de  franchir  la  balustrade  qui  les  séparait 
de  l'enceinte  réservée  au  tribunal. 

Camille  Desmoulins  pleurait.  Il  murmura,  pendant 
qu'on  lisait  la  dénonciation  de  Laflotte  :  «  Les  scélé- 
rats 1  Ils  veulent  aussi  assassiner  ma  femme.  »  Puis, 
jugeant  que  toute  défense  était  désormais  impossible, 
il  déchira  un  mémoire  qu  il  avait  préparé  pour  répon- 
dre au  rapport  de  Saint-.Iust  et  en  jeta  les  fragments 
à  la  tête  des  jurés  (1). 

En  phrases  heurtées,  Danton,  l'écume  aux  lèvres, 
réclamait  encore  des  témoins,  prédisait  la  dictature, 
invectivait  contre  ses  ennemis,  suppliait  et  menaçait 
à  la  fois,  essayant  de  se  dominer  et  retombant  aus- 
sitôt dans  sa  formidable  colère. 

On  l'entendit  rugir:  a  Infâme  Robespierre!  L'é- 
chafaud  te  réclame.  Tu  ne  jouiras  pas  de  l'impunité. 
Tu  me   suis  !  » 

Fabre  d'Eglantine  s'était  dressé  sur  son  fauteuil. 
Tourné  vers  l'accusateur  public,  qui  pâlissait,  il  l'ac- 
€usait  de  faire  de  mauvaises  pièces,  des  drames  en- 
nuyeux qui  ne  valaient  pas  ses  comédies.  Pendant 
quelques  minutes,  à  la  grande  joie  des  tricoteuses  et 
des  tape-dur  que  son  esprit  amusait,  il  laissa  parler, 
ironique  et  mordant,  sa  haine  et  son  mépris  d'écri- 
vain pour  l'homme  des  basses  besognes  politiques  et, 
prenant  lui  aussi  le  peuple  à  témoin,  il  jeta,  comme 
une  dernière  injure,  cette  phrase  où  éclatait  son 
orgueil  : 

«  Fouquier  peut  faire  tomber  m.a  tête,  mais  non  pas 
mon  Pliilinte  !  » 

il)  C'est  ce  qui  accrédita  le  bruit  que  les  Dantonistes  avaient 
jeté  à  la  tète  des  juges  et  des  jurés  des  boulettes  de  mie  de  pain. 
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Il  s'était  rassis,  épuisé;  mais  quand  les  gendarmes, 
sur  l'ordre  du  tribunal,  entrèrent  dans  la  salle  pour 
ramener  les  accusés  à  la  Conciergerie,  il  eut  la  force 
de  crier  :  Mort  aux  tyrans  1 

Le  lendemain,  5  avril,  fut  joué  le  quatrième  et  der- 
nier acte  de  cette  épouvantable  tragédie.  Avant  neuf 
heures,  le  matin,  plusieurs  membres  du  comité  de 
Sûreté  générale  s'étaient  rendus  au  tribunal.  Dans  le 
cabinet  de  Fouquier,  avec  le  président  et  Taccusateur 
public,  ils  préparaient  le  verdict  des  jurés. 

Plusieurs  de  ces  jurés  jusqu'au  dernier  moment 
hésitèrent.  Il  fallut  pour  les  décider  à  condamner  la 
pression  exercée  par  les  juges,  par  les  comités,  et 
l'exaltation  homicide,  la  folie  sanguinaire,  trop 
contagieuse,  de  Trinchard.  Ce  misérable,  président  du 
jury,  vint  à  bout  de  tous  les  scrupules  et  de  toutes  les 
résistances. 

(f  Pendant  que  les  jurés  étaient  aux  opinions  (l, 
raconte  le  greffier  Paris,  j'étais  au  grefTe  dans  la  pièce 
du  fond  ;  j'entendis  du  bruit  qui  venait  du  côté  de 
l'escalier  qui  conduit  à  la  chambre  des  jurés.  Je  me 
portai  vers  la  porte  d'entrée  du  grefïe.  Je  vis  que 
c'étaient  les  jurés,  à  la  tête  desquels  était  Trinchard  ; 
ils  avaient,  à  l'exception  de  quelques-uns,  Pair  de  for- 
cenés ;  la  rage  et  la  colère  étaient  peintes  sur  leur  vi- 
sage. Trinchard  en  m'approchant  avec  un  air  furieux 
et  en  faisant  un  geste  du  bras  qui  annonçait  la  passion 
la  plus  outrée,  dit  :   les  scélérats  vont  périr.  » 


'^1  Ils  s'étaient  réunis  une  première  fois,  pour  déclarer,  en  appli- 
cation du  décret  rendu  à  propos  du  procès  des  Girondins,  que  leur 
conscience  était  suffisamment  éclairée. 
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La  déclaralion  du  jury  portait  : 

«  1°  Qu'il  a  existé  une  conspiration  tendante  à  réta- 
blir la  monarchie,  à  détruire  la  représentation  natio- 
nale et  le  gouvernement  républicain  ; 

«  2^^  Que  Lacroix,  Danton,  Mérault,  Philippeaux, 
Westermann  et  Desmoulins  sont  convaincus  d'avoir 
trempé  dans  cette  conspiration  ; 

«  3°  Qu'il  a  existé  une  conspiration  tendante  à  dif- 
famer et  avilir  la  représentation  nationale,  et  à  dé- 
truire, par  la  corruption,  le  gouvernement  républi- 
cain ; 

«  Que  Fabre,  Chabot,  Delaunay,  sont  convaincus 
d'avoir  trafiqué  de  leur  opinion,  comme  représentants 
du  peuple  ; 

«  4°  Que  Bazire  est  complice  desdits  Delaunay  et 
Chabot,  en  ayant  gardé  le  silence,  soit  sur  les  révéla- 
tions qui  lui  ont  été  faites  de  leurs  manœuvres  cri- 
minelles, soit  sur  les  propositions  intéressées  qui  lui 
out  été  faites  ; 

«  5°  Que  d'Espagnac,  Junius  et  Emmanuel  Frey, 
Gusrnan  et  Disdericksen  sont  convaincus  d'avoir 
trempés  dans  cette  conspiration  ; 

«  6o  Que  Louis-Marie  L'huillier  n'est  pas  convaincu 
d'avoir  trempé  dans  cette  conspiration  ». 

Conformément  à  cette  déclaration,  Fabre  d'Eglan- 
tine,  Lacroix,  Danton,  Delaunay,  Camille  Desmoulins, 
Philippeaux,  Hérault  de  Séchelles,  Chabot,  Bazire, 
d  Espagnac,  Gusman,  Disdericksen  et  les  frères  Frey 
furent  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

Le  jugement  devait  être  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sur  la  place  de  la  Révolution,  imprimé 
et  affiché  dans  toute  la  République. 
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Danton  et  les  autres  condamnés  navaient  pas  assisté 
à  la  prononciation  de  l'arrêt.  Le  tribunal  craignait  le 
retour  des  scènes  déplorables  qui  s'étaient  produites 
la  veille.  Après  la  lecture  du  verdict  des  jurés,  Her- 
mann,  «  attendu  la  conduite  peu  respectueuse  des  ac- 
cusés envers  la  République,  la  représentation  natio- 
nal et  le  tribunal  »,  avait  déclaré  les  débats   fermés. 

Camille  Desmoulins  s'était  cramponné  à  son  banc. 
Les  gendarmes  furent  obligés  de  l'en  arracher  de  force. 

Danton  essayait  encore  de  protester.  Lacroix  le 
calma  d'un  regard  :  «  Allons  !  lui  dit-il,  nous  avons 
assez  vécu  pour  nous  endormir  dans  la  gloire.  » 
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III 


L  ECHAFAUD. 


Lorsque  le  bourreau,  Charles-Henry  Sanson,  arriva, 
dans  la  matinée  du  5  avril,  à  la  Conciergerie,  un  gen- 
darme lui  frappa  sur  l'épaule  et  lui  dit  en  souriant  : 
«  Tu  as  du  gros  gibier  aujourd'hui.  »  Un  des  guiche- 
tiers ajouta  :  «Ils  sont  tous  condamnés  (1).  » 

Ils  ne  devaient  pas  tous  être  condamnés  et  ils  rie 
l'étaient  pas  encore  ;  mais  on  n'ignorait  pas  à  la  Con- 
ciergerie que  le  jury  n'avait  ni  l'intention  ni  le  droit 
d'épargner  les  Dantonistes.  On  pouvait  d'avance 
annoncer  la  condamnation. 

Le  long  de  la  grille  qui  séparait  le  greffe  de  l'avant- 
greffe,  des  canonnierset  des  gendarmes,  le  sabre  au 
poing,  formaient  la  haie. 

Fabricius  Paris  était  parti.  Ducray,  le  second 
greffier,  lisait  à  chaque  condamné  le  jugement.  On 
entendit,  à  travers  la  porte  massive,  Danton  qui  hur- 
lait :  «  Ton  jugement,  je  m'en  f...,  je  ne  veux  pas  l'é- 
couter ;  nous  autres  révolutionnaires,  c'est  la  posté - 


1,1)  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de  la  Révolution  française,  par 
Sanson...  Paris,  1830,  t.  V  ^rédigés  par  L'Héritier  de  l'Ain,  qui 
était  très  renseigné  sur  les  choses  de  la  Révolution.  Balzac  a  col- 
laboré à  cet  ouvrage  . 
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rite  qui  nous  juge,  elle  mettra  mon  nom  au  Panthéon 
et  les  vôtres  aux  gémonies.  >> 

Le  bourreau  et  ses  aides  attendaient.  Leur  besogne 
allait  commencer,  puisque  celle  des  juges  était  finie. 

Chabot  arriva  le  premier,  vers  deux  heures.  Bazire 
le  suivit  de  près.  «  Mon  pauvre  ami,  lui  dit  l'ex-capu- 
cin,  les  yeux  pleins  de  larmes,  c'est  à  cause  de  moi 
que  tu  vas  mourir.  »  Sans  lui  adresser  un  mot  de  re- 
proche, Bazire  le  serra  sur  son  cœur. 

Junius  et  Emmanuel  Frey,  Delaunay.  d'Espagnac, 
Disdericksen,  entrèrent  en  même  temps,  silencieux, 
consternés,  puis  successivement  se  présentèrent 
Philippeaux,  Lacroix,  Westermann  et  Fabre  d'Eg'an- 
tine. 

Fabre  d'Eglantine  était  soutenu  par  deux  guiche- 
tiers. Pendant  qu'on  coupait  ses  cheveux,  il  demanda 
à  voir  Fouquier-Tinville  ou  un  de  ses  substituts  pour 
une  communication  urgente.  Sanson  envoya  au  cabi- 
net de  l'accusateur  public  un  de  ses  aides  qui  revint, 
au  bout  de  quelques  minutes,  avec  une  réponse  néga- 
tive. 

«  Ce  n'est  pas  assez,  s'écria  Fabre,  en  proie  à  une 
violente  colère,  de  m'assassiner.  il  faut  dépouiller 
celui  qu'on  égorge.  » 

Et  il  ajouta,  en  frappant  du  pied  : 

<i  Je  proteste  publiquement  contre  l'infamie  des  scé- 
lérats  du  comité  qui  m'ont  volé  une  comédie  étran- 
gère à  mon  procès  et  qui  la  retiennent   1).  » 

(1  C  est  alors  probablement  —  et  non  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
sur  la  charrette  qui  les  conduisait  à  l'échafaud  —  que  Danton  lui 
dit  en  riant  :  «  Des  vers,  avant  huit  jours,  tu  en  feras  plus  que  tu 
ne   voudras,  et  nous  aussi.  » 
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Dantcn  venait  de  paraître  à  son  tour.  Assis  sur  la 
chaise,  tandis  que  le  bourreau  le  préparait  pour  la 
rnort,  il  s'entretenait  avec  ses  amis: 

((  C'est  le  commencement  de  la  fin,  disait-il  ;  ils 
vont  guillotiner  maintenant  les  représentants  par 
fournées,  mais  l'isolement  n'est  pas  la  force.  Des  co- 
mités conduits  par  un  Gouthon  sans  jambes  et  par  un 
Robespierre  sans  ...  !  Encore  si  je  pouvais  leur  laisser 
les  miennes,  cela  pourrait  durer  quelque  temps... 
mais  non. . .  et  la  France  s'éveillera  dans  un  gâchis  de 
sang  et  de  m...  ^ 

Il  se  leva,  et  haussant  les  épaules,  comme  si  tout 
désormais  lui  était  indifférent,  il  murmura  :  «  Nous 
avons  accompli  notre  tâche,  allons  dormir.  » 

Camille  Desmoulins,  qu'on  avait  amené  avec 
Plérault  deSécheiles,  montrait  moins  de  résignation. 
Il  pensait  à  sa  jeune  femme,  à  son  enfant,  à  ce  bon- 
heur si  difficilement  conquis  et  si  vite  perdu.  Il  ne 
voulait  pas  mourir.  De  toutes  ses  forces,  de  toute  son 
âme,  il  se  cramponnait  à  la  vie. 

Il  s'était  jeté  sur  les  aides,  et  luttait,  les  vêtements 
décliirés,  contre  les  gendarmes.  Pour  lui  couper  les 
cheveux,  on  dut  l'immobiliser  sur  la  chaise. 

Danton,  avec  sa  rudesse  ordinaire,  Fabre,  plus  sen- 
sible, plus  accessible  à  la  pitié,  avec  des  paroles 
douces  et  des  exhortations  affectueuses,  essayaient  de 
le  consoler,  de  l'encourager.  Il  ne  les  entendait  pas. 
Il  n'entendait  que  la  détresse  de  son  cœur.  Il  répétait, 
comme  un  enfant  plein  de  douleur  et  d'épouvante,  et 
qui  appelle  au  secours  :  «  Lucile  !  à  moi,  Lucile  !  » 

La  funèbre  toilette  était  terminée.  De  la  salle  où  ils 
se  trouvaient  réunis  pour  la  dernière  fois,   les  con- 
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damnés  pouvaient  entendre  le  roulement  des  char- 
rettes, le  piaffement  des  chevaux  impatients  de  partir, 
le  cliquetis  des  sabres. 

Dans  la  crainte  d'un  soulèvement  du  peuple,  les  co- 
mités avaient  pris  les  plus  minutieuses  précautions. 
Amar  s"était  préoccupé  de  savoir  si  les  chevaux  étaient 
solides,  aussi  solides  que  les  jurés.  Il  avait  été  con- 
venu que  les  gendarmes  les  piqueraient  avec  la  pointe 
de  leurs  sabres,  pour  accélérer  l'allure  et  hâter  le 
dénouement,  s'il  se  produisait  par  hasard  autour 
du  sinistre  cortège  la  moindre  manifestation  de  sym- 
pathie ou  de  pitié. 

Il  y  avait  trois  charrettes  (1).  Les  condamnés  y 
montèrent  et  le  signal  du  départ  fut  donné.  Des  gen- 
darmes, des  canonniers,  choisis  avec  soin,  formaient 
l'escorte,  une  escorte  aussi  nombreuse  que  celle  qui 
avait  accompagné  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  Marie- 
Antoinette  ou  les  Girondins. 

Danton,  qui  était  debout  dans  la  première  charrette, 
derrière  l'exécuteur,  affectait  de  ne  pas  regarder  la 
foule  hostile  ou  indifférente.  Il  causait  avec  Hérault 
deSéchelles,  Lacroix  et  Fabre  d'Eglantine,  tandis  que 
Chabot,  assis,  malade,  ne  cessait  pas,  pendant  tout  le 
trajet,  de  geindre  et  de  vomir.  Fabre  se  lamentait  sur 

(1)  «  Ils  étaient  sur  trois  charrettes  :  dans  la  première  étaient 
Danton  à  côté  de  Lacroix;  Fabre  auprès  de  l'exécuteur;  Hérault 
vis-à-vis  Chabot;  dans  la  seconde,  Philippeaux,  Westerraann,  Ca- 
mille Desmoulins,  Bazire  et  Delaunay  d'Angers.  On  ne  remarquait 
dans  la  dernière  que  l'abbé  d'Espagnac  :  ses  compagnons  les  Frey, 
Disdericksen,  etc.,  étaient  presque  tous  étrangers  et  peu  connus  du 
public.  »  Journal  de  Perlet,  numéro  du  6  avril  1794.  D'autres  ne 
mentionnent  que  deux  charrettes  et  donnent  comme  compagnons  à 
Danton  Hérault  de  Séchelles,  Fabre  d'Eglantine,  Camille  Desmou- 
lins, Philippeaux  et  Chabot. 
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la  disparilion  de  sa  comédie  et  se  répétait  sans  doute  le 
mot  de  Néron  :  «  Quel  artiste  le  monde  va  perdre  !  » 

A  peine  avait-on  fait  quelques  pas  que  Camille  Des- 
moulins s'était  mis  à  interpeller,  à  essayer  d'émouvoir 
cette  immense  multitude  qui  regardait  passer  les  vic- 
times de  Robespierre  et  de  Saint-Just.  Il  criait,  hors 
de  lui,  et  faisait  des  efforts  surhumains  pour  que  sa 
voix  pût  être  entendue  le  plus  loin  possible. 

«  Ne  me  reconnaissez-vous  pas  ?  C'est  moi  qui  ai 
provoqué  la  chute  de  la  Bastille.  Je  suis  Camille  Des- 
moulins. Je  suis  le  premier  apôtre  de  la  Liberté.  Sa 
statue  va  être  arrosée  par  le  sani?  d'un  de  ses  enfants. 

«  A  moi,  peuple  du  14  juillet,  ne  me  laissez  pas 
assassiner  !  » 

Un  des  aides  s'approcha,  menaça  de  l'attacher  à  un 
des  montants  de  la  charrette. 

((  Tais-toi,  lui  dit  Danton  Espères-tu  attendrir  celte 
vile  canaille?  » 

Et  Lacroix,  toujours  grave,  ajouta  : 

«  Calme-toi,  Camille;  sonii^e  à  leur  commander  le 
respect  plutôt  qu'à  exciter  leur  pitié.  » 

11  y  avait  sans  doute  dans  cette  foule  des  amis  des 
Dantonistes,  mais  ils  se  taisaient.  Aux  époques  de 
crise,  lorsque  régnent  la  violence  et  le  crime,  les 
honnêtes  gens  se  taisent  toujours.  On  les  reconnaît 
à  leur  lâcheté. 

Les  comités  avaient  mobilisé  leurs  troupes.  Les 
tape-dur  et  les  furies  se  pressaient  autour  des  char- 
rettes. Ceux-là  criaient,  manifestaient,  insultaient 
leurs  idoles  de  la  veille.  La  guillotine,  à  vrai  dire, 
ne  fonctionnait  que  pour  ces  bandits.  La  Révolution 
ne  se  les  attachait  que  par  ces  tragiques  exécutions. 
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Ils  étaient  prêts  à  tout  oser  et  à  tout  subir  pourvu 
qu'on  les  saoulât,  chaque  jour,  ou  de  vin  ou  de  sang. 

Je  suppose  que  Danton,  dans  cette  journée  du  5  avril 
1794,  dut  faire  damères  rétlexions,  éprouver  de  tar- 
difs remords,  et  comprendre  ce  qu'était  cette  plèbe 
qu'il  avait  servie  et  aimée. 

Le  cortège  s'avançait  lentement,  au  milieu  des 
vociférations,  dans  une  atmosphère  de  haine.  Il  s'en- 
gagea dans  la  rue  Saint-Honoré.  C'est  là  que  le  vit 
passer  Arnault. 

(f  Je  me  rendais,  raconte-t-il  dans  ses  Souvenirs, 
chez  Méhul,  qui  demeurait  alors  rue  de  la  Monnaie, 
quand  je  rencontrai,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  la 
charrette  dans  laquelle  ce  héros  révolutionnaire  (Dan- 
ton) présidait  pour  la  dernière  fois  son  parti  frappé 
dans  ses  chefs.  Il  était  calme,  entre  Camille  Desrnou- 
lins,  qu'il  écoutait,  et  Fabre  d'Eglantine,  qui  n'écou- 
tait personne.  Camille  parlait  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, et  se  démenait  tellement  que  ses  habits  détachés 
laissaient  voir  à  nu  son  col  et  ses  épaules,  que  le  fer 
allait  séparer.  Jamais  la  vie  ne  s'était  manifestée  en 
lui  avec  plus  d'activité.  Quant  à  Fabre,  immobile  sous 
le  poids  de  son  malheur,  accablé  par  le  sentiment  du 
présent  et  peut-être  aussi  par  le  souvenir  du  passé,  il 
n'existait  déjà  plus.  Camille  qui,  en  coopérant  à  la  Ré- 
volution, avait  cru  coopérer  à  une  bonne  œuvre, 
jouissait  encore  de  son  illusion  ;  il  se  croyait  sur  le 
chemin  du  martyre.  Faisant  allusion  à  ses  derniers 
écrits  :  «  Mon  crime  est  d'avoir  versé  des  larmes  », 
criait-il  à  la  foule.  Il  était  fier  de  sa  condamnation. 
Honteux  de  la  sienne,  Fabre,  qui  avait  été  poussé  dans 
les  excès   révolutionnaires    par  des  intérêts   moins 
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généreux,  était  atterré  par  la  conscience  de  la  vérité  : 
il  ne  voyait  qu'un  supplice  au  bout  du  chemin  qui  lui 
restait  à  parcourir  (1).  » 

Les  charrettes,  dont  le  fouet  des  conducteurs,  las- 
sés de  leur  triste  besogne,  accélérait  la  marche,  arri- 
vèrent bientôt  devant  la  maison  du  menuisier  Duplav, 
vis-à-vis  la  rue  Saint-Florentin.  Portes,  volets,  tout 
était  clos. 

La  maison  semblait  morte.  Robespierre  l'avait  quittée 
pour  aller  se  poster,  afin  de  mieux  voir  l'exécution, 
à  l'extrémité  du  jardin  des  Tuileries,  au  pont  tour- 
nant ;  mais  Danton  le  croyait  chez  lui,  tapi  derrière 
une  des  fenêtres  (2). 

Sa  figure  se  convulsa.  Tout  son  corps  frémit.  Sa 
colère  trouva  de  tels  accents,  rugit  avec  tant  de  vio- 
lence, que  les  cris  brusquement  s'arrêtèrent  et  que 
devant  cet  homme,  entouré  de  gendarmes,  déjà  mar- 
qué par  le  bourreau,  la  foule,  un  instant,  reconnut 
son  maître  et  trembla  : 


(Il  Souvenirs  d'un  sexagénaire,  t.  II,  p.  96. 

(2)  Ce  même  jour,  comme  si  sa  haine  ne  se  trouvait  pas  satis- 
faite, Robespierre  atlaquail  encore  Fabre  d'Eglantine  au  club  des 
Jacobins  ; 

H  Fabre  d'Eglantine,  disait-il,  jouait  une  comédie  auiîrès  des  co- 
mités :  le  métier  de  cet  habile  fourbe  était  de  faire  de  petites  dénon- 
ciations contre  de  petits  conspirateurs  avec  lesquels  il  s'entendait, 
mais  qu'il  dénonçait  pour  faire  ignorer  ses  sentiments.  Il  trouvait 
ensuite  par  ses  fourberies  le  moyen  d'embrouiller  les  faits  de  ma- 
nière que  la  dénonciation  était  nulle.  Je  suis  fâché  qu'un  homme 
probe  comme  Dufourni  ait  été  le  second  d'un  pareil  intrigant. 

((  Le  jour  où  je  dénonçai  ici  Fabre  dEglantine,  où  je  traçai  ici 
l'esquisse  de  son  caractère  odieux,  Dufourni  ne  put  s'empêcher  de 
dire  que  j'avais  été  engagé  par  quelques  intrigants  à  faire  cette 
dénonciation  ;  cependant  il  était  reconnu  dès  lors  que  Fabre 
d'Eglantine  était  un  fripon.  »  Journal  de  Perîet,  numéro  du  9  avril. 


3:24  FABRE  r»  églantine 

«  Robespierre,  hurlait  Danton,  c'est  en  vain  que  tu 
te  caches.  Tu  y  viendras,  et  l'ombre  de  Danton  rugira 
de  joie  dans  son  tombeau  quand  tu  seras  à  cette 
place.  » 

Les  yeux  tournés  vers  la  fenêtre  où  il  croyait  le 
voir,  il  le  traitait  de  gueux,  de  coquin,  de  j.  f. 

«  Vil  tartufe  »  !  criait  Fabre  d'Eglantine,  tandis  que 
Lacroix  murmurait  : 

((  Le  lâche!  Il  se  cache  comme  il  se  cachait  au  dix 
août!  » 

Dans  la  première  partie  du  trajet,  les  condamnés 
avaient  aperçu  David  qui,  au-dessus  d'un  café,  accoudé 
aune  fenêtre,  prenait  un  dessin  du  cortège. 

Danton  mesurait  ses  haines  à  la  taille  de  ses  adver- 
saires. Il  n'eut  pour  celui-là  qu'un  mot  dédaigneux. 

«  Valet,  lui  dit-il,  va  apprendre  à  ton  maître  com- 
ment meurent  les  soldats  de  la  liberté.  » 

Lacroix,  moins  indulgent,  l'avait  traité  de  scélérat. 

Malgré  le  cri  d'indignation,  l'explosion  de  fureur 
que  leur  arracha  la  maison  de  celui  qui  les  envoyait  à 
la  mort,  les  condamnés,  à  mesure  qu'approchait  le 
dénouement,  sentaient  leur  âme  se  remplir  d'apaise- 
ment et  de  sérénité.  Autour  d'eux,  la  haine  commen- 
çait à  faiblir  et  la  pitié  de  plus  en  plus  dominait. 

<(  Barrère  et  Billaud,  dit  Mehée  de  la  Touche  (1), 
avaient  eu  la  précaution  de  faire  accompagner,  pré- 
céder et  suivre  le  cortège  d'une  gendarmerie  nom- 
breuse à  pied  et  achevai,  de  bataillons  decanonniers, 
de  sfardes  nationaux  commandés  sous  les  armes  de- 


(1.  La  Vérité  toute    entière  sur  les   vrais   auteurs    de  la  Journée  du 
2  septembre  1792...  Pai-is    1795),  i^.  58. 
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puis  deux  jours.  Cette  soldatesque  muette,  exécutrice 
aveugle  de  la  volonté  des  tyrans  supérieurs,  paraissait 
moins  obéir  aux  ordres  du  comité  de  Salut  public  que 
composer  une  garde  d'honneur  autour  de  Danton  qui, 
lier  comme  le  héros  de  la  pompe,  portant  sa  tête 
avec  la  dignité  de  l'innocence,  avait  l'air  de  comman- 
der ces  machines  passives  et  de  les  plaindre  :  c'était 
la  mort  triomphale  de  Germanicus.  Un  silence  pro- 
fond et  lugubre,  une  tristesse  morne  et  sombre 
régnait  parmi  le  peuple,  stupide.  étonné  de  voir  trai- 
ter en  conspirateurs  ses  meilleurs  amis.  Les  yeux 
fixés  en  terre,  chacun  craignait  de  les  lever  à  côté  de 
son  voisin.  Des  regards  mêlés  de  larmes  s'adressaient 
aux  victimes,  comme  à  la  dérobée,  pou  ries  consoler... 
Ceux-là.  sont  coupables  qui  tremblent,  avait  dit  le  tyran 
trois  jours  auparavant.  Il  fallait  soutï'rir  et  composer 
son  visage.  On  était  pénétré  d'un  sentiment  doulou- 
reux et  pénible  qu'on  craignait  d'exprimer  et  qu'on 
ne  craignait  pas  moins  de  paraître  retenir.  La  terreur 
et  la  force,  sous  le  nom  de  loi,  comprimaient  l'élan 
des  regrets  qui  échappaient  malgré  la  violence.  Cha- 
cun méprisait  la  vie,  personne  n'osa  affronter  la  mort. 
On  pleurait  en  rentrant  chez  soi,  comme  d'une  affec- 
tion privée,  tant  la  douleur  était  sincère.  » 

Au  tournant  de  la  rue  Saint-Honoré,  les  condamnés 
aperçurent  l'échafaud.  Les  yeux  de  Danton  se  mouil- 
lèrent de  larmes.  11  eut  honte  de  sa  douleur  et,  se  tour- 
nant vers  Sanson  qui  le  regardait  et  dont  la  pitié  sans 
doute  l'humiliait,  il  lui  demanda,  d'une  voix  que 
l'émotion  et  la  colère  faisaient  trembler  : 

«  N'as-tu  pas  une  femelle,  des  petits  ?  » 

Sanson  répondit  par  un  signe  de  tête. 
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«  Eh  bien,  inoi  aussi,  reprit  Danton,  et  en  pen- 
sant à  eux  je  redeviens  un  homme.  » 

Sa  voix  s'attendrit,  devint  à  peine  perceptible, 
quand  il  ajouta,  quelques  instants  après  : 

0  Ma  femme  bien-aimée,  je  ne  te  reverrai  plus;  mon 
enfant,  je  ne  te  verrai  donc  pas  (1)  î  » 

Mais  il  se  ressaisit  bientôt  et,  comme  pour  s'impo- 
ser à  lui-même,  par  un  terrible  effort  de  volonté,  la 
résignation  et  le  courage  :  «  Danton,  murmura-t-il, 
point  de  faiblesse.  » 

Une  tradition,  qui  n'est  peut-être  qu'une  légende, 
veut  que  Fabre  d'Eglantine,  au  moment  de  monter 
sur  Téchafaud,  ait  jeté  au  hasard  dans  les  groupes  des 
spectateurs  quelques  manuscrits,  en  criant  d'une 
voix  émue  : 

((  Mes  amis,  sauvez  ma  gloire  !  » 

Il  livrait  sa  vie,  mais  voulait  garder  sa  réputation. 
L'idée  de  la  mort  l'occupait  moins  que  celle  de  l'im- 
mortalité. A  ses  ennemis  qui  le  tuaient,  il  opposait  cet 
invincible  désir  —  puéril  mais  sublime  —  de  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes. 

On  a  raconté  que  plusieurs  de  ces  pièces,  jetées 
ainsi,  furent  recueillies  par  des  curieux  et  que  l'une 
d'elles,  l'Orange  de  Malle,  Xomhdi  sous  la  main  de  deux 
auteurs  dramatiques,  Etienne  et  Nanteuil,  qui  la  re- 
firent sous  le  titre  de  V Espoir  défaveur  (2). 

(1)A  l'époque  où  niourul  Danton,  sa  femme  était  enceinte. 

(2)  V.  ('atalogue  de  la  Bibliothèque  de  Soleinne  (rédigé  par  le  bi- 
bliophile Jacob),  t.  II,  p.  208.  Le  fait  est  très  vraisemblable,  mais 
on  l'a  agrémenté  de  détails  erronés.  La  pièce  que  réclama  jusqu'au 
dernier  moment  Fabre  d'Eglantine  était  probablement  VOrarKje  de 
Malle,  trouvée  chez  lui  et  déposée  dans  les  bureaux  du  comité  de 
Salut  public.  Comment  Etienne  en  eut-il  connaissance  ?  Nous  l'igno- 
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Disdericksen  fut  exécuté  le  premier.  Après  lui^, 
montèrent  successivement  sur  l'échafaud,  Delau- 
nay,  Bazire,  les  deux  Frey^  Gusman,  d'Espagnac, 
Chabot.     . 

Camille  Desmoulins  remplaça  Chabot.  Au  moment 
où  on  l'approchait  de  la  bascule,  il  remit  à  Sanson 
une  mèche  de  ses  cheveux  en  le  priant  d'aller  la  por- 
ter le  lendemain  à  la  mère  de  sa  femme.  Il  versa  en- 
core quelques  larmes  en  chargeant  le  bourreau  de  ce 
triste  message  ;  mais  sa  douleur  était  épuisée  et  sa 
force  de  résistance  vaincue.  Il  se  laissa  docilement 
conduire  jusqu'au  couperet  et  mourut  en  répétant 
pour  la  dernière  fois  le  nom  de  Lucile. 

Lorsque  vint  le  tour  de  Fabre,  il  s'avança  avec  peine, 
et  quelques  témoins  purent  attribuer  à  la  lâcheté  ce 
qui  n'était  chez  lui  que  Taccablement  produit  par  la 
maladie  (1).  Il  essayait  de  réagir,  de  ne  pas  donner  à 
ses  ennemis  la  joie  de  le  voir  trembler  :  «  Sachons 
mourir  »,  murmurait-il,  et  en  effet,  quoi  qu'en  aient 
dit  des  calomnies  obstinées,  il  sut  mourir. 

Hérault  de  Séchelles  et  Danton  montèrent  en  même 
temps  sur  la  plate-forme.  Elle  était  pleine  de  sang 
quand  fut  tombée  la  tête  d'Hérault  de  Séchelles.  San- 
son, après  avoir  enlevé  le  cadavre,  voulait  nettoyer  la 
lunette.  Danton  l'arrêta  d'un  geste  et,  gouailleur  : 

«  Un  peu  plus,  un  peu  moins  de  sang  à  ta  machine, 

rons.  Il  n'aimait  guère  à  divulguer  ses  plagiats.  h'Orangc  de  Malle 
a  donné  lieu  à  deux  autres  imitations  :  la  Fille  d'honneur  (par 
Alexandre  Duval\  et  le  Présent  du  Prince  ou  l'autre  Fille  d'honneur, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  par  Comberousse  et  d'Auhign^- 
jouée  à  1  Odéon  le  1.")  mai  1821'. 

\  «  Il  meurt  en  lâche.  »  Mémoires  de  l'exécuteur  des  hautes  auvres 
(par  Lombard  de  Langres  ,  j).  ÎJ.')?. 
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qu'importe?  Fais  ta  besogne,  et  n'oublie  pas  surtout 
de  montrer  ma  tête  au  peuple.  Elle  en  vaut  la  peine  !  » 

«  Les  f...  bêtes  I  avait-i!  dit,  au  moment  où  les 
charrettes  partaient  de  la  Conciergerie,  vous  verrez 
qu'en  nous  voyant  passer  ils  crieront  :  Vive  la 
République  !  » 

En  effet,  ce  cri  les  escorta  de  la  Conciergerie  à  la 
place  de  la  Révolution;  mais  il  éclata  avec  plus  de 
force  lorsque  le  bourreau,  saisissant  la  tête  de  Danlon, 
la  promena  autour  de  Téchafaud  et  la  montra  au 
peuple  (1). 


(1)  Dans  la  nuit,  les  cadavres  des  Dantonistes  furent  ensevelis 
dans  le  nouveau  cimetière  des  suppliciés,  situé  près  de  la  barrière 
de  Monceaux. 
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AVIS  DU  lIAi-.ISÏRAT   DE  .NA.MUR  (1) 


A  Son  .4 //t's.sc  Roijale  le  Prince  Charles  de  Lorraine, 
à    Bruxelles. 

MONSEIGNFUR, 

Son  Altesse  le  MinisUe  Plénipotentiaire,  Prince  de  Star- 
lif'inberg,  a  bien  voulu  nous  informer  parla  lettre  qu'il  nous 
a  fait  Thonneurde  nous  écrire,  le  dix-huit  mars  dernier(2;, 
que  c'était  eu  exécution  des  intentions  de  Votre  Altesse 
Hoyale  qu'il  nous  remettait  une  requête  tendante  à  la  grâce 
d'un  nommé  Fabre  Deglantinne  que  Ton  disait  sur  le  point 
d'être  condamné,  en  nous  prévenant  que  nous  devrions 
suspendre  l'exécution  de  la  sentence  si  elleétaitprononcée, 
et  supercéder  dans  le  cas  contraire  à  sa  prononciation, 
jusqu'à  ce  que,surle  rapport  que  nous  ferions  de  la  dite  re- 
(luéte  et  l'avis  que  nous  y  rendrions,  Votre  Altesse  Royale 
nous  fasse  connaître  sa  résolution  ultérieure. 


(1)    Archives   communales    de     la   ville   de    Xaninr.  Colleclio!!  des 
Procès. 
(2   1777. 
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Dans  cette  requête,  qui  est  signée  par  une  partie  de  la 
trouppe  qui  a  représenté  la  comédie  en  cette  ville  pendant 
l'hiver  dernier,  on  expose  que  le  nommé  Fabre  Deglan- 
tinne,  gentilhomme  languedocien,  natif  de  Carcassonne, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  autrefois  avocat  et  maintenant  comé- 
dien, enleva,  dans  le  mois  de  février  dernier,  la  fille  d'un 
comédien  nommé  Deresmond,  fille  légitime  âgée  de  quinze 
ans  et  demi  et  née  d'honnêtes  parents. 

Que  s'étant  caché  quelques  jours  dans  Namur,  lieu  où  se 
fit  l'enlèvement,  il  est  ensuite  parti  avec  elle  pour  un  petit 
village  distant  d'une  lieue,  où  ils  furent  arrêtés  deux  jours 
après  à  la  plainte  de  la  mère  de  cette  fille  et  transférés  dans 
les  prisons  ders'amur. 

On  ajoute  que  le  procès  s'instruit  à  notre  tribunal  et  que 
le  prisonnier  est  menacé  de  perdre  la  vie  comme  coupable 
du  crime  de  rapt. 

Les  suppliants  ne  paraissent  cependant  craindre  ainsi 
pour  ses  jours  que  sur  le  bruit  général,  qui  est,  disent-ils, 
que  Ton  a  trouvé  dans  les  papiers  du  prisonnier  des  lettres 
qui  lui  sont  peu  favorables  ;  ils  ignorent  quels  sont  ces  pa- 
piers et  ce  qu'ils  contiennent:  parce  qu'ils  observent  que  la 
discrétion  delà  justice  ne  leur  permet  pas  de  pénétrer  au- 
cune de  ses  démarches. 

Sans  vouloir  au  reste  trop  excuser  la  faute  du  prisonnier, 
ils  croient  pouvoir  la  regarder  comme  l'effet  impétueux  d'un 
penchant  invincible  que  Tamour  lui  avait  inspiré  et  qu'il  a 
suivi  aveuglément  et  sans  réflexion. 

Tel  est,  Monseigneur,  le  précis  de  la  requête  des  sup- 
pliants dont  l'objet  est  d'implorer  la  clémence  de  Votre 
Altesse  Royale  pour  obtenir  la  grâce  et  le  pardon  du  pri- 
sonnier  Fabre  Deglantinne,  leur  camarade. 

Comme  le  lieutenant  d'office  du  Maieur,  alors  que  ladite 
requête  nous  est  parvenue,  faisait  le  procèsà  ceprisonnier, 
à  la  plainte  du  comédien  FranroisDeresmont  etdeMadelaine 
Béchart,  son  épouse,  pour  leur  avoir  enlevé  Catherine  De- 
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resniont,  leur  fille  légitime,  nous  avons  cru  que  pour  mieux 
nous  y  expliquer  et  avec  connaissance  de  cause,  il  était  à 
propos  que  ce  procès  fût  instruit  et  que  la  Visitation  en 
serait  faite. 

En  conséquence,  l'officier  s'étant  mis  en  devoir  d'en  obte- 
nir la  conclusion  le  plutôt  possible,  on  en  a  fait  le  raport 
aussitôt,  ensuite  duquel  et  d'après  la  lecture  de  tous  les 
actes  de  cette  cause,  nous  avons  dabord  remarqué  qu'il  y 
était  question  d'un  rapt  de  séduction  consommée  en  quel- 
que sorte  par  un  rapt  de  violence  et  que  c'était  le  premier 
et  le  principal  objet  des  plaintes  que  François  Deresmondet 
Madelaine  Bechart,  sa  légitime  épouse,  avaient  déférées  à 
la  justice. 

Etant  passé,  après  cela,  à  l'examen  dedilîérentes  preuves 
qui  peuvent  déterminer  la  nature,  l'atrocité  ou  la  légèreté 
de  pareil  crime,  nous  avons  jugé  qu'il  y  en  avait  de  deux 
sortes  également  dignes  d'attention. 

L'une,  des  preuves  extérieures  tirées  de  la  qualité  des  par- 
ties ;  l'autre,  des  preuves  intérieures  prises  du  procès, 
tant  de  l'aveu  du  prisonnier,  que  de  la  déposition  des 
témoins  et  autres  actes  de  la  cause. 

Quant  aux  preuves  extérieures,  elles  peuvent  se  rapor- 
ter  à  différentes  circonstances  qui  renferment  souvent  des 
présomptions  aussi  fortes  dans  les  questions  de  rapt  que 
toutes  les  dépositions  des  témoins  ;  ces  circonstances  sont 
la  naissance,  la  fortune,  la  condition,  l'âge  et  la  conduite 
des  parties. 

Si  l'on  en  croit  le  prison  nier,  qui  est  né  à  Carcassonne, 
il  n'est  ni  avocat  ni  gentilhomme  ;  mais  bien  fils  légitime 
d'un  avocat  au  parlement  de  Toulouse,  et  d'une  extraction 
noble  :  malgré  pourtant,  que  dans  divers  actes  publics  où 
il  est  question  de  son  père  et  dont  il  est  porteur  on  ne 
trouverait  rien  qui  indiquerait  la  noblesse  de  son  origine, 
feu  François  Fadre  {sic)  son  père  n'y  étant  qualifié  que  de 
citoyen,  de  bourgeois  de  Carcassonne  et  d'avocat  au  parle- 
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ment  de  Toulouse  ;  c'est  aussi  du  prisonnier  seulement  que 
nous  apprenons  que  le  S»'  Poulhariès,  brigadier  d'infante- 
rie des  armées  du  Roi  de  France,  serait  son  grand- oncle 
maternel  et  que  feu  samère  Anne-Catherinne-Jeanne-Marie 
Fonds  était  sœur  du  S''  Fonds,  seigneur  de  Xihor  en  Langue- 
doc. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  la  naissance  du  prisonnier  prévaut 
certainement  à  celle  de  Catherinne  Deresmont  qui  est  fille 
d'un  comédien  et  d'une  comédienne.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sa  fortune  ni  de  sa  condition  actuelle  ;  il  y  a 
entre  lui  et  Catherine  Deresmont  une  parfaite  égalité  sur 
ces  deux  points  ;  réduit  à  l'état  errant  de  comédien  de  pro- 
vince, il  se  trouve,  comme  les  père  et  mère  de  Catherinne 
Deresmont,  dans  les  embarras  qui  suivent  ordinairement 
cette  profession  ignoble  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  en  défaut 
vis-à-vis  de  ses  créanciers  nécessaires  et  légitimes  (1). 

Cette  égalité  de  fortune  ou  plutôt  d'infortune  et  de  condi- 
tion, ne  peut  au  reste  servir  de  motif  au  crime  dont 
il  est  accusé;  elle  ne  permet  pas,  et  moins  encore  l'avantage 
de  la  naissance  qu'il  a  de  son  côté,  que  Ton  reçoive  ici 
l'application  de  la  maxime  ordinaire,  cui  prodest  solus  h 
fecit  ;  ainsi,  à  ne  consulter  que  la  naissance,  la  fortune  et 
la  condition  des  parties,  rien  ne  paraît  avoir  trait  à  la  plus 
légère  présomption  défavorable  au  prisonnier  ;  la  seule 
condition  de  Catherinne  Deresmont  semble  même  suffire 
pour  écarter  tous  les  soupçons  du  crime  qu'on  lui  impute. 

Car  une  comédienne  qui  passe  successivement  sur  la 
scène  équivoque  des  théâtres  des  provinces  ;  qui  tous  les 
jours  est  exercée  à  tout  ce  qui  flate  les  plaisirs,  la  molesse 
et  la  sensibilité,  qui  sert  souvent  à  Tillusion  de  ces  héros 
de  théâtre  dont  la  gloire  est  de  triompher  de  ce  qui  s'op- 
pose   à  une    conquête   amoureuse  ;   à   s'exposer  aux  plus 


(Il  Nous   ne  nous  chargeons  pas  d  expliquer  ce  que  le  magistrat 
de  Namur  entendait  par  des  créanciers  nécessaires  et  légitimes. 
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grands  p.Tils  pour  la  mériter  ;  de  se  livrer,  tour  à  tour,  à 
ce  que  peut  suggérer  un  amour  violent,  et  lorsque  l'obsta- 
cle ne  cède  point  à  la  passion,  de  s'abandonner  au  désespoir 
et  se  porter  aux  dernières  fureurs  ;  une  comédienne,  ou 
plutôt  une  fille  de  comédienne  qui  est  ainsi  élevée  à  l'école 
des  charmes  et  du  désordre  du  cœur,  paraît  d'abord,  dans 
l'opinion  générale,  plus  disposée  à  faire  jouer  les  ressorts 
de  la  séduction,  qu'exposée  elle-même  à  en  devenir  victime. 
Cependant,  si,  dans  le  fait  particulier,  telle  tille,  comme 
Catherinne  Deresmond  spécialement,  par  une  conduite 
opposée  aux  leçons  adoucies  ou  furieuses  de  la  tendressi; 
ou  de  l'amour,  s'était  toujours  tenue  en  garde  contre  les 
effets  d'une  imagination  échauffée;  si, dès  son  enfance, elle 
avait  été  exercée  à  contredire  et  à.  combattre  tout  ce  qui 
pouvait  allarmer  sa  pudeur  ;  si  ses  père  et  mère,  connais- 
sant ledanger  de  son  état,  avaient  pris  les  plus  grands  soins 
de  préserver  sa  jeunesse  des  écueils  qui  l'entourent  ;  si  par 
une  surveillance  la  plus  exacte  et  la  plus  rigoureuse  ils 
étaient  parvenus  à  la  conserver  sage  et  honnête  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans  et  demi  en  leur  puissance;  si,  jusqu'à  cet 
âge  même,  elle  n'avait  jamais  démenti  l'obéissance,  la  sou- 
mission, ni  l'attachement  que  la  nature  inspire,  et  que  la 
reconnaissance  prescrit  aux  enfants  pour  leurs  père  et 
mère;  si,  par  l'heureuse  habitude  d'une  éducation  si  rare 
à  celles  de  son  état  et  si  piécieuse  pour  elle,  son  affection 
pour  ses  proches,  avec  lesquels  elle  vivait,  et  spéciale- 
ment pour  sa  mère,  avait  toujours  su  éluder  les  pièges 
dressés  pour  l'affaiblir  et  la  détourner  ;  si  telle  lille  enfin 
venait  tout  à  coup  à  être  soustraite  à  sa  famille,  et  sous 
leurs  yeux,  pour  passer  sur-le-champ  au  pouvoir  d'un 
comédien  qui,  comme  le  prisonnier,  en  aurait  déjji  surpris 
également  plusicuis  autres  ;  qui  formé  au  libertinage  le 
plus  rafiné,  n'aurait,  pour  toute  expérience,  à  l'âge  de 
vingt-six  ans,  que  des  md'uis  prrverties  et  dissolues;  pour 
toute  ressource,  que  des  talents  médiocres  au  théâtre,  pour 
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lui  ;  qu'une  furieuse  et  sale  passion  pour  elle,  alors  on 
serait  porté,  sans  doute,  à  croire  que  la  séduction  aurait  eu 
part  à  l'évasion  de  cette  fille  ;  qu'elle  n'aurait  point  ainsi 
abandonné  sa  famille,  qu'elle  aimait,  sa  mère  qu'elle  ché- 
rissait et  respectait,  sans  avoir  été  séduite  par  celui-là  même 
qui  l'aurait  en  sa  puissance.  La  grande  différence  d'âge  et 
de  conduite  entre  elle  et  lui  autoriserait,  sans  doute,  cette 
présomption. 

C'est  aussi  à  quoi  se  réduisent  les  preuves  extérieures  du 
rapt  dont  le  prisonnier  est  chargé  ;  c'est  ainsi  que  lui  et 
Gatherinne  Deresmond  sont  représentés  et  connus  au  pro- 
cès :  même  différence  d'âge  ;  même  différence  de  conduite  ; 
aussi  même  présomption. 

Les  preuves  intérieures  résultent  des  circonstances  que 
nous  trouvons  dans  les  dépositions  des  témoins,  dans  les 
aveux  du  prisonnier  et  dans  les  déclarations  de  Gatherinne 
Deresmond. 

Il  nous  conste  en  effet  que  Fabre  Deglantinne,  arrivé  en 
cette  ville  le  vingt-six  novembre  dernier,  comme  aggrégé  à 
la  troupe  des  comédiens  du  directeur  Hébert  où  François 
Deresmond,  sa  femme  et  sa  famille  faisaient  déjà  partie, 
ne  vit  pas  plutôt  Gatherinne  Deresmond,  leur  fille,  qui  lui 
était  inconnue  auparavant,  qu'il  conçut  le  projet  dp  l'as- 
servir à  sa  passion  lascive. 

Cependant,  il  s'apperçut  bientôt  que  l'exacte  retenue, 
que  la  sage  circonspection  avec  laquelle  cette  fille  était  con- 
duite et  se  comportait  formaient  de  grands  obstacles  à  ses 
vues  ;  néanmoins  il  entreprit  de  les  surmonter. 

Il  fallait  d'abord  tromper  la  vigilance  continuelle  des 
père  et  mère  de  Gatherinne  Deresmond,  de  ses  deux  frères, 
d'une  petite  sœur,  d'une  servante  fidèle  à  ses  maîtres,  de 
toute  la  famille  enfin  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue,  et  dont 
les  attentions  se  portaient  constamment  à  éloigner  de  cet 
enfant  tout  ce  qui  pouvait  avoir  l'air  et  l'apparence  d'une 
intrigue  suspecte  ;  il  fallait  tromper  tant  de  surveillants,  et 
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il  n'y  avait  que  le  lieu  et  le  temps  de  la  répétition  ;  que  le 
lieu  et  le  temps  de  la  scène  qui  paraissaient  pouvoir  en 
fournir  les  occasions. 

Ce  fut  aussi  dans  ces  moments  que  par  des  soins  et  des 
attentions  m.arquées  qu'il  se  donnait  de  garde  de  laisser 
apercevoir  à  d'autres  que  celle  qui  en  était  l'objet;  ce  fut 
dans  ces  moments  qu'il  est  parvenu  d'abord  à  lui  signifier 
ses  sentiments  ;  à  lui  passer  ensuite  secrètement  quelques 
premiers  billets  où  sa  tendresse,  son  ardeur  et  son  amour 
étaient  dépeints  ;  à  vaincre  par  d'autres  lettres,  également 
passionnées,  toute  TindifTéreuce  avec  laquelle  ses  pre- 
mières tentatives  avaient  été  rejettées  ;  ce  fut,  enfin,  dans 
ces  moments,  qu'il  lui  fit  toujours  connaître,  par  écrit,  ce 
qu'il  ne  pouvait  lui  communiquer  de  vive  voix  :  c'est-à-dire, 
tout  ce  que  Tamant  ie  plus  adroit,  le  plus  constant,  le  plus 
désespéré  et  le  plus  entreprenant,  peut  jamais  exprimer 
sur  l'objet  de  son  penchant  le  plus  vif. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  lui  d'avoir  ainsi  disposé 
le  cœur  de  Catherine  Deresmond  à  écouter,  avec  complai- 
sance, ses  regards,  ses  gestes  et  son  maintien  intelligent  ; 
à  recevoir  ses  billets  et  à  les  lire.  Sa  passion  voulait  davan- 
tage. 11  lui  fallait,  non  une  jouissance  imaginaire,  mais 
réelle  ;  et  il  sut  se  la  procurer. 

C'était  dans  un  temps  où  toute  la  troupe  était  à  se  di- 
vertir à  un  dîner  que  le  premier  rendez-vous  l'ut  assigné. 
Fabre  Deglantinne  sacrifie  leplaisir  delà  compagnieà  celui 
qui  faisait  l'objet  de  ses  désirs  ardents  ;  il  se  rend  au  lieu 
indiqué  ;  il  attend  inutilement  Catherine  Deresmond  pen- 
dant deux  heures,  et  no  pouvant  souffrir  qu'elle  lui  eût 
manqué,  il  saisit  les  premières  occasions  pour  lui  peindre 
toute  l'amertume  de  son  impatience  et  lui  faire  les  plus  vifs 
reproches. 

Comme  elle  se  défendait  sur  ce  qu'elle  n'aurait  pu  se  dé- 
tacher sans  ètreapperçue  et  redemandée  aussitôt,  il  crut  ne 
devoir  point  admetlr»'    autrement   cette    excuse  qu'en  exi- 
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ireant  qu'elle  lui  promît  d'être  plus  exacte  à  une  autre  en- 
trevue qu'il  indiqua  de  nouveau  ;  elle  tint  en  effet  sa  pro- 
messe ;  elle  s'y  rend  ;  mais  elle  nen  revient  point  comme 
elle  y  était  allée  ;  elle  y  est  déflorée. 

L»*s  douleurs  qui  suivirent  cette  première  faiblesse,  la 
peine  et  les  regrets  qu'elle  en  eut  furent  aussitôt  senties 
par  Deglantinne  ;  il  sapperrut  d'abord  qu'elle  ne  le  voyait 
plus  qu'avec  une  espèce  d'indignation,  qu'elle  rejettait  ses 
billets,  ses  regards  et  qu'elle  se  dérobait  à  tout  ce  qu'il 
voulait  lui  exprimer  de  nouveau  ;  maisplus  agacé  par  cette 
Tupture,  il  n'en  devint  que  plus  ardent  ;  il  redouble  d'ins- 
tances, d'artilices  et  de  ruses,  il  regagna  l'empire  qu'il 
s'était  acquis  sur  elle. 

Alors  jaloux  et  furieux  de  son  triomphe,  il  ne  pouvait 
souffrir  que  qui  que  ce  puisse  être  aurait  accès  auprès 
d'elle.  Il  savait  pourtant  qu'un  jeune  homme  de  cette  ville 
était  reçu  dans  la  famille  de  Deresmond,  quand  il  se  pré- 
sentait pour  faire  visite,  il  imagina  de  s'arroger  le  droit  de 
lui  en  interdire  l'entrée. 

Plein  de  cette  frénésie,  il  va  chez  le  comédien  Deresmond, 
armé  d'un  pistolet  de  poche  qu'il  tenait  à  la  main,  et  d'un 
sabre  qu'il  avait  au  côté  ;  il  y  explique  ses  intentions  :  il 
annonce  que  puisqu'il  n'avait  pas  la  liberté  de  parler  ni  de 
voir  Catherine  Deresmond  chez  elle,  dans  la  famille,  il 
n'entendait  pas  que  qui  que  ce  soit  fût  plus  privilégié  que 
lui  ;  il  ajoute,  tenant  toujours  le  pistolet  à  la  main,  que 
s'il  arrivait  encore  que  d'autres  eussent  la  préférence  sur 
lui,  il  leur  brûlerait  la  cervelle  et  à  tous  ceux  qui  voudraient 
prendre  leur  parti. 

Comme  une  démarche  aussi  hardie  qu'insolente  et  re- 
préhensible  avait  de  quoi  surprendre  et  irriter  tous  ceux 
qui  étaient  présents,  la  femme  du  comédien  Deresmond 
ne  pouvant  se  contenir  crut  pouvoir  payer  cette  témérité 
à  coups  de  bâton  ;  mais  Deglantinne  les  écliappa,  tant  au 
moyen  de  son  sabre  qu'il  tiia  au  clair  pour  les  écarter,  que 
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par  Texpédient  que  Ton  trouva  de  le  saisir  et  de  le  mettre 
à  la  porte. 

Cette  scène, à  laquelle  était  présente  Catherine  Deresraond, 
fut  un  nouveau  sujet  pour  elle  de  rompre  tout  à  fait  avec 
celui  qui  venait  d'en  être  l'auteur;  aussi  lui  témoigna- 
t-elle  plus  d'éloignement  qu'elle  n'avait  fait  jamais  ;  mais 
ne  désespérant  pas  de  la  ramener  à  lui,  et  croyant  dans 
les  circonstances  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  cela 
était  de  lui  inspirer  de  l'horreur  pour  sa  mère,  à  laquelle 
il  savait  qu'elle  était  extrêmement  attachée,  de  supposer  à 
cette  femme  des  vues  honteuses  et  criminelles  sur  sa  fille 
qui,  cependant,  n'avait  jamais  ressenti  que  des  effets  hon- 
nêtes de  sa  tendresse  et  de  son  autorité  maternelle,  pré* 
voyant  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  l'indisposer  contre  son 
frère  aine  qui  les  surveillait  soigneusement,  contre  la  ser- 
vante nommée  Catin  qui  était  plus  spécialement  préposée 
à  sa  garde  pendant  la  nuit  et  couchait  avec  elle,  qu'il  fal- 
lait au  contraire  l'engager  à  donner  sa  confiance  à  un  frère 
cadet  nommé  Baptiste  qu'il  se  proposait  de  gagner  comme 
il  avait  déjà  tenté  de  le  faire  ;  c'est  dans  la  confusion  de  tout 
ce  que  lui  suggérait  le  délire  de  son  penchant  pervers  qu'il 
eut  la  méchanceté  d'écrire  à  Catherine  Deresmond... 

Celte  lettre,  qui  fut  interceptée,  qui  passa  dans  les  mains 
delà  femme  du  comédien  Deresmond,  que  celle-ci  com- 
muniqua prudemment  à  Catherine  Deresmond  en  particu- 
lier, cette  lettre  révolta  la  mère  et  la  fille,  celle-ci  surtout, 
et  au  point  que,  rendue  pour  le  moment  à  elle-même,  après 
l'aveu  nécessaire  de  sa  faiblesse  et  de  son  aveuglement  pour 
Deglantinne,  elle  avait  résolu  de  l'oublier,  de  le  mépriser, 
de  le  haïr  et  de  remettre  à  sa  mère  indulgente  les  billets 
qu'il  pourrait  encore  lui   faire  passer  secrètement... 

Mais  ledit  Deglantinne  ne  tarda  pas,  par  de  nouvelles  in- 
trigues et  sa  persévérance,  à  ébranler  cette  résolution,  et 
pour  la  faire  changer  tout  à  fait,  il  conçoit  le  [irojet  de 
jouir  une  seconde  fois  de  Catherine  Deresmond;  des'intro- 
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duire  à  cet  effet  furtivement  dans  sa  chambre  et  se  cacher 
sous  son  lit,  de  Tencaeer  à  faire  boire  à  Catin,  la  servante 
qui  couchait  avec  elle,  une  liqueur  somnifère  quil  apprê- 
terait et  placerait  derrière  le  pilier  au  chevet  du  lit.  Ce  pro- 
jet, qu'il  avait  communiqué  à  Catherine  Deresmond,  na 
néanmoins  pas  réussi  comme  il  l'attendait. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute  ;  qu'il  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  placer  sous  le  lit;  qu'il  avait  mis  la  liqueur 
dans  l'endroit  assigné  :  mais  nen  ayant  point  été  donné  à 
la  servante,  et  ne  pouvant  plus  supporterle  froid  qu'il  avait 
souffert  pendant  quatre  heures  quil  était  ainsi  couché,  il 
fut  obligé  de  se  montrer  et  de  se  tenir  tranquille,  de  pas- 
ser la  nuit  sur  une  chaise  en  présence  de  la  servante  irri- 
tée de  son  procédé,  et  de  sortir  de  bon  matin  sans  être 
apperçu. 

Enfin,  lassé  de  tant  de  contraintes,  il  renouvelle  les  pro- 
positions qu'il  avait  si  souvent  faites  à  Catherine  Deres- 
mond, et  qu'elle  avait  toujours  rejettées,  d'abandonner  sa 
famille  et  de  le  suivre  ;  il  insiste,  il  sollicite,  il  presse  au 
point  que  Tayant  tout  à  fait  subjuguée  au  gré  de  ses  dé- 
sirs, il  ne  songea  plus  qu'à  disposer,  qu'à  arranger  toutes 
choses  pour  son  évasion. 

Ce  fut  le  16  du  mois  de  février  dernier  que,  de  concert 
avec  l'officier  Georges  Maye  au  régiment  du  même  nom,  le 
projet  de  leur  fuile  fut  exécuté. 

Pour  le  faciliter  et  d'après  les  arrangements  pris  et  con- 
venus, cet  officier  se  rend  en  la  maison  où  logeait  la  famille 
du  comédien  Deresmond  et  se  tient  dans  l'allée  à  la  rue  ; 
Deglantinne  devenu  moins  suspect  depuis  sa  rupture 
qu'avaient  occasionné  ses  intrigues  connues  avec  Catherine 
Deresmond,  plus  autorisé  par  les  circonstances  où  était  la 
trouppe  de  faire  des  dispositions  pour  sa  séparation  et  son 
départ  de  cette  ville,  va  à  la  chambre  du  comédien  Deres- 
mond avec  une  cape  sous  le  bras,  sous  prétexte  d'aller  au 
bal.  Il  signifie,  par  différents  gestes,  à  Catherine  Deresmond, 
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qui  était  là  avec  ses  père  et  mère,  que  c'était  le  temps  de 
les  quitter  et  qu'on  l'attendait,  il  se  répette  longtemps  sans 
(Hre  écouté;  si  l'on  en  croit  même  Catherine  Deresmond, 
elle  ne  pouvait  se  résoudre  au  parti  où  on  l'entrainait;  elle 
éprouvait  plus  que  jamais  combien  grand  était  son  attache- 
ment pour  sa  mère.  SorMe  delà  chambre  pour  des  besoins 
prétextés,  elle  ne  sut  profiter  de  cette  occasion  méditée; 
elle  est  rentrée  jusqu'à  ce  que  sollicitée,  obsédée  enfin  par 
la  présence,  les  gestes  et  le  maintien  de  Deglantinne,  elle 
s'abandonne  au  mome*it  où  sa  mère  lui  disait  d'appeler  la 
comédienne  Depoix  qui  demeurait  dans  un  autre  quartier 
en  la  même  maison,  descend  l'escalier,  trouve  au  bas  Tof- 
licier  (ieorges  Maye,  qui  l'emmène  de  suite  et  sur  le  coup 
de  minuit  dans  son  logement;  elle  y  est  suivie  immédiate- 
ment par  l>eglantinne  et  elle  y  demeure  cachée  avec  lui 
jusqu'au  vingt  dudit  mois  de  février. 

Entre  temps,  toute  la  famille,  voyant  que  cette  enfant  leur 
était  ravie,  tirent  d'abord  les  perquisitions  les  plus  exactes 
pour  découvrir  où  elle  était.  L'officier  Georges  Maye,  que 
des  liaisons  intimes  avec  Deglantinne  faisaient  soupçonner, 
fut  sur-le-champ  recherché  par  la  mère  qui  le  trouva  au 
bal,  où  il  était  allé  pour  éloigner  de  lui,  sans  doute,  les 
soupçons  de  l'enlèvement  qui  venait  de  se  faire;  là  elle  le 
prie  instamment,  le  sollicite  et  le  presse  de  lui  dire  où  était 
sa  fille,  de  lui  rendre  sa  fille;  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
lui,  elle  porte  ses  plaintes,  le  dix-sept  (février)  au  matin,  au 
commandant  du  régiment  de  Maye,  qui,  après  avoir  de- 
mandé vingt-quatre  heures  pour  s'informer  sur  le  fait, 
assura  que  l'officier  Georges  Maye  lui  avait  protesté,  sur  sa 
parole  d'honneur,  qu'il  ignorait  ce  qu'était  devenue  Cathe- 
rine Deresmond  et  le  litu  où  elle  était,  qu'en  conséquence 
il  ne  pouvait  agir  à  charge  de  cet  officier  sans  des  preuves 
évidentes  du  fait  qu'on  lui  imputait  au  contraire. 

Le  comédien  Deresmond  et  sa  famille  cherchent  donc  à 
se  procurer   des  preuves   par   l'appas  des   récompenses  et 
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autres  moyens;  le  dix-neuf  au  soir,  ils  apprennent  positi- 
vement par  le  domestique  de  la  maison  où  logeait  rofticier 
Georges  Maye  que  Catherine  Deresmond  était  retirée  avec 
Deglantinne  dans  le  quartier  de  cet  officier  ;  la  mère  va  s"y 
présenter;  mais  on  lui  refuse  toute  espèce  d'accès.  Sur  ce 
refas,  elle  fait  entourer  la  maison  par  quinze  ou  seize  per- 
sonnes, se  rend  chez  le  gouverneur  hollandais,  obtient  que 
Taide  major  de  la  place  en  fasse  la  visite  :  mais  cette  visite 
ayant  été  ménagée  à  quelques  chambres  de  la  maison  sans 
que  l'on  soit  allé  au  quartier  de  l'officier  George  Maye, 
sous  prétexte  qu'il  était  absent  et  que  la  clef  était  au  bas  de 
la  porte.  Le  résultat  de  la  recherche  fut  que  Ton  n'avait 
pas  trouvé  Catherine  Deresmond  en  ladite  maison. 

Cependant  sa  mère,  convaincue  qu'elle  y  était  cachée  dans 
le  quartier  de  l'officier  George  Maye,  engagea  la  maîtresse 
du  logis,  à  force  de  prières  et  d'instances,  à  lui  permettre 
de  passer  la  nuit  chez  elle  et  de  demeurer  de  garde  à  ce 
quartier  jusqu'à  ce  qu'on  l'ouvrît  et  qu'elle  puisse  s'y  intro- 
duire pour  reprendre  sa  fille  :  mais  ledit  George  Maye 
étant  revenu  vers  les  deux  heures  du  matin  avec  deux  au- 
tres officiers  et  trouvant  dans  la  maison  la  femme  du  co- 
médienDeresmondjilpritle  parti,  sans  aucunement  écouter 
ses  plaintes  ni  ses  réclamations,  de  la  mettre  par  le  bras 
dans  la  rue. 

Cette  femme  éperdue,  quoiqu'elle  n'y  retrouve  plus  les 
personnes  qu'elle  y  avait  mis  de  garde,  et  que  le  grand  froid 
avait  fait  retirer,  eut  néanmoins  la  constance  d'y  demeurer 
pendant  le  reste  de  la  nuit  et  jusques  vers  quatre  heures  du 
matin. 

Mais  alors  les  domestiques  des  officiers  George  Maye  et 
Schuffelberg  viennent  l'insulter,  veulent  l'obliger  d'aban- 
donner la  porte  d'entrée  de  la  maison  et  de  quitter  la  rue, 
et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  sa  résistance,  ils  se 
résoudent  à  lui  barrerle  chemin  et  à  l'empêcher  dépasser, 
dans  le  temps  que  par  une  autre   porte    de   la  maison  l'on 
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fait  sortir  Catherinne  Deresmond,  le  comédien  Deglantinne 
avec  le  perruquier  dudit  George  Maye  nommé  Cuvelier  qui  les 
conduisit  d'abord  à  une  maison  où  on  ne  lui  ouvrit  pas,  de 
là  dans  la  sienne  et  puis  dans  la  maison  du  nommé  Jean 
Martin. 

Là  ils  restèrent  cachés  jusqu'au  vingt-un  dudit  février  au 
matin,  après  avoir  tenté,  pendant  la  nuit,  avec  ce  Jean 
Martin,  le  perruquier  Cuvelier  et  l'officier  George  Maye,  de 
franchir  la  forlitication  dans  un  endroit  où  ils  avaient  gagné 
la  sentinelle  ;  mais  comme  il  fut  trouvé  trop  élevé  pour 
s'évader  par  là,  ils  sont  sortis  de  la  ville  aux  portes  ou- 
vrantes, déguisés  et  conduits  par  le  même  perruquier  et  ledit 
Jean  Martin  qui  les  mena  au  lieu  du  Cabaca  où  ils  ont  été 
arettés. 

Telles  sont,  Monseigneur,  les  circonstances  de  l'évasion 
et  de  la  fuite  de  Catherine  Deresmond  avec  le  nommé  Fabre 
Deglantinne. 

Il  en  résulte  qu'une  fille  de  quinze  ans  et  demi,  une  en- 
fant de  comédien,  non  seulement  obéissante,  soumise, 
attachée  à  ses  père  et  mère,  mais  encore  d'une  conduite 
sage,  honnête  et  la  plus  réservée,  a  été  enlevée,  arrachée, 
ravie  à  ses  parents,  à  sa  famille,  à  elle-même,  et  par  qui? 
Par  un  comédien  âgé  de  vingt-six  ans,  par  un  débauché 
souillé  du  plus  sale  et  du  plus  honteux  libertinage,  par  un 
homme  qui,  pour  protéger  ses  fougues  et  ses  passions, 
[lortait  constamment  des  armes  défendues,  par  un  homme 
enfin  qui,  non  content  d'avoir  séduit  le  cœur  et  corrompu 
l'esprit  delà  personne  ravie,  l'obsède  encore  lorsqu'il  l'a  en 
sa  puissance  jusqu'à  l'obliger  à  s'accuser  elle-même  coupa- 
ble du  crime  qu'il  a  seul  à  se  reprocher,  et  à  couvrir  sa 
faute  du  plus  odieux  iirétexte,  en  imputant  à  persécution  ce 
qui  n'était  que  soins  et  attentions  louables  de  ses  parents  et 
de  sa  famille  sur  elle. 

Prévoyant  en  effet  le  prisonnier  combien  sa  conduite 
criminelle  l'exposait  à  la  juste  sévérité  des  lois,  ne  pouvant 
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se  dissimuler  que  le  crime  du  rapt  consiste  dans  la  violence 
faite,  ou  à  la  volonté  de  la  personne  ravie,  ou  à  celle  de  ses 
parents,  il  a  cru  devoir  prendre  des  mesures  et  des  précau- 
tions pour  tâcher  de  s'en  disculper  tout  à  fait   i)... 

On  voit  delà,  et  il  en  conste  d'ailleurs  des  aveux  faits  au 
procès  qu'il  voulait  se  procurer  et  fabriquer  des  témoigna- 
ges tendants  à  excuser  son  crime,  témoignages  trop  tardifs 
au  reste  et  qui  ne  justifient  que  trop  ce  que  la  loi  a  prévu 
dans  ces  sortes  de  cas  :  savoir,  que  la  mesure  de  la  volonté, 
du  consentement,  de  la  passion,  delà  personne  ravie,  est  la 
mesure  du  crime  du  ravisseur. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  Monseigneur,  que  les  suppliants 
disent  que  des  coups  aussi  hardis,  s'ils  étaient  autorisés, 
entraîneraient  les  désordres  les  plus  grands;  on  n  a  jamais 
vu  en  effet  que  des  suites  funestes  des  ex-emples  si  perni- 
cieux. 

C'est  aussi  parce  qu'il  importe  à  la  nature  offensée,  à  la 
sagesse  des  lois  violées,  de  les  voir  réprimés,  que  trouvant 
dans  le  fait  que  jamais  crime  de  rapt  n'a  été  plus  qualifié, 
que  la  conduite  violente  du  prisonnier,  qui  en  est  pleine- 
ment convaincu,  semble  avoir  excité  encore  plus  le  minis- 
tère public  que  l'intérêt  des  particuliers,  nous  serions 
d'avis  de  le  condamner  à  un  bannissement  perpétuel  et  à 
faire  une  amende  honorable  en  réparation  du  désordre  et 
du  scandale  qu'il  a  occasionné  dans  la  ville. 

Tel  serait  notre  avis,  Monseigneur,  à  moins  que  Votre 
Altesse  Royale,  considérant  que  Catherine  Deresmond,  pé- 
nétrée de  ses  fautes,  a  été  rendue  par  l'officier  à  ses  père  et 
mère,  ne  daigne,  par  un  effet  de  sa  clémence  ordinaire, 
accorder  audit  prisonnier  la  grâce  de  la  peine  qu'il  a  en- 
courue, et  de  celles  que   pourraient   avoir  mérité  le  perru- 


'1)  En  lui  faisant  écrire,  pendant  quelle  était  chez  l'officier  Maye, 
une  lettre  dans  laquelle  elle  déclarai*  avoir  consenti  à  son  enlève- 
ment, et  en  lui  faisant  donner  quatre  signatures  en  blanc. 
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quier  Cuvelieret  le  nommé  Jean  Martin  ses  complices,  qui, 
comme  lui,  ont  également  été  décrétés  de  prise  de  corps. 
Nous  nous  remettons  néanmoins  sur  le  tout  à  ce  qu'il  plaira 
à  Votre  Altesse  Royale  de  disposer. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur, 
de  Votre  Altesse  Royale  les  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs. 

Ceux  du  Macistrat  de  la  Ville  de  Namur. 


FABRE    D  EGLANTINE 


LETTRE    DE    FABRE    D  EGLANTLXE    A    M.    DECOITE    —  17/7. 

Sedan,  G  novembre  1777. 
Monsieur, 

Je  suis  jeune,  sensible,  aimant  Tordre,  la  justice,  le  bien 
public,  et  surtout  les  infortunés,  qui  sont  mes  frères  à  plus 
d'un  titre. 

C'est  par  de  tels  motifs  que  je  hasarde  cette  lettre.  Nul 
intérêt  particulier  (car  je  ne  demande  rien),  nul  esprit  de 
méchanceté  (car  je  suis  étranger  ici)  ne  m'engagent  à  la  dé- 
marche que  je  tente  :  il  me  suffit  d'être  homme  ;  il  en  est 
peu,  j'en  conviens;  c'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  je  fais 
ce  préambule  ;  il  est  fini  :  je  viens  au  fait. 

.Je  me  promenais  hier  sur  la  chaussée  de  Sedan  à  Ivois  ; 
Ihahitude  que  j'ai  d'observer  me  fit  jeter  les  yeux  sur  un 
homme  qui  chargeait  un  tombereau  de  la  boue  du  chemin; 
je  l'aborde  :  «  Pourquoi,  lui  dis-je,  emportez-vous  ce  gravier  ? 
—  Que  vous  importe  ?  »  reprend-il.  Vous  observerez,  s'il 
vous  plaît,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  l'air  d'un  seigneur, 
c'est-à-dire  que  je  n'ai  point  d'or  autour  de  moi...  «  Cela 
7n  importe  peu,  ai-je  continué  de  dire  au  voiturier,  je  ne  pré- 
tends pas  vous  fâcher  :  je  vous  demandais  seulement  à  quoi 
vous  sert  ce  gravier  que  vous  emportez.  —  A  bâtir.  —  Des  mai- 
sons ?  —  Eh  oui  !  des  maisons,  des  baraques,  des  belveders^ 
des  hangards,  des  terrasses,  des  murs  de  jardin,  des  digues; 
êtes-vous  content  ?  vous  êtes  bien  curieux  toujours  !  »  J'aime 
les  gens  polis  et  je  me  suis  retiré. 
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Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  rapporter  là,  Monsieur,  est 
vrai  à  la  lettre  :  il  en  résulte  que,  depuis  quelques  années, 
les  habitants  de  ces  cantons  se  sont  mis  dans  l'usage  de 
prendre  pour  leurs  ouvrages  de  maçonnerie  et  de  jardinages 
ruraux  ou  précaires,  le  ciment  qui  se  forme  sur  les  grands 
chemins  quand  il  y  pleut.  Ce  ciment  est  un  composé  d'argile, 
de  sable,  de  menu  gravier,  de  pierres  broyées  et  de  chaux 
naturelle  formée  par  l'infusion  de  certaines  craies  dans 
l'eau  des  pluies.  Ce  mortier,  sans  être  aussi  fin  que  celui 
dont  on  se  sert  ordinairement,  est  peut-être  meilleur,  parce 
que  ceux  qui  s'en  emparent  ont  soin  d'y  joindre  le  gra- 
vier brut  et  anguleux,  nouvellement  répandu  sur  les  chaus- 
sées :  ce  gravier  rend  la  maçonnerie  plus  compacte,  et 
forme  une  adhérence  continue  entre  les  pierres  qu'on  y 
emploie. 

Ce  ciment  pétri  par  les  roues  des  voitures,  par  les  pieds 
des  chevaux  et  des  passants,  a  paru  fort  commode  à  nos 
gens,  parce  qu'ils  le  trouvent  tout  prêt,  et  fort  utile,  parce 
qu'il  ne  leur  coûte  rien. 

Mais  j'ai  cru,  Monsieur,  que  c'était  peu  qu'il  ne  leur  coû- 
tât rien  ;  j'ai  voulu  combiner  s'il  ne  coûtait  pas  beaucoup  à 
d'autres;  et  j'ai  trouvé  qu'en  enlevant  ce  gravier  des  chaus- 
sées on  y  pratique  des  creux,  d'autant  plus  profonds,  que 
c'est  ordinairement  dans  des  creux  qm^  ce  mortier  se  forme 
et  vers  l'extrémité  du  talus  des  chemins;  un  grand  chemin, 
ayant  une  surface  convexe,  l'eau  qui  découle  vers  les  bords 
y  entraîne  et  y  détrempe  les  parties  les  plus  atténuées  du 
gravier,  de  la  terre  et  de  la  chaux.  Ce  mortier,  une  fois 
enlevé,  est  naturellement  remplacé  par  un  nouveau,  et  de 
cette  façon  le  chemin  s'afîaisse,  et  devient  enfin  concave, 
ce  qui  le  ruine  entièrement. 

On  a  un  remède  à  cela,  il  est  vrai  ;  ce  sont  les  bras  des 
corvoyeurs.  Quand  il  n'y  a  plus  de  gravier  sur  un  chemin, 
rien  n'estplus  facile  en  effet  que  d'y  en  faire  remettre  d'au- 
tre. Mais   n'est-il    pas  cruel    pour   un    pauvre   paysan  qui 
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gagne  son  pain  avec  ses  bras,  et  qui  se  contente  d'une  chau- 
mière, de  sacrifier  vingt  journées  de  plus  tous  les  ans  pour 
remplacer  le  mortier  dont  monsieur  un  tel  se  sert  pour  ter- 
rasser le  jardin  où  il  fait  croître  ses  tulipes  ?  D'ailleurs, 
Monsieur,  ayez  la  bonté  de  remarquer  que  le  gravier  natu- 
rel est  fort  rare  dans  ce  climat,  qu'il  faut  y  en  substituer 
un  artificiel  ;  et  que  cet  artifice  n'est  rien  moins  que  de 
faire  traîner  aux  paysans,  depuis  la  carrière  jusque  sur  les 
chemins,  de  fort  grosses  pierres  qu'on  distribue  à  chacun 
d'eux  par  quotités  de  deux  et  trois  toises  carrées,  et  cela 
deux  fois  Tan  ;  que  ces  paysans  sont  obligés  de  réduire,  à 
coups  de  marteau,  ces  pierres,  ordinairement  de  deux 
pieds  carrés  de  grosseur,  en  petites  parcelles,  d'un  demi- 
pouce  de  consistance;  ce  qui  est  fort  long,  fort  pénible  et 
fort  dangereux  :  néanmoins,  à  force  de  se  casser  et  de  se 
meurtrir  les  jambes,  les  corvoyeurs  ont  trouvé  le  secret  de 
se  les  garnir  avec  des  volutes  de  fer  blanc  qui  leur  coû- 
tent encore  le  prix  de  deux  ou  trois  journées. 

Par  épisode  j'ajouterai  que,  malgré  cela,  les  piqueurs  ne 
sont  jamais  contents,  et  si  les  communautés,  par  les  mains 
de  leur  syndic,  n'ont  soin  de  glisser  la  pièce  à  ceux  dont 
elles  doivent  subir  l'inspection,  il  leur  est  bien  difficile 
d'obtenir  le  congé  de  confection  d'ouvrage  de  la  part  de 
ces  messieurs. 

Il  est  certain.  Monsieur,  que  mon  observation  ne  porte 
point  à  faux.  Outre  l'inconvénient  de  la  réparation,  dont  le 
poids  retombe  sur  le  cultivateur,  et  qui  intéresse  grande- 
ment l'économie  politique  et  surtout  l'humanité,  il  est  évi- 
dent que  l'enlèvement  du  gravier  des  chaussées,  doit  les 
rendre  inégales,  montueuses  et  nuisibles  au  charroi  : 
d'ailleurs  tout  le  monde  sait  que  la  moindre  ruine,  pour 
peu  qu'on  tarde  à  la  réparer,  multiplie  quelquefois  jusqu'au 
décuple  les  frais  de  son  dommage  réel,  l'ne  autre  remar- 
que à  faire,  non  moins  essentielle,  c'est  qu'un  chemin,  en 
raison    du  travail  qu'on    y  consomme  tous  les  ans,  devrait 
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acquérir  une  solidité  utile  aux  corvoyeurs  et  aux  voyageurs  : 
le  mortier  qu'on  en  soustrait  est  peut-être  la  matière  la 
plus  essentielle,  parce  qu'à  force  d'être  pressé,  il  s'entasse 
et  se  consolide,  au  point  que  l'eau,  ne  pouvant  plus  le  dé- 
tremper, glisse  et  se  perd  dans  les  fossés  latéraux. 

Au  lieud'ôter  ce  ciment,  je  crois  qu'il  faudrait  en  prollter 
pour  le  soulagement  du  corvoyeur  :  il  suffirait  pour  cet 
effet  d'y  incorporer,  tandis  qu'il  serait  frais,  les  pierres 
destinées  à  faire  du  gravier,  broyées  assez  grossièrement  ; 
cela  formerait  un  sol  bien  mastiqué,  qui  n'aurait  pas  sans 
doute  toute  la  solidité  d'un  ouvrage  des  Romains,  mais  qui 
tout  au  moins  épargnerait  beaucoup  de  sacrifices  aux  pauvres 
villageois. 

Je  ne  sais  pas  si  l'usage  de  dégrader  ainsi  les  chemins  est 
établi  autre  pnrt  qu'ici  ;  Je  ne  l'ai  encore  reconnu  qu'ici  ;et 
d'après  mes  informations  il  conste  que  c'est  depuis 
quatre  années  que,  dans  la  banlieue  de  Sedan  seulement, 
on  dégarnit  annuellement  les  chemins  d'environ  deux  mille 
charretées  de  ce  mortier.  Cette  invention,  à  cause  de  sa 
commodité  évidente,  s'est  étendue  :  et  je  puis  assurer  qu'on 
en  profite,  tout  au  moins  à  vingt  lieues  de  cette  ville.  J'ai 
pensé,  Monsieur,  qu'un  tel  usage  était  nuisible,  et  qu'il  im- 
portait et  convenait  de  vous  en  donner  directement  connais- 
sance. Commeje  n'ai  aucun  intérêt  physiquement  personnel 
à  la  suppi  cession  de  cette  coutume,  il  y  a  tout  plein  de  gens 
aut(Mir  de  moi  qui  me  prendraient  peut-être  pour  un  fou 
si  j'allais  leur  dire  :  «  Telle  chose  se  passe.  »  Je  ne  crains 
pas  cette  épithète  auprès  de  vous,  Monsieur;  si  j'ai  fait  un 
bien,  c'est  tout  ce  que  je  désire  ;  ce  qu'il  y  a  de  très  sur. 
c'est  que  je  n'ai  pas  voulu  faire  un  mal. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  respect.  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

F.MJRE   r)'ll<'.LANTI.NF,      1). 

(1  (Collection  de  M.  IJerlheviii  Revue  ré Irospecliue,  2*^  série.  Paris, 
1«;}7.  t.  I.\,  p.  l.')!. 
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III 


ENLEVEMENT      DES       ARMES     AU      GARDE-MEUBLE,      LE       LUNDI 
13    .ICiLLET    1789. 


Un  arrêté  du  comité  permanent  avait  ordonné  la  fabri- 
cation de  cent  mille  piques  ou  hallebardes  :  une  heure 
après,  toutes  les  forges  de  la  capitale  y  étaient  employées, 
et  plusieur  églises  étaient  changées  en  ateliers  de  fonderies, 
où  l'on  coulait  du  plomb  pour  faire  des  balles  de  fusil.  Au 
milieu  de  cette  fureur  générale  qui  avait  fait  chercher  des 
armes  partout  oii  on  en  supposait,  aux  Chartreux,  aux 
Célestins,  dans  plusieurs  autres  maisons  religieuses,  quel- 
ques citoyens  s'écrièrent  qu'il  en  existait  un  grand  nombre 
au  garde-meuble.  Aussitôt  on  décide  qu'il  faut  s'en  emparer; 
le  groupe  s'écrie  :  Au  garde-meuble  !  et  ce  cri  seul  accroît  la 
foule  qui  s'augmente  encore  en  marchant.  Quelques  bruits, 
répandus  dès  le  matin,  avaient  fait  craindre  le  pillage  en- 
tier de  cette  maison  ;  et  le  garde  général  des  meubles,  à 
qui  elle  était  confiée  en  labsence  de  M.  Thierry,  avait  cher- 
ché à  la  préserver  dune   ruine  qu'on  croyait  inévitable. 

Mais,  dans  la  chute  de  toutes  les  autorités,  qui  pouvait 
défendre  cet  établissement  ?  Le  garde  général  prit  donc  le 
sage  parti  de  n'opposer  aucune  résistance  et  de  parler  à 
cette  troupe  comme  s'il  eût  parlé  à  une  députation  de 
riiôtel  de  ville.  Il  supposa  que  ceux  qui  la  composaient 
n'avaient  d'autre  dessein  que  celui  de  s'armer,  et  il  leur 
offrit  toutes  les  armes  qui  étaient  en  son  pouvoir,  les  invi- 
tant à  ne  eauser  d'ailleurs  aucun  dommage  ;  conduite   qui 
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convenait  à  des  citoyens  bien  intentionnés.  Sans  doute,  lui- 
même  comptait  peu  surl'elTet  de  sa  prière; les  excès  com- 
mis à  Saint-Lazare,  le  matin  de  cette  même  journée,  devaient 
lui  faire  craindre  l'entière  destruction  de  la  maison  con- 
fiée à  ses  soins.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  sans  doute  de 
Tespèce  d'ordre  avec  lequel  ils  procédèrent  à  celle  opéra- 
tion.  Les  armes  parurent  être  en  effet  le  seul  objet  de  leur 
recherche.  A  la  vérité,  les  plus  belles,  les  plus  riches  atti- 
rèrent de  préférence  leur  attention  et  leur  empressement  ; 
ils  allèrent  même  jusqu'à  se  les  disputer,  mais  sans 
violence,  sans  combat,  et  seulement  dans  les  termes  d'une 
rixe  ordinaire.  Fusils,  pistolets,  sabres,  épées,  couteaux 
de  chasse,  armes  offensives  de  toute  espèce,  furent  enlevés 
en  moins  d'une  demi-heure.  Deux  canons,  sur  leurs  aflûls, 
envoyés  par  le  roi  de  Siam  à  Louis  XIV,  furent  traînés  et 
descendus  dans  la  cour  avec  autant  de  précautions  et  de 
soins  qu'en  eussent  pris  les  officiers  mêmes  du  garde- 
m^euble,  s'ils  eussent  été  charités  de  cette  translation...  Ils 
les  conduisirent  vers  la  place  deiïrève,  à  travers  deux  haies 
de  citoyens  confondus  de  la  nouveauté  d'un  spectacle  à  la 
fois  effrayant  et  grotesque.  Qu'on  se  représente  ce  groupe 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  formé  tout  à  coup  en  ba- 
taillon bizarre,  offrant  l'assemblage  des  différents  costumes 
guerriers  de  tout  siècle,  de  tout  pays,  anciens  et  modernes, 
et  portan*  toutes  les  espèces  d'armes  d'Europe,  d'Asie, 
d'Amérique,  même  les  flèches  empoisonnées  des  sauvages  ! 
La  lance  de  Boucicaut,  le  sabre  de  Duguesclin  brillaient 
dans  la  main  d'un  bourgeois,  d'un  ouvrier  ;  un  porte-faix 
brandissait  l'épée  de  François  lei',  de  ce  monarque  nommé 
par  sa  cour  le  roi  des  gentilshommes...  Toutes  ces  armes, 
étiquetées  du  nom  de  leurs  anciens  maîtres,  flattaient  mer- 
veilleusement la  vanité  de  leurs  nouveaux  possesseurs. 
Ine  autre  vanité,  celle  des  hommes  qui  ne  connaissent 
que  les  noms,  la  naissance,  les  rangs,  s'affligeait  de  ces 
contrastes  comme  d'un  ridicub-,  d'un  scandale,  d'une  pro- 
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fanation  :  mais  le  philosophe  y  voyait  le  présage  d'un  pro- 
chain triomphe  de  l'humanité  sur  la  chevalerie,  de  Fhomme 
sur  le  gentilhomme  ;  il  y  voyait  l'espérance  de  la  vraie 
régénération  nationale,  la  destruction  future  d'un  préjugé 
qui,  non  moins  nuisible,  non  moins  invétéré  en  Europe 
qu'aucune  autre  superstition,  a  peut-être  retardé  encore 
davantage  les  progrès  de  la  Société. 

Après  cette  première  invasion  du  garde-meuble,  ceux 
qui  habitaient  cette  maison,  se  croyant  délivrés  de  tout 
péril,  en  fermèrent  les  portes  ;  mais  leurs  frayeurs  recom- 
mencèrent lorsqu'ils  se  virent  assiégés  de  nouveau  par 
une  seconde  troupe,  plus  redoutable  que  la  première, 
puisqu'elle  était  composée  d'hommes  encore  plus  pauvres, 
plus  mal  vêtus,  moins  honnêtes,  comme  on  disait  alors  ;  car 
l'extérieur  de  Tindigence  était,  pour  des  yeux  prévenus,  la 
menace  du  brigandage.  Cependant,  cette  seconde  troupe, 
non  moins  honnête,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  plus 
exact,  déclara  qu'elle  ne  voulait  causer  aucun  dommage, 
mais  seulement  faire  la  visite  de  la  maison.  On  leur  repré- 
senta que  leur  seule  multitude  pouvait  occasionner  quel- 
que dégât,  et  on  leur  proposa  de  choisir  un  certain  nombre 
d'entre  eux  pour  s'assurer  qu'il  ne  restait  plus  d'armes, 
La  proposition  fut  acceptée  et  les  députés  introduits,  tan- 
dis que  la  foule  se  répandait  dans  les  cours.  Il  est  vrai  que, 
dans  cette  foule,  quelques  mal  intentionnés,  s'arrogeant 
les  droits  de  la  députation,  osèrent  arbitrairement  se  con- 
fondre avec  elle  et  parcoururent  différentes  salles  et  cabi- 
nets. L'n  d'eux,  ayant  vu  le  bouclier  d'argent  de  Scipion 
l'Africain  (1^,  voulut  s'en  emparer  ;  tentation  dont  il  fut 
châtié  sur-le-champ.  «  Veux-tu,  lui  dirent  ses  camarades, 
nous  faire  prendre  pour  des  voleurs?»  Il  s'excusa,  en 
représentant    que    le   bouclier    était  une  arme   défensive, 


(1)  Désigné  également  sous  le  titre  de  bouclier  d'Annibal  ;  mais  il 
n'avait  probablement  appartenu  ni  :i   Annibal  ni  à  Scipion. 
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quoiqu'il  fût  d'argent  :  Texcuse  fut  agréée,  mais  le  bouclier 
de  Scipion  fut  remis  à  sa  place,  où  il  resta,  malgré  le  péril 
où  le  garde-meuble  fut  exposé  par  les  visites  de  quatre  ou 
cinq  compagnies  qui  se  succédèrent  jusqu'à  dix  beures  du 
soir. 

La  dernière  de  ces  visites  fut  la  plus  périlleuse.  Les 
approches  de  la  nuit  favorisant  les  mauvais  desseins  de 
quelques  brigands  mêlés  dans  la  foule,  il  fut  question,  pour 
cette  fois,  de  brûler  la  maison,  sous  prétexte  qu'elle  appar- 
tenait au  roi,  comme  toutes  les  richesses  qu'elle  renfermait. 
Déjà  des  scélérats  applaudissaient  à  celte  idée,  lorsqu'un 
malheureux,  presque  nu,  s'écria  d'une  voix  sonore  :  lYon, 
noti,  et  demandant  du  silence  ajouta  :  Tout  est  <)  la  nation. 
Ces  derniers  mots  furent  répétés  généralement  par  la 
troupe,  et  sauvèrent  la  maison,  qu'un  incident  nouveau 
préserva  tout  à  coup  de  tout  danger.  On  annonça  que  des 
dragons  accouraient  pour  sa  garde.  La  frayeur  se  répandit 
parmi  les  assistants,  qui  prirent  la  fuite  et  disparurent. 
Les  habitants  de  l'hùtel,  enfin  rassurés,  regardèrent  comme 
un  bonheur  inouï  d'avoir  sauvé  leurs  propriétés  particu- 
lières et  d'avoir  vu  presque  impunément  cinq  ou  six  mil- 
liers d'hommes  sans  frein,  indépendants  de  toute  autorité, 
parcourir  librement  une  maison  qui  contenait  des  valeurs 
de  plus  de  cinquante  millions  en  tapisseries,  ameublements, 
curiosités,  bijoux  de  toute  espèce,  et  même,  dit-on,  les 
principaux  diamants  de  la  couronne.  La  surprise  des  offi- 
ciers du  garde-meuble  dut  être  encore  plus  grande  le  len- 
demain, lorsqu'ils  virent  plusieurs  de  ces  prétendus  bri- 
gands qui  leur  rapportaient  quelques  armes  (i;  d'une  valeur 
plus  ou  moins  grande,  en  disant  que,  n'étant  pas  de  défense, 
elles  leur  étaient  inutiles  ;2;. 

(1^  On  rapporta  quelques  armes,  mais  la  plupart  de  celles  qui 
avaient  été  enlevées  ne  revinreiU  pas  au  Garde.Meuble. 

'2j  Jahlcau.v  historiques  de  la  liéuoluliun  française,  Paris,  Didot^ 
an  VI  (1798  . 
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IV 

UN    TRAITÉ    d'auteur    DRAMATIoUE 

«  Entre  MM.  les  adiiiinislraleurs  du  Ihéùlre  de  Monsieur, 
actuellement  établi  à  Paris,  rue  Feydeau    1),  d'une  part, 

«  Et  M.  Jean  Marie  CoUot  d'Herbois,  auteur  dramatique, 
d'autre  part, 

((  Il  a  été  convenu  ce  qui  suit  pour  régler  délinitivement 
la  part  d'auteur  à  laquelle  leditsieur  aura  droit  pour  chaque 
représentation  de  ses  ouvrages. 

«  lo  II  sera  payé  à  M.  Collot  d'Herbois,  à  chacune  des  dix 
premières  représentations  des  pièces  qu'il  fera  jouer  audit 
théâtre  de  Monsieur,  trente  livres  pour  chacun  des  actes 
dont  ces  pièces  seront  composées  ;  lesquelles  dix  représen- 
tations devront  être  données  dans  l'espace  de  deux  mois  à 
dater  de  la  première. 

«  2o  II  sera  payé  ensuite  vingt-quatre  livres  pour  chaque 
acte  des  mêmes  pièces  à  chacune  des  dix  représentations 
suivantes,  c'est-à-dire  depuis  la  dixième  jusqu'à  la  ving- 
tième, ces  dix  dernières  devant  être  données  dans  l'espace 
de  quatre  mois  à  dater  delà  dixième. 

«  3"  Il  sera  payé  dix-huit  livres  par  acte,  pour  chaque  re- 
présentation, depuis  la  vingtième  jusqu'à  la  trentième,  ces 

(1;  Ce  théâtre,  dont  le  privilège  avait  été  accordé  à  Léonard 
Autié,  coiffeur  de  la  reine,  associé  au  violoniste  Viotti.  et  qui  de- 
vait son  nom  au  comte  de  Provence,  s'ouvrit  d'abord  dans  la  salle 
des  Tuileries  le  28  janvier  1789.  Le  10  janvier  17UU,  il  s'installa  à 
la  foire  Saint-Germain,  et  le  6  janvier  1791  il  fut  transféré  dans  la 
nouvelle  salle  de  la  rue  Feydeau.  En  1801  il  se  réunit  à  la  Comédie- 
Italienne,  pour  former  avec  elle  le  Théâtre  de  V Opéra-Comique. 
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dix  dernières  devant  être  données  dans  l'espace  de  huit 
mois  à  dater  de  la  vingtième. 

«  40  MM.  les  administrateurs  seront  ensuite  les  maîtres 
de  conserver  les  pièces  à  leur  répertoire,  en  continuant  la 
rétribution  de  dix-huit  livres  par  acte  pour  chaque  repré- 
sentation après  la  trentième,  observant  qu'ils  seront  tenus 
de  faire  jouer  les  pièces  conservées  au  moins  dix  fois  dans 
le  cours  de  chaque  année  ;  et  dans  ce  dernier  cas  l'auteur 
n'aura  pas  le  droit  de  retirer  ses  pièces. 

«  MM.  les  administrateurs  auront  encore  la  faculté  de 
renoncer,  s'ils  veulent,  à  la  seconde  catégorie  de  représen- 
tations, c'est-à-dire  depuis  la  dixième  jusqu'à  la  vingtième, 
en  prévenant  Tauieur  de  leurs  intentions  avant  la  sixième. 
Dans  ce  cas,  la  première  catégorie  sera  prolongée  avec  la 
même  rétribution  pour  quinze  représentations  en  six  mois, 
et  la  pièce  restera  ensuite  à  l'auteur. 

«  MM.  les  administrateurs  pourront  renoncer  à  la  troi- 
sième catégorie,  depuis  la  vingtième  jusqu'à  la  trentième, 
en  prévenant  l'auteur  avant  la  sixième  représentation  ;  et 
ne  seront  pas  tenus  de  prolonger  la  seconde  catégorie. 

«  Mais  s'ils  ne  donnent  pas  connaissance  au  temps  dit  de 
leur  renonciation,  ils  seront  réputés  avoir  agréé  toutes  les 
conditions  premières  et  devront  tenir  compte  des  représen- 
tations comprises  dans  les  ditTérentes  catégories,  quand 
bien  même  :-lIes  n'auraient  pas  été  données. 

u  D'après  la  renonciation  de  MM.  les  administrateurs  de 
continuer  une  ou  plusieurs  des  quatre  catégories  ci-dessus. 
Fauteur  rentrera  dans  ses  droits  de  propriété  ;  il  pourra 
disposer  de  son   ouvrage. 

0  Les  conventions  ci-dessus  seront  applicables  à  toutes 
les  pièces  en  un,  deux  ou  trois  actes.  L'auteur  sera  payé 
moitié  de  m.oins  pour  chaque  acte  d'opéra,  les  autres 
clauses  devant  rester  les  mêmes  pour  tous  les  genres. 

«  M'iie  CoUot  d'Herbois  jouira  des  grandes  entrées 
d'auteur,  ainsi  que  M.  Collot  d'Herbois,  à  dater  de  la  pièce 
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intitulée /es  Portefeuilles  [i],  pour  quatre  ans,  qui  commen- 
ceront le  vingt-trois  janvier  présente  année  mil  sept  cent 
quatre-vingt-onze.  Cesentrées  seront  continuées àperpétuité 
lorsque  M.  Collot  d'Herbois  aura  joint  une  pièce  en  trois 
actes,  ou  deux  en  un  ou  deux  actes,  à  celles  qu'il  a  déjà 
au  répertoire. 

«  M.  Collot  d'Herbois  pourra  donner  douze  billets  de 
parquet  pour  une  personne  chaque,  deux  de  première 
galerie,  six  de  seconde  galerie  et  quatre  de  paradis  à  cha- 
cune des  trois  premières  représentations  de  ses  ouvrages. 
Aux  représentations  suivantes,  il  pourra  donner  deux  bil- 
lets de  seconde  galerie  et  deux  de  paradis  pour  deux  per- 
sonnes chaque. 

«  Le  présent  traité  aura  un  efïet  rétroactif  pour  la  pièce 
intitulée  les  Portefeuilles  seulement 

«  Ainsi  fait  et  convenu  de  bonne  foi  entre  nous  pour  être 
excuté  selon  sa  forme  et  teneur  et  avoir  toute  la  valeur 
attachée  aux  actes  qui  garantissent  les  propriétés  des 
citoyens. 

«  Paris,  le  dix-sept  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
onze  (2).  » 


(1)  Jouée  en  1791. 

i2)    Gourdon   de  Genouillac  a  donné  cet    acte  dans  son  Paris  à 
travers  les  siècles,  mais  sans  indiquer  d'où  il  l'avait  tiré. 


fabre  d'églantine  355 


MÉMOIRE    DE  CHABOT,  LE   18    XPOSE   AX    II   (17  JANVIER  1794),  SUR 
l'affaire    de    la   compagnie    des   INDES  (Ij. 

Du  secret  du   Luxembourg  le  28  nivôse  ^'an  II  de  la  RépU' 
blique  française  une  et  indivisible. 

François  CHABOT,  à  la  Convention  nationale. 

Citoyens  mes  Collègues, 

Je  viens  de  lire  dans  le  Moniteur  que  j'ai  reçu  hier  au  soir 
le  rapport  qu'Amar  vous  a  fait  le  24  sur  l'arrestation  de 
Fabre  d'Eglantines  et  ladiscussion  qui  a  eu  lieu  à  la  suite  de 
ce  rapport.  La  vérité  vous  est  due  toute  entière.  Mais  je  sens 
Timportance  du  secret  et  du  mystère  dans  l'instruction  de 
ce  grand  procès  entre  l'intrigue  et  la  vérité.  Je  ne  dirai 
donc  que  ce  qui  me  paraît  nécessaire  pour  rétablir  des 
faits  qui  m'ont  paru  équivoques.  Il  y  va  de  l'intérêt  général 
ou  au  moinsde  votrejusticede  nepas  laisserflotterl'opinion 
sur  des  faits  essentiels  dans  cette  affaire.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  faire  lire  ma  lettre  jusqu'au  bout.  Vous  n'au- 
rès  pas  à   m'y  reprocher  une  indiscrétion. 

Amar  vous  a  dit  :  Des  déclarations  faites  par  Delaunai,  il 
résulte  qu  il  devait  se  trouver  chez  lui  une  pièce  qui  devait 
faire  connaître  le  vrai  coupable. 

1)  Arch.  nat.  W"'  342,  n°  648. 
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Amar  aurait  pu  dire  que  j'avais  parlé  de  cette  pièce  avant 
Delaunai  et  que  j'avais  donné  des  détails  qui  ne  pouvaient 
laisser  aucun  doute  sur  ma  véracité.  Je  vous  prierai  de  vous 
faire  lire  dans  le  tems  ma  dénonciation  et  mon  interroga- 
toire en  entier. 

Le  rapporteur  ajoute  :  C était  là  le  décret  qui  devait  être 
remis  au  secrétaire. 

Ce  fait  est  inexact.  La  Convention  avait  renvoyé  à  la 
commission  réunie  avec  Fabrepour  présenter  une  nouvelle 
rédaction  qui  renfermât  les  amendemens  et  sous-amende- 
mens  qui  lurent  adoptés.  J'en  appelle  à  Cambon,  àVouland 
et  à  Ramel.  Et  la  demande  que  fit  Delaunai  de  ce  renvoi  est 
le  premier  crime  que  je  lui  ai  reproché.  En  linances  les  ajour- 
nemens  sont  l'aliment  de  l'agiotage,  de  la  séduction  et  de 
la  corruption  des  législateurs  corruptibles.  Ils  ne  doivent 
être  adoptés  que  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  l'opinion  pu- 
blique pour  une  mesure  qu'un  grand  nombre  de  citoyens 
n'est  pas  en  mesure  dapprécier.  Et  l'opinion  publique  pros- 
crivait depuis  longtemps  la  compagnie  des  Indes  qu'il 
fallait  frapper  et  non  effrayer  comme  avaient  fait  Delau- 
nai et  Julien  de  Toulouse  pour  avoir  le  temps  de  marchan- 
der les  modifications  pour  lesquelles  ils  inclinaient  moyen- 
nant de  l'argent. 

La  pièce  dont  parle  Amar  n'était  donc  pas  un  décret. 
C'était  le  projet  de  la  commission  que  Fabre  n'avait  ni  vu 
ni  signé.  Je  fus  chargé  par  Delaunai  de  le  lui  présenter  et  de 
lui  offrir  cent  mille  livres  pour  son  adoption  pure  et  simple. 
Au  lieu  de  remplir  les  intentions  de  Delaunai  je  dis  à  Fabre 
qui  prétendit  que  son  amendement  était  annuUé  par  cette 
rédaction,  je  lui  dis  de  le  réintégrer  à  sa  guise  et  comme 
l'intérêt  public  le  lui  commanderait.  Je  me  gardai  bien  de 
lui  parler  des  cent  mille  livres,  parce  que  je  voulais  con- 
naître et   déjouer  les  deux  factions. 

Fabre  fit  à  ce  projet  des  corrections  qu'il  parapha  et  si- 
gna au  crayon.  La  Convention   lui  en    avait  donné  le  droit 
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puisqu'elle  avait  adopté  son  amendement  qu'il  trouvait 
dénaturé  et  qu'elle  l'avait  adjoint  à  la  commission  à  cet 
effet.  Ce  n'est  donc  pas  encore  là  le  crime  de  Fabre. 

Le  rapporteur  ajoute  :  L'original  du  décret  cbt  reste  entre 
es  mains  de  Chabot,  de  Delaunai  ou  de    Fabre. 

Il  a  donc  bientôt  oublié  que  cet  original  du  prétendu 
décret  s'était  trouvé  sous  les  scellés  de  Delaunai.  Avait-il 
intérêt  à  faire  soupçonner  qu'il  était  resté  entre  mes 
mains?  Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  s'il 
y  eût  été  je  l'aurais  remis  au  comité  avec  les  cent  mille  li- 
vres. Je  sentais  bien  que  je  n'avais  pas  trop  de  preuves  de 
l'infernal  complot  que  je  dénonçais  en  bravantdeux  factions 
également  redoutables.  Si  j'avais  connu  quel  en  était  le  dé- 
positaire et  l'existence  du  faux  décret  du  six  brumaire,  la 
preuve  de  la  scélératesse  des  dénoncés  était  complètte. 
J'aurais  dit  :  «  Connaissez  les  fripons.  Voilà  la  rédaction 
adoptée  par  l'assemblée  et  voilà  l'expédition  fausse  qu'ils  en 
ont  fait  faire  ».  Je  ne  serais  pas  au  secret  depuis  plus  de 
deux  mois. 

Delaunay  m'avait  chargé  de  la  médiation  entre  lui  et 
Fabre  et  je  me  suis  constitué  l'espion  de  l'un  et  de  l'autre. 
Mon  interrogatoire  vous  dira  pourquoi  j'ai  gardé  ce  secret 
près  de  six  semaines  et  non  de  six  mois,  comme  a  dit  le  père 
Duchéne  :  et  vous  observerez  qu'Amar  ne  voulut  jamais 
m'en  faire  une  question  ni  permettre  que  Jagot  qui  me 
l'avait  faite  l'écrivît  autrement  que  comme  une  observation 
que  je  faisais  sans  y  être  invité. 

J'ignorais  l'existence  du  faux  décret  et  j'ai  déclaré  celle 
de  trois  projets  signés  par  Fabre,  par  Delaunai  et  par  moi, 
<'t  même  par  les  autres  membres  de  la  commission  autant 
que  je  m'en  souviens,  mais  sans  garantir  la  sincérité  de  ces 
signatures.  J'ai  déclaré  que  mon  intention  constante  avait 
été,  depuis  la  discussion  entre  Fabre  et  Delaunai,  de  de- 
mander  la  confiscation  contre  les  administrateurs,  puisque 
Delaunai  avait  dit  que  la  compagnie  devait  à  la  nation  plus 
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qu'elle  n'avait  et  que  j'espérais  depuis  ce  jour-là  de  complet- 
ter  la  preuve  de  la  corruption  qu'elle  avait  tentée  sur  nous  ; 
et  cette  preuve  aurait  été  acquise  si  l'on  m'avait  donné  le 
tems  de  faire  saisir,  comme  je  le  demandais,  chez  moi,  non 
seulement  les  cent  mille  livres  destinées  àFabre,  cachetées 
avec  la  note  que  j'ai  remise,  mais  encore  cinq  cens  mille 
livres  sur  lesquelles  on  me  pressait  de  prendre  pour  moi 
cinquante  mille  écus,  ce  que  j'ai  toujours  refusé  dans  Tes- 
poir  de  faire  saisir  le  tout  avec  les  chefs  delà  conspiration 
et  moi. 

Les  comités  ont  cru  que  je  demandais  l'approbation  de 
ma  conduite  jusques-là.  C'était  si  peu  mon  intention  que  je 
leur  avais  recommandé  d'instruire  contre  moi  avant  de  me 
proclamer  dénonciateur,  afin  que  la  dénonciation  acquît 
plus  de  poids  par  mon  innocence  reconnue.  Mais  enfin  je 
respecte  leur  conduite  dans  cette  affaire  et  ne  me  plains 
pas  d'une  longue  détention  qui  va  sauver  la  République. 
Dussai-je  être  victime  de  mon  dévouement,  ce  que  la 
Providence  ne  semble  pas  vouloir. 

Le  rapporteur  ajoute  :  On  trouve  des  additions  de  l'écri- 
ture de  Fabre  qui  altèrent  le  sens  de  la  loi. 

Je  répète  que  ce  n'était  pas  une  loi  lors  des  additions 
faites  par  Fabre  et  que  Delaunai  serait  bien  plus  criminel 
d'avoir  ainsi  gardé  chès  lui  une  loi  altérée  sans  dénoncer 
le  faussaire.  Mais  le  mal  que  m'ont  fait  l'un  et  l'autre  ne 
me  rendra  jamais  injuste  envers  aucun.  Pour  que  cette 
rédaction  devînt  une  loi,  il  fallait  la  lire  à  la  tribune  et  la 
faire  adopter  par  la  Convention.  Or  je  mets  en  fait  qu'elle 
n'a  jamais  été  lue.  Ces  corrections  sont  des  premiers  jours 
de  la  3e  décade  du  vendémiaire  et  le  faux  décret  est  de  fin 
brumaire.  J'ajoute  qu'elle  ne  pouvait  être  lue  sans  être 
adoptée  d'après  le  décret  du  15.  Donc  les  corrections  de 
Fabre  prouvent  qu'elle  n'avait  pas  été  lue  puisqu'il  ne  l'a 
signée  qu'avec  des  corrections. 

Amar  continue  :  On  fit  une  copie  de  cette  loi  ainsi  modifiée. 
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J'observe  qu'au  lieu  de  raodilier  le  projet  de  rédaction  de 
la  commission  et  non  une  loi,  Fabre  restreignit  les  préten- 
tions de  la  compagnie  au  profit  de  la  nation,  et  le  rapporteur 
aurait  dû  dire  que  les  additions  faites  en  fraude  et  suivantles 
statuts  de  la  compagnie  n'étaient  pas  de  Fécriture  de  Fabre, 
mais  bien  l'une  de  Delaunai  et  l'autre  d'un  individu  dont 
il  faut  taire  le  nom  jusqu'à  son  arrestation. 

Pourquoi  accuser  Fabre  d'un  fait  inexact  lorsqu'il  y  avait 
autre  chose  à  dire  pour  motiver  son  arrestation?  Sans  par- 
ler de  ma  dénonciation,  il  suffisait  même  de  dire  :  Fabre  a 
signé  des  additions  non  adoptées  par  rassemblée.  Donc  en  affec- 
tant avec  Chabot  une  rigidité  hypocrite  contre  la  compagnie 
il  était  d'accord  avec  Delaunai,  qu'il  avait  fait  semblant  de  com- 
battre pour  se  partager  les  fruits  de  la  corruption.  Donc  il 
doit  être  arrêté  comme  Delaunai  et   non  pas  comme  Chabot. 

Vouland  espère  {sic)  que  Delaunai  a  relu  les  articles 
renvoyés  à  Fabre  et  à  la  commission.  Je  le  crois.  Mais  il 
doit  se  souvenir  que  je  lui  ai  dit  que  je  l'ignorais  et  que 
mon  intention  était  de  les  combattre. 

Dans  mon  interrogatoire  Amar  médit:  Comment  aurais-tu 
combattu  cette  rédaction  après  lavoir  signée  ?  je  lui  répondis  : 
en  dénonçant  la  conspiration  et  les  cent  mille  livres  cachetés 
que f aurais  dit  d'aller  prendre  dans  montiroir.  Il  m'observa 
que  je  me  serais  exposé,  l'ais  il  ne  voulut  pas  faire  écrire 
cette  répoiise.  J'en  appelle  à  Jagot.  Je  lui  ajoutai  :  par  ce 
qui  m'est  arrivé  je  sens  bien  que  je  me  serais  exposé  par 
cette  dénonciation,  mais  je  n'ai  jamais  craint  le  péril  pour 
sauver  ma  patrie  et  je  n'aurais  jamais  consommé  ce  crime 
pour  la  sauver  parce  qu'il  était  possible  de  déjouer  la  conspi- 
ration sans  permettre  de  laisser  passer  un  décret  contraire  à 
ma  conscience. 

Sur  les  bancs  de  la  Convention,  je  suis  obligé  de  m'op- 
poser  à  toute  mesure  que  je  crois  mauvaise  ou  insuffisante. 
Hors  de  la  Convention  je  suis  simple  citoyen  et  je  puis  pa- 
raître servir  un  complot  pour  le  déjouer.  Voih'i  mes  principes. 
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Vadier  a  donné  de  grands  développemensà  ma  dénoncia- 
tion. Je  dirai  seulement  à  ceux  qui  pourraient  la  trouver 
tardive  :  Je  ne  Tai  connue  qu'au  commencement  de  sep- 
tembre et  j'ai  fixé  l'attention  de  tous  les  citoyens  sur  ce 
complot  de  corruption  en  dénonçant  qu'on  m'avait  oflert 
deux  cens  mille  livres  pour  un  décret  tendant  à  effrayer 
les  banquiers:  quant  au  reste  de  la  conjuration,  je  ne  l'ai 
connue  que  le  18  ou  19  brumaire.  J'en  ai  dit  quelque  chose 
à  la  Convention  le  20,  et  le  24  j'en  ai  donné  les  détails  au 
comité  à  onze  heures  du  matin,  voyant  que  ie  ne  pouvais 
pas  la  déjouer  autrement. 

Vadier  a  ajouté  que  les  Brissotins  n'ont  point  été  entendus 
à  la  barre  :  j'applaudis  à  sa  sévérité.  Mais  avant  la  clôture 
de  mon  interrogatoire,  que  l'on  m'entende  au  comité 
comme  Fabre.  Je  suis  dénonciateur  et  Fabre  l'un  des  dénon- 
cés. Fabre  a,  dit-on,  travaillé  avec  le  rapporteur  et  il  est 
convenu  dans  la  chambre  du  concierge  d'avoir  transcrit  les 
pièces  du  rapport.  Il  avait  un  grand  intérêt  d'embrouiller 
l'affaire,  de  lui  donner  une  autre  direction,  intérêt  d'autant 
plus  fort  que  sa  conscience  lui  reprochait  un  faux  qui  n'é- 
tait connu  que  de  Delaunai  et  qu'il  fallait  sauver  celui-ci  pour 
n'être  pas  mis  en  cause.  Aussi  Delaunai  se  vantait-il  au 
concierge  que  le  rapporteur  était  son  ami  et  qu'au  pis 
aller  on  passerait  à  l'ordre  du  jour  sur  le  tout,  si  l'on  ne 
pouvait  me  perdre  tout  seul. 

Billaud  Varennes  a  dit  que  les  cent  mille  livres  était  le 
prix  du  faux  décret.  Je  ne  conteste  pas  ce  motif,  mais  je 
l'ai  ignoré  jusqu'ici.  On  m'avait  fait  croire  et  j'avais  cru 
que  c'était  le  prix  des  modifications  que  Fabre  avait  adop- 
tées, sans  y  être  engagé  par  moi,  non  au  décret  mais  à  la 
rédaction  de  son  amendement. 

Le  même  orateur  a  dit  une  grande  vérité  :  lorsque  ses 
complices  Julien  et  Delaunai  ont  été  arrêtés,  Fabre  est  resté 
pour  tramer  une  nouvelle  conspiration,  ou  plutôt  pour  faire 
arriver  la  première   à  son  terme  en   donnant  à  notre  dé- 
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nonciation  une  direction  opposée  aux  intérêts  de  la  patrie  ; 
et  je  ne  doute  pas  un  instant  qu'il  n'ait  influé  sur  notre 
arrestation  précipitée  et  notre  mise  au  secret  le  plus  rigou- 
reux pour  ses  propres  intérêts.  Mais  ie  peuple  et  la  Conven- 
tion vont  enfin  nous  rendre  justice.  Le  peuple  et  la  Conven- 
tion apprendront  que  notre  complicité  n'était  que  feinte 
puisque  nous  avons  dénoncé  le  complot  et  offert  de  nous 
faire  arrêter  avec  les  coupables  pourvu  qu'on  leur  laissât 
ignorer  que  nous  étions  leurs  dénonciateurs.  Mais  la  vérité 
triomphera  de  toutes  les  intrigues  et  les  traîtres  seuls  seront 
punis.  La  Providence  s'est  trop  bien  manifestée  jusqu'ici 
dans  cette  affaire  pour  craindre  qu'elle  abandonne  lesinno- 
cens  aux  fureurs  de  leurs  ennemis,  et  la  Convention  est 
trop  juste  pour  ne  pas  nous  distinguer  des  conspirateurs, 
lorsque  nous  les  avons  dénoncés.  Sans  doute,  on  ne  nous 
croira  pas  complice  de  Delaunai  lorsque  nous  avons  provo- 
qué le  plus  sévère  examen  de  sa  conduite;  et  lorsqu'il  exis- 
tait une  pièce  à  conviction  contre  Delaunai  commune  à 
Fabre  d'Eglantines,  un  décret  falsifié,  je  ne  crois  pas  qu'il 
entre  dans  la  tète  de  personne  de  croire  que  Fabre  fût  ins- 
truit de  potre  dénonciation  ou  qu'il  l'eût  influée. 


François    CHABOT. 
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VI 


PROCES-VERBAUX     DE       LEVEE       DE     SCELLÉS     FAITE      CHEZ     FABRE 

d'églantine,  des    24,   26   et   27  prairl\l   an  ii   (12,  14  et 
15  juin  1794)  (1). 


L'an  deuxième  de  la  République  française,  une  et  in- 
divisible, le  24  prairial,  neuf  heures  du  matin.  Nous 
Etienne-Joseph  Delèlre,  et  Marc-Antoine  Baudot,  députés  à 
la  Convention  nationale,  commissaires  nommés  par  décret 
des  18  pluviôse  et  22  floréal  an  deuxième,  à  cet  effet  de 
lever  les  scellés  chez  les  députés  de  la  Convention  mis  en 
arrestation  ou  hors  la  loi,  pour  extraire  les  pièces  qui  se 
trouveront  sous  iceux,  telles  que  mémoires  et  pétitions,  et 
pour  les  remettre  aux  différents  comités  de  la  Convention 
nationale  qu'elles  concernent. 

Nous  nous  sommes  transportés  rue  de  la  Ville  l'Evêque 
n"  998,  maison  qu'occupait  le  citoyen  Fabre  d'Eglantine, 
député  à  la  Convention  nationale,  assistés  du  citoyen  Gou- 
gis,  secrétaire  par  nous  choisi  pour  nous  assister  dans  nos 
opérations  ;  du  citoyen  Charbonnier,  commissaire  de  police 
de  la  section  des  Tuileries  ;  du  citoyen  François,  membre 
du  comité  révolutionnaire  de  la  même  section  ;  du  citoyen 
Heuzet,  membre  du  comité  de  bienfaisance  de  la  section  de 
la  République,  assesseur  du  juge  de  paix,  faisant  les  fonc- 
tions de  juge  par  intérim,  et  Jacques  François  Hablau, 
commissaire  nommé  par  la   direction  du    département  de 


(1)  Reproduits  in  extenso  dans  Y  Histoire  parlementaire,  de  Bûchez 
et  Roux,  t.  XXXII,  p.  234. 
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Paris;  où  étant  arrivés  à  {"heure  susdite,  et  assistés  comme 
dessus,  et  entrés  dans  une  chambre  au  rez  de  chaussée,  où 
s'est  trouvé  le  citoyen  Louis-Jean  Gautier,  gardien  desdits 
scellés,  tant  de  ceux  apposés  par  le  département  que  de  ceux 
apposés  par  le  commissaire  de  police  de  la  République,  et 
sur  l'invitation  que  nous  avons  faite  au  citoyen  Jean-Bap- 
tiste Joseph,  membre  du  comité  révolutionnaire  de  ladite 
section  de  la  République,  de  5-e  transporter  à  la  maison 
qu'occupait  ledit  Fabre  d'Eglantine,  pour  y  lever  les  scellés 
par  lui  apposés  sur  les  portes  d'entrée  d'un  appartement  à 
droite  sur  le  vestibule,  lesdits  scellés  ont  ét-^  trouvés  sains 
et  entiers  par  les  citoyens  Joseph  et  ledit  Hallan  {sic),  sus- 
nommés, et  comme  tels  levés  et  ôtés,  pour  ensuite  être  par 
nous  procédé  à  l'examen  desdits  papiers  ainsi  qu'il  suit. 
Etant  entrés  dans  une  pièce,  ayant  vue  sur  un  petit  jardin 
servant  de  salon  de  compagnie,  s'y  sont  trouvées  les  pièces 
suivantes  : 

1.  L'n  mémoire  manuscrit  contenant  divers  rensei- 
gnements, où  Fabre  d'Eglantine  manifestait  son  opinion  sur 
la  chose  publique,  et  surtout  sur  le  Champ-de-Mars  en  1790. 

2.  Aventures  du  chevalier  Pie,  et  renseignements,  etc. 

3.  Note  pour  un  renseignement  où  il  est  dit  qu'il  y 
a  beaucoup  d'argent  à  gagner,  mais  qu'il  faut  un  décret  ; 

4.  Etat  des  affaires  de  M.  Hébert  ; 

5.  Notes  fct  renseignements  ; 

6.  Lettre  de  Vincent  du  2o  février  1791,  portant  invita- 
tion de  se  rendre  au  club  des  Gordeliers  ; 

7.  Lettre  de  Deauville  où  il  est  parlé  de  Lacroix  et  de 
Danton  ; 

8.  Lettre  de  Paly  ou  Pallay  de  Paris  (1),  du  10  septem- 
bre, an  deuxième  de  la  liépublique,  etc.  ; 

9.  Note  où  il  est  dit  que  le  parti  dominant  ne  veut  pas 
la  République  ; 

1    Probablement  Pallov. 
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10.  Une  autre  note  où  il  est  dit  que  Chabot  était  capu- 
cin, qu'il  n'avait  rien,  qu'il  était  devenu  riche,  qu'il  est  un 
coquin,  et  où  il  est  aussi  parlé  de  Danton  ; 

11.  Lettre  de  Rouen,  du  18  brumaire  an  deuxième,  où 
il  est  parlé  des  filous  du  Garde-Meuble  ; 

12.  Une  lettre  signée  F.  F...  (Fabre-Fond).  sans  date,  où 
il  est  demandé  une  place  d'inspecteur  général  de  tous 
les  régiments  ; 

43.  Une  lettre  sans  signature,  datée  d'Angers,  du  3  oc- 
tobre 1793,  contenant  divers  renseignements  sur  la  posi- 
tion de  l'armée  de  la  Vendée,  etc.  ; 

14.  Une  lettre  de  Lidey,  du  5  septembre  1793,  pour 
renseignements  sur  plusieurs  députés  ; 

15.  Traduction  d'une  lettre  allemande  en  français  dont 
l'original  est  joint  à  ladite  copie,  où  il  est  parlé  des  craintes 
qui  existent  à  Zurich  que  les  Français  ne  viennent  à  Neuf- 
chàtel,  tel  que  l'a  proposé  Robespierre  : 

16.  Déclaration  faite  sur  le  vol  des  diamants  : 
Ouverture  faite  d'un  secrétaire,  dans  une  pièce   servant 

d'antichambre  ou  salon,  après  que  les  scellés  qui  y  étaient 
apposés  ont  été  reconnus  sains  et  entiers  par  ledit  Joseph, 
et  comme  tels  levés  et  ôtés  ; 

17.  Correspondance  de  Fabre  (Fabre-Fond]  avec  Rossi- 
gnol, général  en  chef  des  armées  de  l'Ouest. 

18.  Copie  d'une  lettre  écrite  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  parle  citoyen  Quercy,  consul  de  la  République 

Hambourg,  du  20  septembre  1793  ; 

19.  Compte  rendu  au  comité  de  salut  public,  par 
Haimond  Vernier,  ministre  de  France  en   Suède  ; 

20.  Une  lettre  sans  signature,  datée  du  15  nivôse,  où  il 
est  dit  :  Je  te  prie  de  brûler  mes  lettres  ; 

21.  Manuscrits  pour  cinq  articles,  pour  renseignements; 

22.  Copie  imitative  des  notes  anglaises  ; 

23.  Note  au  citoyen  Fabre  pour  être  communiquée  au 
ministre,  rue  Cerutli  : 
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Et  attendu  qu'il  est  deux  heures  sonnées  après-midi, 
nous  représentants  du  peuple  soussignés,  assistés  comme 
ci-dessus,  avons  remis  la  continuation  de  l'examen  desdits 
papiers  au  26  du  courant,  neuf  heures  du  matin,  jour  et 
heure  auxquels  lesdits  sieurs  Heuzet  et  Hablau  se  sont  tenus 
pour  prévenus  et  ont  apposé  leurs  scellés  sur  les  portes 
d'entrée  desdits  appartements. 

Deuxième  procès-verbal. 

L'an  deuxième  de  la  République  française,  une  et  indivi- 
sible, le  26  prairial,  neuf  heures  du  matin,  nou.s,  Joseph- 
Etienne  Delèlre  et  Marc-Antoine  Baudot,  députés  à  la  Con- 
vention nationale,  etc.. 

(Pièces  examinées.) 

1.  Entretien  du  colonel  adjudant  Cherin  avec  le  géné- 
ral prince  de  Gobourg,  le  13  avril  1793  ; 

2.  Sauf-conduit  délivré  à  Fabre  d'Eglantine  par  le  roi  ; 

3.  Deux  lettres  du  général  Kellermann,  datées  de  Metz, 
l'une  du  27  et  l'autre  du  30  octobre  1792,  pour  renseigne- 
ments ; 

4.  Xotes   sans  date  ni  signature... 

Troisième  procès-ierbaî. 

1.  Note  relative  au  citoyen  Leprince  ; 

2.  Lettre  d'Lrbain  Dauvergne  à  Fabre  d'Eglantine,  re- 
lative à  Charles  Pougens  ; 

3.  Lettre  de  Bernard  à  Fabre  d'Eglantine,  sans  date  ni 
renseignements  ; 

4.  Note  pour    renseignements  ; 

5.  Lettre  de  Daubigny  et  ^Vestermann,  du  quartier  gé- 
néral de  Mouzon,  armée  du  Centre,  du  24  août  1792  ; 

G.   Extrait  de  deux  lettres  de  Servan  et   Kellermann,  du 
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quartier    général  de  Longuyon,  le  21  octobre  1792,   aux- 
quelles est  jointe  la  capitulation  de  Longwy  ; 

7.  Lettre  de  Kellermann,  du  quartier  généra!  de  Lon- 
guyon, le  21  octobre  1792; 

8.  Copie  d'une  lettre  écrite  par  la  reine  ; 

9.  Note   intitulée  l'Ami  du  Dauphin  ; 

10.  Lettre  du  ministre  de  la  guerre  Servan  à  Fabre 
d'Eglantine  pour  renseignements  ; 

11.  Lettre  sans  date  ni  signature,  pour  renseignements, 
sur  les  armées  ; 

12.  Adresse  et  réclamation  du  sieur  Blanchet  et  de  ses 
créanciers  unis.  A  remettre  au  conseil  de  liquidation  ; 

13.  Note  sans  date  ni  signature,  pour  renseignements  ; 

14.  Lettre  de  la  Courtille,  le  30  août,  l'an  quatrième  de 
la  liberté,  par  laquelle  on  demande  à  Fabre  d'Eglantine  un 
passeport. 

15.  Lettre  de  Sambat  pour  renseignements 


Quatrième  procès-verbal. 

1    Note  sans  signature  ni   date   pour  renseignements; 

2.  Lettre  de  Sully  ; 

3.  Lettre  de  Fréron,  datée  de  Paris,  le  2  septembre  ; 

4.  Lettre  de  Lemoine-Grécy,  du  27  avril  1793  ; 

;j.  Lettre  de  Pache   à   Fabre  d'Eglantine,  du   14  décem- 
bre 1792  ; 

6.  Lettre  signée  Henifs,  pour  renseignements  ; 

7.  Lettre    de   Fabrefond,   datée   de    Nancy,    le  1er   avril 
1793  ; 

8.  Dénonciation   des  commissaires  de    Saint-Dominique 
contre  Brissot,  Gensonné  et  autres. 
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VII 

PAPIERS    TROUVÉS     CHEZ    FABRE     D^ÉGLA.NTINE  (1). 

^otes  (2)  * 

«  Sur  les  200.000  le  m.  en  a  touché  100.000.  Il  a  mis  sous 
les  yeux  du  conseil  l'état  de  l'emploi  delà  majeure  partie  de 
cette  somme,  il...  » 

Il  n'y  a  pas  de  grand  complot  contre  la  Liberté  publique. 

Il  n'y  a  pas  de  complot  pour  le  sistème  {sic)  federatif. 

Il  n'y  a  pas  de  sincérité  lorsqu'on  accuse  Paris  de  vouloir 
asservir  les  83  départements. 

Le  vrai  complot  est  de  s'assurer  du  pouvoir 

de  nommer  les  ministres 

de  se  constituer  leur  courtisans  [sic]  exclusif 

de  maintenir  l'assemblée  dans  un  état  de  division  pour 
y  régner 

de  voir  enfin  par  quels  moyens  on  parviendra,  par  la 
suite,  à  y  établir  une  forme  de  gouvernement  qui  perpétue 
cette  domination. 

Parler  de  Louvet,  de  sa  double  conclusion. 

Danger  de  la  chose  publique. 

Il  nn  s'agit  plus  à  la  Convention  de  la  république,  mais 
d'une  affaire  particulière. 

L'intrigue  vient  de  la  querelle  de  Brissot  et  Robespierre, 

(1)  Arch.  nat.  ¥' ,  4434. 

(2)  Ces  notes  sont  probablement  des  plans  d'arlieles  ou  de  dis- 
cours. 
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de  la  radiation  du  premier,  du  mandat  d'arrêt  contre  Bris- 
sot,  de  celui  contre  Rolland. 

Tout  n'est  plus  que  coups  montés.  Ce  sont  des  députa- 
tions  mendiées,  des  pétitions  de  commande,  des  motions 
fallacieuses  pour  se  populariser,  des  dénonciations  com- 
binées, ]e  tout  terminé  par  un  roman  contourné  et  con- 
trouvé  ou  par  la  subtilité  la  plus  tirée  on  ne  vient  à  bout 
d'autre  chose  que  de  prouver  l'intrigue  la  plus  odieuse 
comme  la  plus  sotte. 

Motion  sur  l'adresse  des  Jacobins  à  toute  la  République. 
Moyens  de  la  faire  parvenir. 

Moyen  relatif  à  Pétion  . 


Ce  qu'on  dit. 

Le  parti  dominant  aujourd'hui  ne  veut  pas  la  République. 
En  voici  les  preuves  : 

i^  Il  a  fait  ce  qu'il  appelle  la  constitution,  si  populacière, 
si  jacobinière,  si  indéterminée,  si  faible,  qu'il  est  impossi- 
ble qu'elle  serve  de  baze  à  un  gouvernement  quelcon- 
que. Aussi  est  on  bien  loin  de  vouloir  qu'elle  s'exécute  et 
ne  prépare-t-ou  aucune  des  loix  réglementaires  qui  seraient 
nécessaires  pour  son  exécution.  Le  code  civil  même  et  le 
décret  concernant  les  écoles  primaires  sont  renvoyés  aux 
kalendes  grecques,  et  auront  le  même  sort  que  cette  cons- 
titution qui  n'en  est  pas    une. 

2'^  Danton  et  Lacroix,  ces  deux  coquins  si  scandaleusement 
enrichis  de  nos  dépouilles  que  Chabot,  Fabre  d'Eglantine, 
Panis,  Sergent,  etc.,  etc.,  en  sont  presque  jaloux;  Danton  et 
Lacroix  sont  notoirement  complices  de  Dumouriez.  Cepen- 
dant on  les  laisse  tranquilles  ;  on  les  met  même  à  portée 
de  sortir  de  France  s'ils  le  veulent  ;  et  si  l'opinion  publique 
forçait  aies  accuser,  ils  seraient  acquittés.  Cela  serait  con- 
venu d'avance  avec  la  commission  sanguinaire,  comme 
il    était  convenu    (avant  l'accusationj  qu'elle  ferait    périr 
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Vergniaud  et  autres  qui  voulaient  la  République.  Or  Dan- 
ton et  Lacroix  sont  deux  patriarches  des  Jacobins  et  deux 
des  principaux  moteurs  de  la  fatale  journée  du  2  juin  qui 
nous  coûte  Toulon  et  toutes  ces  centaines  de  millions  qu'on 
emploie  en  corruption  et  en  espionnage.  Donc  les  meneurs 
des  Jacobins  et  de  la  Convention  montagnarde  veulent  le  réta- 
blissement de  la  royauté  et  étaient  d'accord  avec  Dumou- 
riez  auprès  duquel  ils  avaient  envoyé  Danton  et  Lacroix. 

30  Ne  pouvant  pas  arriver  à  ce  rétablissement  par  les  voies 
ordinaires,  ils  favorisent  les  révoltés  de  la  Vf^ndée.  100.000 
hommes  sont  employés  contre  eux  et  ils  sont  plus  redouta- 
bles que  jamais.  Peut-être  en  ce  moment  sont-ils  maîtres 
de  Saint-Maiô  !  Est-ce  par  la  connivence  des  commandants 
et  des  commissaires  de  toutes  les  livrées  qui  sont  avec 
eux  ?  On  est  forcé  de  le  croire.  Eh  bien,  ces  commandants 
et  ces  commissaires  sont  des  energumènes  jacobins.  Donc 
ete.  (sic). 

40  Et  en  même  temps  qu'on  emploie  ces  manœuvres  cri- 
minelles et  ruineuses  pour  la  nation,  omanà  exprès  la  Ré- 
publique exécrable  par  les  massacres  judiciaires  auxquels 
on  livre  des  milliers  d'innocents,  par  les  emprisonnements 
arbitraires  des  meilleurs  patriotes,  par  l'espionnage  et  la 
délation  les  plus  abominables,  par  la  violation  continuelle 
des  propriétés,  par...  toutes  les  horreurs  que  des  législa- 
teurs pervers  et  ignorants  peuvent  amonceler  pour  faire 
regretter  la  royauté,  toute   affreuse  qu'elle  était. 

O  France,  tes  malheurs 
A  l'Anglais   même    arracheraient     des  pleurs. 
O  sagesse  des  dieux,  je  te  crois  très  profonde  ; 
Mais  à  quels  plats  coquins  as-tu  livré  le  monde  ! 


J'ajoute  que  l'affaire  des  prêtres,  des  églises  et  de  la  re- 
ligion semble  n'avoir  été  imaginée  que  pour  précipiter  le 
dénouement  en  faveur  de  la  royauté.  Non,  l'absurdité,  l'im- 
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prévoyance  ne  peuvent  pas  aller  jusques  là.  Il  faut  qu'il 
y  ait  mauvaises  intentions.  Quelle  force  les  fanatiques  de  la 
Vendée  ne  vont-ils  pas  acquérir  ? 

Ce  qu'on  dit. 

Chabot,  ex  capucin,  par  conséquent  n'ayant  rien  lors- 
qu'il a  été  nommé  député  ;  Chabot,  riche  aujourd'hui,  ainsi 
que  son  faste  chez  lui  l'annonce,  et  qu'il  en  est  convenu 
aux  Jacobins,  en  disant  que  sa  femme  lui  avait  apporté  une 
dot  de  200.000  fr.,à  la  manière  de  celle  de  Danton  :  Chabot  est 
notoirement  un  fripon  ;  et  l'aventure  qui  vient  de  lui  arriver 
en  est  une  nouvelle  preuve  ;  s'il  n'a  pas  fait  sa  déclaration 
au  comité  une  heure  au  plus  tard  après  avoir  reçu  l'argent. 
Or  il  a  pris  un  bien  plus  long  délai  ;  on  le  sait  déjà  ;  il  n"a 
parlé  que  quand  il  a  vu  qu'il  allait  être  découvert.  Eh  bien, 
qu'arrivera-t-il  ?  Ses  amis  du  comité  le  blanchiront  ;  et  ce 
n'est  que  pour  cela  qu'ils  difïï'rent  de  faire  leur  rapport. 


Citoyen  Représentant. 

J'avais  mille  choses  à  te  dire  que  je  ne  voulais  pas 
confier  au  papier.  J'avais  prié  Brunot  (1)  de  venir  me  voir, 
je  les  lui  aurais  confiées;  il  a  eu  l'imbécihté  de  me  faire 
dire  qu'il  ne  pouvait  faire  cette  démarche  sans  s'exposer. 
Je   t'avoue,  citoyen,    que   cette   bêtise    m'a    fâché.  Je    me 

(1)  «  C.  Brunot,  citoj-en  de  Paris,  de  la  section  de  Mauconseil.  Il 
eut  le  courage  d'adresser,  le  8  août  1792,  une  lettre  à  l'Assemblée 
législative  pour  désavouer  les  principes  énoncés  dans  une  pétition 
présentée  au  nom  de  cette  section,  par  laquelle  on  demandait  la 
déchéance  du  roi.  Il  déclara  que  plusieurs  signatures  en  étaient 
fausses,  les  autres  mendiées,  et  que  cette  pièce  était  le  fruit  d'une 
intrigue  odieuse.  »  Biographie  moderne.  Leipzig,   1SU7. 
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décide  en  conséquence  à  t'écrire.  Le  Monsieur  en  question 
continutt;  son  impudence  et  ses  propos,  il  dit,  et  ce  sont 
ses  termes,  que  tu  as  eu  la  bassesse  de  solliciter  les 
Soliers  (?)  et  autres  acteurs  composant  le  spectacle  pour 
les  entraîner  à  convenir  qu'il  avait  tenu  le  propos  pour 
lequel  tu  l'as  dénoncé,  il  ajoute  que  tes  sollicitations  sont 
infructueuses  et  (ju'il  a  trouvé  le  moyen  de  leur  faire 
donner  une  déclaration  par  devant  le  commissaire  de  la 
section  qui  dit  qu'il  n'a  Jamais  tenu  ce  propos,  qu'ils  le 
reconnaissent  pour  un  bon  citoyen,  malg?*:-  que  tu  aies 
sollicité  et  même  menacé  pour  leur  faire  dire  le  contraire; 
il  ne  te  ménage  pas,  citoyen  représentant,  il  dit  avoir  à  sa 
dévotion  le  commandant  Henriot,  il  le  sollicite  vivement, 
il  le  flagorne  dans  des  lettres  dont  il  me  donne  lecture,  il 
le  presse  de  le  venir  voir,  il  lui  prétexte  des  abus  à  détruire 
qu'il  ne  peut,  dit-il,  lui  écrire,  et  je  te  dirai,  avec  vérité, 
que  les  plus  grands  abus  sont  commis  par  lui.  Aujourd'hui 
le  Drôle  reçoit  sa  femme  avec  laquelle  il  fait  orgie,  le  len- 
demain il  reçoit  sa  maîtresse  avec  laquelle  il  se  prostitue 
et  il  est  bien  véritablement  le  plus  grand  prévaricateur  aux 
règles  et  au  bon  ordre  de  la  Maison.  Tu  ne  te  fais  pas  une 
idée  de  son  impudence  et  des  égards  que  les  guichetiers 
ont  pour  lui.  Il  est  l'ami  de  Despagnac,  de  Bacon  de 
la  Cheva)3rie  et  d'un  grand  prédicateur  républicain,  un 
nommé  Gonchon,  sans  culote  de  mine  seulement.  Il  a 
aussi  des  sollicitants  auprès  de  Chomet  {sic]  de  la  commune. 
Je  ne  puis  t'en  dire  davantage.  Il  y  a  des  indiscrétions  qu'il 
ne  rougit  pas  de  commettre  et  que  je  ne  peux  véritable- 
ment pas  écrire.  Sois  content  de  la  présente  pour  le  moment 
et  crois  que  j'ai  le  plus  grand  plaisir  à  faire  quelle  que  [sic] 
chose  qui  te  soit  agréable. 
Je  te  salue  et  te  prie  de  brûler  mes  lettres. 


Ce  lu  nivôse. 
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VIII 


RÉSUMÉ  DU  RAPPORT  d'aMAR,  LU  A  LA  CONVENTION 

LE  16  MARS  1794,  SUR  l'affaire  chabot  (1). 


La  discorde  a  soufflé  ses  poisons  parmi  nous.  Le 
ferment  d'une  division  funeste  devenant  plus  actif,  les 
ennemis  qui  l'avaient  excité  en  calculaient  d'avance  les 
résultats. 

La  République  compte  avec  indignation  plusieurs  Fran- 
çais parmi  les  agents  des  puissances  coalisées.  Ils  voulaient 
ruiner  notre  fortune  publique  et  nous  donner  un  Roi; 
mais  le  complot  est  découvert,  le  crime  affreux  ne  sera  pas 
consommé.  Nous  terrasserons  tous  les  intrigants,  tous  les 
traîtres  qui  osent  se  placer  entre  le  peuple  et  nous. 

Pitt  a  mis  en  usage  tous  les  moyens  de  corruption  pour 
déprécier  nos  assignats,  amener  le  renchérissement  des 
denrées,  l'accaparement  des  marchandises,  exciter  une 
insurrection  et  nous  remettre  sous  le  joug  du  despotisme. 
Il  s'est  servi  d'hommes  ambitieux,  d'hommes  dévorés  de  la 
soif  des  richesses,  de  faux  patriotes  et  d'égoïstes.  Ces 
agents  ont  affecté  un  grand  zèle  pour  l'intérêt  général,  mais 
l'intérêt  privé  a  été  seul  écouté. 

Des  usuriers,  des  banquiers  anglais,  des  fripons  que  la 
cour  de  Londres  a  semés  sur  nos  côtes,  ont  mis  en  usage 
les  combinaisons  de  la  scélératesse  la  plus  profonde  ;  ils 
ont  effrayé  le  cultivateur,  le  négociant  et  le  capitaliste  par 

',1)  Journal  de  Perlet,  n^'  du  17  mars. 
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le  mot  banqueroute  ;  de  là  raccaparement,  la  faveur  exagérée 
du  papier  étranger  sur  les  assignats;  de  là  la  disette  factice. 

Chabot,  Bazire,  Julien  de  Toulouse,  Delaunay  d'Angers, 
Fabre  d'Eglantine  ont  suivi,  les  uns,  les  conseils  perfides 
des  Autrichiens;  les  autres  des  banquiers  anglais.  Ils  ont 
eu  des  relations  criminelles  avec  la  compagnie  des  Indes. 
Ils  se  sont  attachés  Je  ci-devant  comte  de  Proly  (1),  fils 
naturel  du  prince  de  Kaunitz,  ami  de  Guadet  et  de  Gen- 
sonné,  affidé  de  Dumouriez  et  du  roi  de  Prusse;  les  deux 
barons  de  Frecht  [sic],  juifs  anoblis  par  Avarie-Thérèse 
d'Autriche  ;  Boyd,  banquier  anglais,  grand  spéculateur  sur 
la  baisse  et  la  hausse  des  efTets  publics;  Grenus,  banquier 
genevois  (2);  Gusrnan,  espagnol  3);  le  ci-devant  baron  de 
Batz,  ex-constituant,  et  son  confident  Benoît.  Ils  ont  spéculé 
ensemble  sur  les  actions  de  la  compagnie  des  Indes,  et  se 
sont  partagés  le  projet  de  la  vSpéculation. 

Chabot  nous  a  dit  qu'il  soupçonnait  que  le  motif  qui 
avait  engagé  les  Frecht  à  lui  donner  leur  sœur,  était 
d'acquérir  une  réputation  de  patriotisme  et  de  faire  lever 
les  scellés  apposés  chez  eux,  comme  étrangers.  La  vanité 
de  ces  gens-là,  ajoutait-il,  était  flattée  de  donner  leur 
sœur  au  premier  révolutionnaire  d'Europe. 


(1)  Le  haron  de  Proh-,  né  à  Bruxelles,  membre  du  Comité  cen- 
tral en  1793,  envoyé,  avec  Pereryra  et  Dubuisson,  par  le  ministre 
Lebrun,  pour  surveiller  la  conduite  de  Dumouriez,  qu'il  dénonça 
au  mois  d'avril,  à  la  tribune  des  Jacobins.  Attaché  au  parti  des 
«  enragés  »,  il  fut  guillotiné,  à  42  ans.  le  même  jour  qu'Hébert. 
Rien  ne  prouve  qu'il  fût  fils  naturel  de  Kaunitz. 

(2;  Grenus,  banquier  et  littérateur,  n'était  pas  né  à  Genève,  mais 
ù  Lyon  en  1755.  Il  était  venu  se  fixer  à  Paris  en  1786. 

(3;  Héberliste.  Condamné  à  mort  le  5  avril  1794,  comme  com- 
plice de  d'Orléans  et  de  Dumouriez,  et  pour  avoir  voulu  massacrer 
les  patriotes  du  comité  et  du  club  des  Jacobins.  «  Les  Parisiens 
avaient  surnommé  Gusman  Don  Tocsinos,  par  allusion  au  tocsin 
qu'il  fit  sonner  le  31  mai  1793,  pour  provoquer  la  perte  des  Giron- 
dins. ))  Biographie  moderne. 
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Dans  un  autre  interrogatoire  il  nous  a  fait  l'éloge  de  ses 
beaux-frères.  Il  nous  a  dit  qu'ils  avaient  été  pendus  en 
effigie,  à  Vienne,  pour  un  ouvrage  philosophique  en  faveur 
de  la  liberté,  et  que  leurs  biens  avaient  été  confisqués. 
Quoi!  Les  Frecht  ont  été  victimes  de  leur  amour  pour  la 
liberté  ;  et  ils  ont  trois  frères  au  service  de  l'empereur  ! 
Leurs  biens  ont  été  confisqués;  et  ils  ont  donné  200.000 
livres  de  dot  à  leur  sœur  !...  Quelle  effronterie  dans  de 
telles  assertions! 

Bazire  a  eu  avec  Delaunay  d'Angers  une  conversation 
dans  laquelle  on  voit  toute  la  perversité  de  Pitt  mise  en 
action.  Delaunay  reprochait  aux  Montagnards  de  ne  pas 
savoir  imiter  les  membres  du  parlement  d'Angleterre  qui 
vendent  leur  conscience.  Il  lui  disait  qu'il  préparait  un 
mémoire  sur  les  vices  d'organisation  des  compagnies  fi- 
nancières pour  les  discréditer  dans  l'opinion  et  faire 
baisser  leurs  effets  :  qu'il  ne  lui  demandait  autre  chose  que 
de  laisser  agir  et  qu'il  ferait  les  parts  du  bénéfice. 

Julien,  associé  de  Delaunay,  promit  à  Bazire  100.000 
livres  pour  sa  part,  s'il  voulait  se  taire;  il  en  promit  autant 
à  Chabot. 

Julien,  Chabot  et  Delaunay  furent,  à  force  d'intrigues, 
adjoints  au  comité  des  finances.  Ils  travaillèrent  à  leur 
plan.  Leurs  manœuvres  secrètes  n'empêchèrent  pas  que 
la  compagnie  fut  supprimée.  Le  décret,  amendé  par  Fabre 
d'Eglantine,  fut  renvoyé  à  une  rédaction  définitive.  De- 
launay lui  fit  ofTrir  aussi  100.000  livres  pour  convenir  des 
termes  de  Tamendement;  il  fut  gagné,  et  l'association 
voulant  faire  tourner  à  son  profit  les  lois  rendues,  substitua 
sa  volonté  à  votre  décision,  et  rendit  préjudiciable  à  la 
République  un  décret  qui  lui  était  avantageux.  L'Etat  se 
trouva  ainsi  privé  de  plusieurs  millions. 

Pourquoi  Bazire  a-t-il  gardé  un  silence  profond  sur  ce 
brigandage  infâme?  Pourquoi  ne  l'a-t-ilpas  dénoncé?  Illais- 
sait  agir  le  crime,  et  en  en  le  laissant  agir,  il  le  commettait. 
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La  rédaction  du  faux  décret  excita  quelques  débats  entre 
les  associés...  Julien  de  Toulouse  désolait  iescourtierspour 
sa  portion.  On  contesta.  Quand  on  présenta  à  Chabot  les 
100.000  livres  qui  lui  étaient  promis,  il  dit  :  «  Je  suis  ferme 
et  pur,  attendons;  nous  partagerons  ensemble,  afin  que 
nous  ne  nous  accusions  pas  les  uns  les  autres  de  fripon- 
neries... »  Cette  horrible  hypocrisie  serait  la  honte  de 
l'humanité,  si  elle  restait  sans  vengeance. 

Ils  convertirent  leurs  fonds  en  papiers  sur  l'étranger, 
par  l'entremise  des  beaux-frères  de  Chabot,  qui  coulaient  se 
ménager,  disait-il,  une  ressource  en  cas  de  contre-révolu- 
tion. 

Les  visites  chez  les  banquiers  ont  tout  découvert.  Il 
paraitque  Julien  de  Toulouse  voulait  faire  l'abbé  d'Espagnac 
son  légataire  universel  :  il  avait  pour  lui  une  grande  prédi- 
lection. 

11  Y  a  eu  une  intrigue  dans  l'atTaire  des  21  députés 
conspirateurs.  Cinq  cents  mille  livres  ont  été  données  pour 
sauver  Fonfrède  et  Ducos.  Chabot  est  accusé  d'en  avoir  été 
le  dépositaire  :  aussi  les  a-t-il  ménagés  dans  ses  déposi- 
tions lors  de  ce  procès. 

Ce  complot  infernal  s'identilie  avec  celui  qu'ont  ourdi 
les  puissances  coalisées  :  toutes  les  factions  sont  dévoilées  : 
le  tribunal  fera  son  devoir,  il  frappera  tous  les  traîtres. 
Qui  ne  rendra  pas  hommage  à  la  Convention,  qui  aura 
chassé  de  son  sein  ceux  de  ses  membres  parjures?  Soyons 
inexorables  envers  eux;  que  ceux  qui  cherchent  à  se 
rallier  pour  anéantir  les  droits  du  peuple  périssent.  Serrons- 
nous  autour  df  l'arche  sainte  qui  renferme  les  droits  <le 
l'homme.  Le  peuple  est  là  pour  seconder  nos  efforts  : 
qu'il  soit  libre,  qu'il  soit  heureux  :  nous  aurons  parcouru 
notre  carrière  politique  avec  honneur,  nous  aurons  assez 
vécu. 
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IX 


FABRE  D  EGLAXTINE  JUGE  PAR  ROBESPIERRE. 


Des  principes  et  point  de  vertus  ;  des  talents  et  point 
d'âme  ;  liabile  dans  l'art  de  peindre  les  hommes,  beaucoup 
plus  habile  dans  l'art  de  les  tromper,  il  ne  les  avait  peut- 
être  observés  que  pour  les  exposer  avec  succès  sur  la  scène 
dramatique  ;  il  voulut  les  mettre  en  jeu  pour  son  profit  par- 
ticulier, sur  le  théâtre  de  la  Révolution  :  connaissant  assez 
bien  les  personnages  qui  marquaient  dans  tous  les  partis, 
parce  qu'il  les  avait  tous  servis  ou  trompés  ;  mais  affectant 
de  se  tenir  à  côté  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté  ; 
se  tenant  à  Técart  avec  un  soin  extrême,  tandis  qu'il  fai- 
sait agir  les  autres  à  leur  insu,  moins  encore  pour  cacher 
ses  intrigues  que  pour  les  soustraire  à  la  défaveur  de  sa 
mauvaise  réputation,  seul  préservatif  contre  son  caractère 
artificieux  ;  mais  compromettant  le  succès  de  ses  intrigues 
politiques,  par  le  scandale  de  ses  intrigues  privées,  et  nui- 
sant à  son  ambition  par  sa  sordide  avarice.  Placé  au  centre 
des  opinions  diverses  et  des  factions  opposées,  il  travaillait 
avec  assez  d'habileté  à  en  diriger  les  résultats  vers  son 
but  particulier  :  des  intérêts  de  plus  d'un  genre  l'atta- 
chaient au  projet  de  renverser  le  gouvernement  actuel. 
Fabre  a  un  frère  digne  de  lui,  dont  il  voulait  absolument 
faire  un  général  ;  c'est  pour  cela  (ju'à  diverses  époques  il 
avait  courtisé    Beurnonville,    ensuite  intrigué  pour  faire 
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nommer  Alexandre  (1)  et  perdre  Bouchotle.  In  motif  plus 
puissant  encore  le  portait  à  cabaler  contre  le  comité  de  salut 
public  et  contre  le  ministre  de  la  guerre  ;  sans  compter  le 
désir  ambitieux  de  placer  à  la  tête  des  affaires  ses  amis  et 
lui-même,  il  était  tourmenté  par  la  crainte  devoir  la  main 
sévère  des  patriotes  déchirer  le  voile  qui  couvrait  ses  cri- 
minelles intrigues,  et  sa  complicité  dans  la  conspiration 
dénoncée  par  Chabot  et  Bazire. 

De  là  le  plan  conçu  par  cette  tête  féconde  en  artifices, 
d'éteindre  l'énergie  révolutionnaire,  trop  redoutable  aux 
conspirateurs  et  aux  fripons  ;  de  remettre  le  sort  de  la 
liberté  entre  les  mains  du  modérantisme  ;  de  proscrire  les 
vrais  amis  de  la  liberté,  pour  provoquer  une  amnistie,  en 
forçant  les  patriotes  même  à  la  désirer,  et,  par  conséquent, 
de  changer  le  gouvernement,  dont  les  principes  connus 
étaient  de  réprimer  les  excès  du  faux  patriotisme,  sans 
détendre  le  ressort  des  lois  vigoureuses,  nécessaires  pour 
comprimer  les  ennemis  de  la  liberté. 

Telle  fut  la  source  principale  des  dissensions  et  des 
troubles  qui,  dans  les  derniers  temps,  agitèrent  tout  à  coup 
la  Convention  nationale.  Fabre  et  ses  pareils  avaient  jeté 
un  œil  observateur  sur  cette  auguste  assemblée,  et  ils 
avaient  cru  y  trouver  les  éléments  nécessaires  pour  compo- 
ser une  majorité   conforme  à  leurs  vues  perfides. 

La  Républitjue  était  alors  déchirée  entre  deux  factions, 
dont  l'une  paraissait  incliner  à  un  excès  d'énergie,  l'autre 
à  la  faiblesse  ;  factions  opposées  en  apparence,  mais  unies  en 
effet  par  un  pacte  tacite,  et  dont  les  chefs  avaient  le  secret 
de  les  diriger  par  l'influence  des  tyrans  étrangers  ;  factions 


(1)  Commissaire  des  guerres  dans  les  armées  de  la  République. 
Il  se  distingua  dans  la  journée  du  10  août.  Le  22  juin  1793,  il  fut 
proposé  par  Harère  comme  ministre  de  la  guerre  et  même  nommé; 
mais  Hillaud-Varcnnes  et  Thuriot  firent  rapporter  le  décret  qui  lui 
confiait  ce  poste.  Après  le  IS  brumaire,  Alexandre  devint  membre 
du  Tribunal. 
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qui,  par  leurs  crimes  mutuels,  se  servaient  d'excuse  et  de 
point  d'appui,  et  qui,  par  des  routes  opposées,  tendaient 
au  même  but,  le  déchirement  de  la  République  et  la  ruine 
de  la  liberté. 

Fabre  prétendait  faire  la  guerre  à  celle  qui  fut  appelée, 
assez  légèrement,  ultra-révolutionnaire.  Voulait-il  la  dé- 
truire ?  Non  ;  il  ne  voulait  qu'en  faire  le  prétexte  de  ses 
jtropres  machinations,  et  le  point  d'appui  à  son  système 
perfide.  Le  vit-on  jamais  dénoncer  les  grands  conspirateurs 
qui  ont,  tour  à  tour,  déchiré  la  République  ?  Quelle  résis- 
tance a-t-il  opposée  à  ce  dernier  complot  où  il  était  initié, 
dont  le  but  était  de  mettre  la  liberté  aux  prises  avec  la 
religion  ?  Ne  l'eut-il  pas  favorisé  même  pour  son  propre 
compte.  11  a  dénoncé  clandestinement  le  nommé  Proli, 
et  il  dînait  avec  lui. 

Comment  un  coupable,  tremblant  devant  son  crime, 
peut-il  poursuivre  d'autres  coupables  ?  Les  fripons  de  tous 
les  partis  se  connaissent,  se  craignent  et  se  ménagent  mu- 
tuellement ;  ils  laissent  combattre  les  hommes  purs  et  cher- 
chent ensuite  à  usurper  les  fruits  de  la  victoire. 

Que  voulait-il  ?  Gagner  la  confiance  des  patriotes,  en 
leur  dénonçant  des  abus  véritables  et  quelques  intrigues 
subalternes  ;  confondre  ensuite,  avec  ces  intrigants,  les 
vrais  patriotes  dont  il  voulait  se  défaire  :  répandre  des 
nuages  épais  sur  les  trames  contre-révolutionnaires,  dont 
il  était  un  des  principaux  artisans  ;  donner  le  change  à  1  o- 
pinion  publique,  et  surtout  à  la  Convention  nationale,  sur 
le  but  des  conspirations  et  sur  leurs  chefs  ;  frapper  les  ima- 
ginations d'un  grand  danser,  et  détourner  ensuite  les  soup- 
çons et  la  sévérité  de  la  Convention  contre  des  personnages 
insignifiants,  et  contre  les  patriotes  qull  voulait  perdred). 

1)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  V examen  dea 
papiers  trouvés  chez  Robespierre  et  ses  complices,  par  E.-B.  Courtois, 
député  du  département  deV Aube,  dans  la  séance  du  16  nivôse  an  III... 
Paris,  an  III  (1795  ,  p.  199. 
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APRES    LEXKCUTIO.N. 


Fabre  d'Eglanline  venait  à  peine  d'être  guillotiné  lorsque 
trois  délégués  du  gouvernement,  Remy  et  Joseph,  et  David, 
membre  du  Comité  de  sûreté  générale,  se  rendirent  à  sa 
maison  de  la  rue  la  Ville-rEvêque  et  apposèrent  les  scellés 
sur  ses  meubles  et  effets.  L'opération  faite,  ils  redigèrent 
ce  procès  verbal  : 

«  Le  seze  Germinal  deuxième  de  la  République  française 
une  et  indivisible.  Le  Comité  révolutionnaire  de  la  section 
de  la  République  ont  pris  un  arretté  d'après  l'exécution  de 
la  personne  de  fable  [sic]  Deglanline.  Les  citoyens  Uemy, 
Joseph  et  David,  membre  du  Comité,  se  sont  transporté 
chez  le  cidevant  fable  Deglantine  Député  à  la  Convention 
pour  y  mettre  et  aposerles  sellé  sur  ces  meubles  et  effets 
qui  sont  dans  sa  maison  rue  Ville  Leveque  n^'  998.  Nous 
nous  sommes  adressé  au  citoyen  Jean  Vautier  (sic)  gardien 
du  sellé  qui  renfermait  les  papiers,  et  pour  sûreté  des  meu- 
bles et  effets  garnissant  la  maison  dudit  feu  Deglantine  a 
qui  nous  avons  demandé  s'il  y  avait  quelque  personne  dans 
la  maison  qui  fut  parant  ou  allez  avec  le  cy  devant  defîunt. 
Nous  a  répondu  que  ouy,  et  nous  a  conduits  dans  un  apar- 
tement  à  rez  de  chossé  à  gauche  où  nous  avons  trouvé  une 
citoyenne  a  qui  nous  avons  demandé  son  nom.  Nous  a  dit 
sapeller  Carolinne  Rémy  qui  nous  a  déclaré  qu'il  y  avait 
cinq  ans  quel  était  avec  ledit  Deglantine  dont  elle  a  eus 
deux  enfants  <jui    sont  mort  et  nous   a  déclaré  quel  était 
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enseinte  de  cinq  mois,  quel  avait  sa  chambre  quand  elle 
s'était  mise  avec  le  dit  Deglantine  mais  qu'el  n'avait  rien  à 
nous  dire  pour  répéter  les  meubles  et  effets  qui  compo- 
sait la  garniture  de  son  logement  attendu  que  le  dit  fable 
avait  vendu  lesditte  meuble  et  effets  quelque  temps  après 
quel  a  été  sa  compagne  et  ne  peut  répéter  que  ce  que  les 
autorité  constituée  voudront  bien  en  juger  suivant  la  loy, 
attandu  que  la  citoyenne  est  actrice  au  théâtre  de  la  Ré- 
publique et  quel  a  un  apointement  de  cinq  mil  livres  par 
an. 

Daprès(.sîc)  nous  l'avons  sommé  de  nous  faire  voire  tous 
les  apartemens  pour  mettre  sous  les  sellé  tous  les  effets 
meubles  et  papiers  qui  sont  et  qui  se  trouve  dans  la  ditie 
maison.  >'ous  a  conduit  avec  le  dit  Vautier,  gardien  des 
sellé  des  papiers  que  le  Comité  revolutionaire  de  la  ditte 
section  a  aposé  lors  de  l'arestation  du  dit  Deglantine.  Nous 
avons  mis  sept  sellé  tant  sur  les  portes  que  sur  les  croi- 
sée a  rez  de  chossée  et  au  premier  nous  avons  mis  un  sellé 
sur  la  principale  porte  des  apartement  et  deux  sur  les 
petitte  armoire  à  côté  de  la  cheminée  dans  la  chambre  ou 
couche  le  gardien.  Ensuite  nous  avons  decendu  à  la  cave 
où  il  y  avait  une  cinquentaine  de  bouteille  vide.  Ensuite 
passé  à  la  cuisinne  nous  avons  mis  toute  la  batterie  de 
cuisinne  dans  une  petite  office  dont  nous  avons  aposé  les 
sellé  le  tout  en  sire  verte  avec  une  bande  de  papier  ca- 
chette avec  le  seaux  du  dit  Comitté.  Nous  avons  laissé  la 
ditte  citoyenne  (Remy;  dans  sa  chambre  à  coucher  avec  un 
petit  cabinet  donnant  sur  la  cour,  lui  servant  de  garde- 
robe,  dont  nous  luy  avons  donné  la  jouissance  des  ditte 
deux  pièces.  Ensuitte  dans  une  remise  où  il  y  a  une  ber- 
line et  un  cabriolet  que  nous  avons  laissé  à  la  responsabi- 
lité du  dit  gardien  avec  aussy  deux  harnoy  de  carosse  et  un 
de  cabriolet,  attandu  qu'il  n'y  a  pas  de  porte  à  la  remise  et 
que  nous  n'avons  pas  put  les  mettre  sous  notre  sellé. 
Ensuitte  nous  avons  emporté  cinq  carabinne,  un  mousquet. 
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un  fusil,  quatre  pistollel  darçon,  deux  sabre  à  la  houzarde, 
et  la  citoyenne  Remy  à  signé  avec  nous. 

Caroline  Remv.  Yautier  Joseph.  Remy  David  (1). 

Quelques  jours  plus  tard,  le  7  floréal  (26  avril),  l'archiviste 
du  tribunal  révolutionnaire  signa  un  certificat  constatant 
que  le  citoyen  Degaigné,  huissier  au  tribunal,  avait  déposé 
au  grefTe  c  une  redingote  de  soie,  une  de  laine,  un  gilet  de 
satin  blanc,  une  paire  de  draps,  un  traversin  et  deux  cou- 
vertures de  laine,  huit  chemises  dont  six  en  toile  de  colon, 
six  mouchoirs  rayés  à  carreaux,  quatre  bonnets  de  coton, 
une  paire  de  bas  blancs  en  soie,  quatre  mouchoirs  et  quatre 
cravates  »  .2).  C'était  une  partie  du  linge  et  des  effets  que 
Fabre    d'Eglantine  avait   emportés  dans  sa  prison. 

Dans  les  dix  ou  douze  mois  qui  furent  nécessaires  pour 
liquider  sa  succession,  aucune  réclamation  ne  se  produisit, 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  laissait  pas  de  dettes,  mais  sa  veuve 
se  trouvait  dans  une  situation  très  précaire.  Elle  fut  obligée 
en  1796  d'adresser  au  Conseil  des  Cinq  Cents  une  demande 
de  secours,  qui  fut  transmise  par  Jean  Debry,  le  ler  juin, 
et  favorablement  accueillie. 

Fabre  d'Eglantine  n'était  plus  à  cette  époque  qu'une  vic- 
time de  Robespierre.  Estimant  avec  raison  qu'on  lui  devait 
une  réparation,  le  gouvernement  fit  imprimer  aux  frais  de 
l'Etat  une  de  ses  comédies  posthumes,  les  Précepteurs, 
et  cinq  cents  exemplaires  furent  distribués  aux  écoles  cen- 
trales et  spéciales  de  la  République. 

(1)  Arch.  nat.  F',  4702.  La  levée  des  scellés  eut  lieu  les  24,  26  et 
27  prairial  (12,  14  et  15  juin  1794).  Nous  en  avons  donné  les  procès- 
verbaux.  Le  25  pluviôse  an  III  (13  février  1795),  Prévost,  commis- 
saire du  bureau  du  domaine  national  du  département  de  Paris, 
dressa  l'inventaire  des  meubles  et  elïets.  La  prisée  s'éleva  à  la 
somme  de  29.509  livres, 

(2)  Autographes.  Documents  historiques...  de  la  collection  Paul 
Dablin,  Paris,  1903,  p.  69. 
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Né  en  1779,  comme  nous  l'avons  vu,  le  fils  de  Fabre 
d"Églantine  fut  admis  en  1800  à  TEcole  Polytechnique. 
Sa  matricule  de  cette  école  donne  sur  lui  quelques  détails 
intéressants  : 

CONCOURS  DE  L'AN  VHP. 

X"  d'immatriculation  «   F'abre  d'Eglantine    Loiiis-Théodore- 

855.  JulesVincent.néà  Maëstricht  département 

de  la  Meuse-Inférieure,  demeure  à  Paris, 
rue  de  la  Planche,  n^  539. 

a  SiGNALKMENT  :      Chevcux    ct    sourcils 

châtain  clair  ;  front  bas  :  nez  gros  ;  visage 

ovale    ;  \'eux    gris  ;    bouche    moj'enne    ; 

menton  court  ;    taille,  1  m.  66. 

DATE  «  Domicile  des  parents  :  sa  mère  veuve 

d'enregistrement  Fabre,  rentière,    rue  des    Postes,  n'^'  17,  à 

trimaire  an  MIP.  Paris. 

«  En  ventôse,  an  VIII,  a  reçu  une  carte 
visée  par  l'Etat-major  et  le  bureau  cen- 
tral. 

a  Nommé  suppléant  du  «hef  de  bri- 
gade. Séance  du  27  pluviôse,  an  X. 

«  Admis  à  l'école  du  Génie  maritime  à 
partir  du  23    prairial    an  XI«.  8"'  ». 

Louis-Théodore  Fabre  d'Eglantine,  qui  n"avait  pas  eu 
beaucoup  à  se  louer  de  son  père  et  qui  l'avait  très  peu  connu, 
veillait,  avec  un  zèle  infatigable,  sur  sa  réputation.  Pour 
défendre  sa  mémoire,  il  rédigeait  la  notice  publiée  en  tète 
de  l'édition  des  œuvres  posthumes  (1800,.  Il  s'efforçait  de  pro- 
téger ses  comédies  contre  les  mauvais  procédés  des  éditeurs 
et  des  directeurs  de  théâtre.  Les  exemplaires  de  l'une  des 
deux  éditions  des  Précepteurs,  données  en  1800,  portent  sa 
signature  :  Fabre  d'Eglantine  fils,  pour  garantir  sesdroits.  Sa 
mère  et  lui  firent  condamner  en  1801  le  libraire  Barba, 
qui  avait   publié  une  contrefaçon  de  cette  pièce. 

En  1818,  il  était  ingénieur  à  la  marine.  Charles  Maurice 
le  connut  à   cette  époque  :  «  J'ai  déjeuné  chez  Auguste  La- 
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bouisse,  dit-il  dans  son  Histoire  anccdotique  du  Théâtre  (1), 
avec  le  Ois  de  Fabre  dEglantine,  Jeune  marin  dont  le  visage 
est  mieux  que  celui  de  son  père.  )> 

Il  devint  quelques  années  plus  tard  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  à  Arles.  En  i83o,  la  Revue  du  Théâtre,  dans  son 
numéro  du  28  novembre,  annonçait  ainsi  son  mariage  ■— 
peut-être  son  second  mariage  :  «  M.  Fabre  d'Eglantine,  fils 
du  célèbre  conventionnel  et  poète  dramatique  de  ce  nom, 
épouse  incessamment  mademoiselle  Gilbert.  Les  publica- 
tions préalables  à  leur  mariage  se  font  en  ce«moment  à  la 
mairie  du   IQc  arrondissement.  » 

Louis  Théodore  Fabre  d'Eglantine  mourut  en  1840.  à 
Versailles,  laissant  une  fille  et  deux  fils,  dont  l'un  était  en 
1885   sous-directeur  au  ministère  de  la  marine. 

En  1860,  un  vieillard  comparut  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris  comme  inculpé  de  vagabondage.  Quand 
on  lui  demanda  son  nom,  il  répondit  :  Fabre  dEglantine 
fils.  Le  vieillard,  sur  lequel  on  ne  put  avoir  de  renseigne- 
ments précis,  était  probablement  le  fils  de  Fabre  d'Eglantine 
et  de  sa  dernière   maîtresse  Caroline  Rémy. 


(1    Paris,.  1856,  t.  I,  p.  235. 
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